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Théologie cosmogonique; ou, Reconstitution de l'ancienne et primitive loi
Cet oavragc est un livre de haute science et de iiautc histoire , an li^re de tliéologic gouveraementale ; il ne renferme ni abstractions Hausses, ni idéologie anarchiqae* Fruit d'an travail long et soutenu et muni d*une donnée profonde, prouvée vraie par les dogmes, les traditions de tous les peuples et les découvertes antiques et modernes de la science, il dévoile les arcanes de l'histoire par la mise au joar des causes, des faits et des événements : i^ expose la sagesse et les erreurs des nations depuis que les nations sont ; et, quant à sa substance, il n'y a pas un mot à en retrancher. Il pouvait être plus court dans certaines parties. Mais, comme il y avait à détruire des erreurs historiques et religieuses accréditées, et à exposer des choses neuves, on a pensé qu'il valait mieux être un peu p^ long, afin d'être plus concluant.
Les circonstances et l'état actuel du monde ne perme t tent aucune espérance d'un ordre stable et équitable. Le règne de la pure force vaut certes mieux que l'anarchie et les troubles dans la rue, qui empêcheraient les travaux et détruiraient la sécurité; mais la force est un pur fait — ce n'est pas là la fin de la société. Pendant le règne de l'ordre par la force , d'ailleurs , et comme remède à des maux qui proviennent de la destruction de la sincérité ei de la bonne foi, des hommes de mauvaise foi, et eu grand nombre, se font conservateurs par spéculation, et, en appuyant le pouvoir, se livrent, sous son couvert respectable, à tous les désordres de Tiulquité calculée ! Il n*y a pas
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d'ordre sans croyances, el la croyaiic»' ne vient que sur des dogmes vrais. — Les dogmes anciens sont détruits comme faux ou entachés de grandes erreurs ; et, depuis trop longtemps pour les populations qui sont dui)es des méchants ne croyant à rien , aucune doctrine vraie n*a malheureusement été produite.
Deux races d'hommes différant du tout nu tout sont en présence en Europe , et on ne sait pourquoi, (le livre le dit. L*une est une minorité infime. ï/autre, au contraire, une humanité tout entière, puisqu'elle se com[/Ose de plus décent soixante-dix à deux cents millions d'hommes. La première, qui est du fond de l'Asie méridionale, d'une partie déserte et brûlée par le soleil , ne s'est trouvée en contact immédiat et h se mêler avec la grande humanité, que par V intermédiaire de la Mcdiierroîiée, qui lui a servi de route commerciale. La seconde , la grande race de la zone tempérée, née ou séjournant depuis des temps inconnus au milieu du grand continent de l'Europe et de l'Asie , ayant pour occupation les travaux de l'agriculture avec le commerce, les sciences et les arts, et le culte symbolique paisible qui en découlent logiquement, cette race, connne toutes les choses dans l'univers, est de son milieu^ et l'aime tout naturellement.
L'autre race aime le sien par la môme loi. Mais son milieu est un irafi( extrême, bâti sur toutes choses, et le plus souvent sur des riens, puisqu'il n'y a rien ou presque rien dans la contrée de la terr(î où elle est allée se fixer par SCS ancêtres dans les anciens temps. Son culte, l'ordre de ses idées, sont en rapport avec ces riens. Gomme il n'y avait et comme il n'y a jamais rifn au milieu d'elle que des choses mortes, que des chos<'s transportables et pour faire fclianifr, ses idées sont des idées d'objets : eu avoir beaucoup, ou on avoir simplement quelques-uns dans
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l'espril, rcLî in' pou! lnrnii*r (jifiiiii' <ninin \ Os cliosos, ou iiY'lant plii^ vivanti's, ou nVlaiit qiu* ili*s iVaGCinonlk tle plus c^ramlfs, faroniu's «u morlciï's pour des u^n^cs , ur donnent pa^ danu la ponsôc des fiiiirs ou des n()//ih''f'>, que Tosprit do riiomnic \(Mt la natun; uK'ttre dans un fruit qui se noue et (|ui grandit, dans un arbre, dans un grain de hlé (pii gennenl et (pii croissent après qnand on les sème, dans Tunion d'une femelle avec son mâle el la conception d'un être qui en sort ; dans rinfluencc des corps les uns sur les autres. Toutes choses que l'esprit de rimmine saisit et comprend par des études |)liysi(iues, as • ironomiques, cliimiciues, favorisées el permises par des étajîlissemcnts de familles et de nations sédentaires, avec des villes et des Mtiments, avec des instruments et des outils, des collections eldes richesses pour la dépense des e\i)érienccs , toutes choses qui montrent à la race du grand continent ou de Tliurope el de TAmérique septentrionale, non des idées iV objets, des collections ondes sommes de ces idées empiriquement dans res{)rit, mais des esprits'oxïàii.s âmes iVèlrc^ ou des //o////>r^.s; puisque tous ces objets-èlresdiî Thoiume de la terre , sont faits et produits tels qu'il les étudie, par la nature niOme ou Dieu, et non par rh(mmie. l/homme de celle race a bien aussi des objets de 5^.v wains, comme des tables, des charrues» des enclumes, etc., mais il n'a garde (radniettre à' entité ou d'esprit ou de nombre dans chacun de ces objets.
L'homme de la race caucasiquc arriva promptemcnt à Dieu môme par sa vraie conception, et il la possède depuis des milliers d'années, sans la race sémitique arabe ou de la Méditerranée qui vient en tous lieux le déranger et le troubler avec ses idées irrationnelles dans celle conception orthodoxe. Or, la race sémitique n'est au milieu de l'autre qu'une infime minorité,qu'un petit fragment humain,
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en proportion de la grande humanité de l'Occident. Comme telle, elle doit être subordonnée complètement en politique et pour les mœurs : sinon renvoyée en Arabie! 1
C'est là la question générale et spéciale en ce moment dans toute r£urope, la grande, la seule question — il n'y en a pas d'autres. La souveraineté remise dans les mains des hommes de la race caucasique, celte, franque, germaine, anglaise, américaine, ou reprise par eux, en subordonnant vigoureusement l'élément oriental méditerranéen, élément rusé et démoralisateur qui est parvenu, à l'aide d'un parti bourgeois qui l'imite, à s'en saisir subrepticement et petit à petit , depuis deux cent cin« qnante ans surtout , dans tout l'Occident , à l'immease préjudice de toute cette humanité morale, à l'esprit de sacrifice, à l'esprit paisible et d'ordre de la race caucasique ou de l'agriculture, du commerce, des arts et des sciences d'observation synthétiques.
Elle peut et elle doit redresser ce fait , et elle le fera , puisqu'il est la cause d'affreux maux pour elle. Il faut refouler d'elle la fausse donnée idéologique sociale et religieuse qui a pris son origine dans l'élément orientalarabe qui fourvoie et abîme l'Occident.
Paris, le 10 août 1853.
EBHATA.
Page 43, ligne i\, Vis/uMM, au lieu de VisHou. » 17, » 45, production, au lieu de traduction. » 455, » S8, sous pavillon, au lieu de samt paTiUon. » 345, » 46, ces habiles, au lieu de si-g liabde/}.
INTRODUCTION
Tous les syslènies socialistes des temps modernes, ^ua exception , partent d'un point vague et non déterminé par la science. Ce point de départ est une critique et une néjra'^ tion de tout ce qui existe, ou bien une affirmation abstraite qu'on peut nier avec autant de justesse qu'on a mis de présomption et d'audace à la formuler. Il n'y a qu'une seule base solide sur Inquelle on puisse fonder les prémissesd'une nouvelle doctrine sociale; c/esl le résumé do la science développée par les lois d'ordre, de nombre etdef7if«tire, qut régissent l'univers dans son ensemble et dans ses détails. Pour parvenir à la connaissance de ces lois, il faut embrasser celles de T astronomie, de la statique, de la géologie, dola physique, de la chimie, de la dynamique, de la mécanique, de l'optique, de la climatorogie , do la musique, de.<« mathématiques, etc., etc.; car l'isolement dos sciences conduit infailliblement au désordre social. La science pour la* science , sans son application à toutes les généralisations imaginables, n'en fait qu'un instrument au profit de Té-^ goisme et qui nuit toujours à la société. L'idée qui n'admet pas rinfluencedes sciences sur le gouvernement des hommes, est une idée niaise, absurde ou déloyale. Les sciences nedoivent pas seulement satisfaire la curiosité humaine, mais elles doivent encore être utiles par leur application philosophique et concourir ainsi à notre bonheur terrestre , eiv créant pour nos rapports sociaux l'ordre, et par consé(iuentïharmoniê qu'on remarque aussi dans toutes les uarU^s ^isi^ l'univers et qui n'est point aecidentelio. Lo buV ^c^ \ai ^\qv\^^-
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est l'amclioralion de la condition humaine sous le point de vue intellectuel et moral et sous le point dé vue matériel.
La connaissance des lois sociales , la connaissance do celles qui peuvent et doivent donner la paix et le bonheur à la société, régler surtout le pouvoir politique ou exécutif, ordonner et maintenir les rapports que les hommes, vivant en société, sont naturellement appelés à avoir entre eux, cette connaissance , disons-nous , est accompagnée d'une grande diversité d'études et de savoir. Nous appelons l'attention des hommes bons" ef^sérieux^sup ca SBjet important. L'homme d'état ou l homme politiqde doit être capable de mieux réussir à l'aide de toutes les sciences dont il a pris connaissance, que tous ceux qui excellent par une industrie ou une profession quelconques et particulières, dans chacune des nombreuses sciences positives, naturelles et morales.
Qu'on se rassure sur la nécessité des vastes connaissances que nous semblons imposer à l'homme d'Etat. Nous ne demandons que ce qui est possible. U n'est pas nécessaire ^ue l'homme df'Ëtat soit aussi bon chimiste que Fourcroy ou Chaptal , aussi bon astronome que Newton ou Herschell , aussi bon géomètre qu'Ëuclide ou Archimède, aussi bon musicien que Mozart ou Beethoven ; mais il faut au moins qu'il sache qu'il y a des lois invariables dans la ohimie , l'astronomie, les mathématiques et la musique qui rentrent dans des sciences supérieures ou qui se font sentir dans des sciences inférieures ; il faut qu'il en connaisse les éléments , les ré> sultats et la vérité. Car son esprit individuel est incapable d'atteindre à la perfection de tant de connaissances aussi excellentes et aussi diverses. Des organisations comme celles d'Aristote et de Léonard de Vinci sont rares et exceptionnelles. Nous disons qu'il faut que Ihomme d'Ëtat possède le résumé des principes et des éléments des sciences et leur vérité , afin qu'il puisse arriver à cette conviction nécessaire que , ce n'est que 'par l'observation de la régularité et de l'analogie des lois d'ordre qui font constamment mouvoir l'univers dans l'immuable harmonie qui l'anime dans toutes ses parties, qu'il arrivera à fonder à leur image et avec leurs éléments un ordre social où se reflétera l'ordre naturel et éternel qu'on remarque partout où l'on porte attentivement ses regards, dans le monde tant physique qu'intellectuel. Ce n'est pas avec des abstractions, ce n'est pas avec les sentiments du cGeur sailset avec Ja morale qu'on en fait découler, (|u'on (khU fonder un ordre social rationnel et
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stable : rexpéricnco l'a assoz prouvi\ Los abstractions , les sentiments ot la morale qu'on en déduit sont maticro à discussion. Los lois du monde, au contraire, ne so discutent pas , et c^uand on les a étudiées , et quand on les connaît , elles deviennent autant d'a\iomes ou de propositions évidentes par elles-mêmes. Il n'y a pas de doute que l'égoïsto heureu:i et l'ignorant aveugle les nieront quant à leur application à l'ordre social , lun par intérêt personnel , l'autre par défaut de science. Mais Inomme bon , désintéressé et généreux , l'homme éclairé et instruit les admettra , les affirmera , et il donnera les preuves de ses convictions.
Nous disons que le désintéressement et la science doivent régir les destinées de l'humanité. Le contraire a lieu depuis une longue suite de siècles , et voilà aussi pourquoi la société a été dans un désordre continuel qui a amené de fréquentes révolutions. Nous sommes un ami passionné do 1 ordre , mais do l'ordre naturel , justo , et point de cet ordre fallacieux et arbitraire qui parque la société en heureux et malheureux , et qui amène d'incessantes secousses. Ce qui est grave et désastreux , c'est qu'à tout choc nouveau l'espèce se dégrade davantage et devient par conséquent plus malheureuse. Pour nous, l'ordre est un état où tous les hommes se trouvent heureux dons le cercle où leur organisation et les lois naturelles les auront placés. La science seule peut produire un tel ordre. Abandonné aujourd'hui à l'action individuelle, l'homme est le jouet , et lo plus souvent encore, la victime du sort et du hasard , et un tel ordre social menace de perdre la société européenne. — ... « Les mouvements^qui ont lieu dans notre léte, dit Platon (1), ayant été altérés dès la naissance, chacun de nous doit les redresser en étudiant les harmonies de l'univers , et c'est ainsi qu'en rendant semblable ce qui contem^)le à ce qui est contemplé , comme cela devait être dans 1 état primitif, nous devons atteindre à la perfection de cotlo vie excellente proposée aux hommes par les dieux pour le présent et pour l'avenir. »
A un point de vue secondaire ou inférieur, lo monde physique a eu ses -secousses et ses révolutions d'après de certaines lois naturelles et rationnelles qui le modifièrent et qui le modifient dans le temps et dans l'espace. Mais depuis qu'il a pris son assiette , il se meut et existe avec ordre et harmonie. Le monde intellectuel , au contraire, a été calme et ordonné à son origine, puis il a eu ses désordres , ses socousses
(1) Tim«5c, Etudes par M. Honri Martin, 2 vol, in-S, 1. 1, p. 241.
IV iNTllODUCnOX.
et ses révolutions qui conlinuenl toujours. Quelle en est la cause? C'est que les hommes s'obstinent à le faire mouvoir et exister eu dehors des lois naturelles , qui seules peuvent lui rendre le calme et la tranquillité. L'arbitraire de la force sans la vertu ou de la ruse et de l'égoïsme, s'est mis à leur
f>lace et perpétue Tanarchiesociale, qui estuneanomalie dans 'univers. Cet arbitraire ne s'est cependant pas introduit instantanément dans la société; il s y est infiltré insensiblement et principalement par les idées religieuses et la corruption du commerce. Lorsque la science première des choses s'obscurcit, de déplorables ténèbres assombrirent l'esprit humain. Alors aussi une autre phase religieuse commença , où nous voyons poindre les premiers éléments des abstractions qui jetèrent une si profonde et une si longue perturbation dans la société. Dans celte seconde phase les idées religieuses ne se basent plus sur la science , mais elles prennent leur origine dans une idéologie irrationnelle et dans des intérêts égoïstes de personnes.
La religion a le môme objet, le môme but que le développement de l'intelligence ou le progrès , dont les tendances * n'ont d'autre mission que de codifier les lois naturelles pour les faire entrer ensuite dans la politique, et concourir à l'accord du grand concert universel : avec cette différence cependant, que ce que le progrès et la science opèrent par des procédés particuliers et dérobés à la nature elle-même ou à ses lois, la religion , telle qu'on l'entend ordinairement, a la prétention de l'opérer sans moyens, ou ce qui revient à peu près au même , par les moyens surnaturels de la foi , des sacrements et-de la sorcellerie. La religion telle qu'on doit l'entendre au contraire, c'est-à-dire la connaissance des lois du monde et leur application dans la vie pratique aux affaires humaines a été un moyen puissant de civilisation. Mais dans des temps où elle n'est plus cela, où elle n'est plus qu'une affaire de sentiment . une abstraction vide de science, une chose puroniont nominale, unedoctrined' avenir céleste, la religion se met au lieu etplacede la barbarieetde l'ignorance, et devient enfin l'implacable ennemie de toute civilisation progressive et du rétablissement de toute justice sur la terre. Tous les documents des temps les plus reculés de l'histoire nous font aisément distinguer deux grands courants intellectuels dans la société humaine , celui de la vérité basé sur la science théologique du monde , connu dans la Thrace et par les races pélasgiques autochthones en Grèce, en Italie et en Egypte ; et celui clu mauvais orientalisme , sans science ,
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par conséquont ténébreux clanarchique, anti social. Cost dans ce courant que se traînèrent toutes les tribus arabes. Le premier des deux domine déjà dans les croyances do l'Inde; il a donné naissance à un système intellectuel qui a onfanté ridéalisme rationnel le plus antique; le second avait pour essence l'imagination vide. Le premier s'est répandu généralement dans tout l'Orient; le second trouva à la longue un lit stable dans le christianisme . et, se mêlant aux productions oblitérées et complexes du sol do l'Occident , il a enfanté les créations du moyen âge et des temps modernes, mais aussi l'impasse dangereuse où se trouve acculée la société contemporaine. Le premier a produit dans rheliénisme la beauté la plus sublime, l'idéal le plus élevé de l'art par la solution môme de l'unité absolue.
Nous avons à envisager dans le courant de cet ouvrage deux civilisations distinctes: celle de l'Asie occidentale, les Arables , de l'imagination orientale , et celle de l'Europe, de l'intelligence occidentale, qui se résume en Grèce. Ces deux civilisations ont été longtemps en lutte, jusqu'à ce qu'enfin , la politique aidant , mais une politique corrompue , égoïste et mesquine, celle qui est sortie de l'imagination ou do la civilisation asiatique méridionale, vainquit violemment celle de la raison, en développant de plus en plus son empire pour être anéantie enfin à son tour quinze siècles plus tard, par la renaissance de l'ascendant de la raison etde l'inlelligonce. Nous aurons ensuite à exposer l'origine et le dévelop|)emcnt du commerce, sa simplicité primitive, son incontestable utilité et sa moralité, lorsqu'il fut exercé dans le but de satisfaire aux besoins légitimes et naturels de la société ; ensuite l'histoire de sa corruption lorsqu'il devint le mercantilisme et poar ainsi dire le monopole d'une certaine race qui chercha è corrompre le cœur humain et à faire naître des besoins artificiels et pernicieux pour l'ordre social, et cela uniquement dans le but de se défaire des produits inutiles et surabondants de son industrie exagérée , pour se procurer un lucre prodigieux dans l'oisiveté, et s adonner enfin à tous les plaisirs exclusivement sensuels.
Dans une antiquité infiniment plus reculée que celle que nous avons l'habitude de nous représenter et d'admettre , mais dont il nous reste cependant aes preuves et des débris certains, qui s'augmentent journellement par de nouvelles découvertes et de nouveaux travaux scientifiques, il y avait
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uue science sociale parfaite et très développée, basée sur la connaissance approfondie des choses. Cette science avait produit une société où la vérité était connue et pratiquée , et dans laquelle les hommes vivaient en paix, dans la prospérité et dans le bonheur. La cause principale de cet état neureux , était surtout la connaissance théorique et TappUcation pratique des lois qui doivent régir et développer les rapports infinis que les nommes ont <entre eux sur la terre qu'ils habitent , rapports qui ne sont qu'une continuation, qu'un prolongement des rapports des choses du mon<ie. L'intuition de Dieu chez l'homme, de l'-intelligeiice de toutes choses , de l'Etre principe, existait dans toute sa plénitude, et avec elle existait aussi l'intuition philosophique et rationnelle de l'harmonie générale de l'univers , intuition dont les conséquences se manifestèrent vivement dans le gouvernement politique de la. terre. Dans cette antiquité aucun égoïsme , aucune méchanceté n'avaient encore fait descendre la connaissance du monde dans le domaine étroit et vain de la spéculation purement théorique et intéressée. Les grandes généralités des sciences et de leurs lois étaient connues par les esprits (^ui pouvaient ou qui voulaient les saisir, et ceux qui les ignoraient involontairement ou sans prouver le besoin de les connaître , vivaient tranquillement sous l'influence gouvernementale de l'aristocratie d'intelligence et de moralité , la seule naturelle et légitime , parce qu'ils vivaient dans un ordre qui les rendait l^ureux et contents. Le bonheur terrestre n'était que le décalque du résultat matériel de l'harmonie produite par le Jeu régulier des lois qui régissent le monde. L'empire' des abstractions n'existait pas encore, et l'imagination reléguée au second plan . n'avait nulle influence sur le gouvernement politique des nations. En un mot , la vérité régnait sur la terre.
11 n'est pas croyable que jamais la vérité n'ait été donnée ni reconnue par les hommes depuis qu'ils existent. 11 n'est
Eas croyable que l'être , seul doué de la raison , des plus rillantes facultés de la perfectibilité dans tous ses développements , ait été abandonné à l'incertitude et à l'erreur jusqu'à ce jour, tandis que la brute ou l'animal le plus infime , les plantes , toute la nature , suivent leur vérité à eux , leur instinct et leur loi. La vérité a été donnée à l'homme du moment qu'il est entré dans le monde visible , au*il a eu un corps , et, comme sa mémoire, faculté portée aans l'homme à son plus haut degré , est une partie iiihé-
IlfTRODUCTIOR. Til
renie de son être , identifiée avec lui dèâ rinslaol de sa conceplion et de aa naissance matérielle , en venant sur cetle 'terre il y a apporté la mémoire at le souvenir de «on origine , de la cause qui Tavait produit et des lois enfm par lesquelles il avait vu le jour. Cestdans cet instant suprême
2u*il vit Dieu face à face (1) , c'est-à-dire qu'il lui fut donné e reconnaître l'harmonie générale des lois de l'univers, les nombres , Tordre et la mesure , et cette scène auguste fut perpétuée dans la conscience et le savoir des hommes aussi longtemps oo'ils conservèrent intacte la loi des choses universelles, c estr-à-dire 1^ science rationnelle qui établit les droits et Jes devoirs des êtres de leur espèce, la connaissance de Dieu , de Tbomme et des lois de l'univers. De là dérivait tout naturellement la morale , c'est-à-dire la doctrine de la destinée complète de Tbomme , doctrine qui n'a rien à faire aTec cette morale sentimentale, avec cette morale réputée du cœur, créée par l'imagination vagabonde et ignorante , et fondée en système par l'école socratique en Grèce , d'où elle passa à Alexandrie et ensuite dans TAsie occidentale en s apauvrissant de plus en plus. Alors aussi elle s'éioigna toujours davantage de la vérité par de ¥ai]^ et de fausses spéculations, et par conséquent de la posdRlité pratique dans les sociétés humaines. Nous ne tenons pas le moindre compte de la doctrine du péché originel , parce qu'elle est une pure fiction , contraire à toutes les lois de ;û natnre et de la raison , inventée par l'évoque d'Hippone Augustin au v^ siècle. Nous aurons occasion plus bas de réfuter cette absurde et funeste hérésie , de démontrer son inconsistance et l'appui qu elle prête au vice et à la perversité.
« U est 'venu jusqu'à nous des anciens et de nos ancêtres une anticfoe tradition enveloppée -de mythes , enseignant que les astres sont des dieux et que la divinité embrasse la natore entière. L'anthropomorphisme et les fables ont un bot civil et politique , ils furent inventés pour le bien et la persuasion du vuljgaire. ils prétendent que les dieux sont semblables aux hommes et leur donnent aussi une ressem-
(1) Cest alors que Thomme put entendre Quelque chose de semblable à ce verset des hymnes chantés à cfeux chœurs dans les temples égyptiens , dont parle DémétriuB de Phalère , cHé par Clément d'AAexftDdri^ : Moi, le Dieu de majesté, le Dieu impérissable; les sept sons primitifs m'exhalent comme le père de toutes les choses créées, qui iie connaît pas le repos !
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btence avec d'autres êtres vivants, et leur rapportent maintes choses semblables à ce qui vient d'être dit. Mais elle est divine assurément , cette tradition que les essences premières sont des dieux. Plusieurs fois peut-être les sciences et ^ arts ont été perdus et retrouvés par les hommes , et iî*^oïi peut croire que nous avons ici les restes heureusement •sauvés des opinions d'un ancien âge. C'est ainsi seulement •que nous acceptons la croyance des anciens et de nos ipères (1). » — Voilà ce que disait un des plus grands maîtres 'de la pensée , Âristote . le disciple de Platon et le maître •d'Alexandre de Macédoine, mort eo 322 avant l'ère vulgaire Nous voyons que dès cette époque et malgré les •erreurs qui commençaient à envelopper et à obscurcir le ■monde antique , il y avait cependant encore une trace , un vestige , une tradition d'un temps où l'on avait connu la vérité et où son origine était attribuée à la Divinité ellemême. Mais l'erreur allait toujours croissant et elle nous sépare de la vérité bientôt depuis vingt-cinq siècles! Les sophistes et les éclectiques de toutes écoles, nuls aujotird"tjwi par rapport au courant Ihéologique vers la vérité qu'ils ne peuvent plus détourner, le contesteront sans aucun doute. Mais qu'est-ce que cela fait? Nous nous adressons aux nalur&s bonnes et au grand nombre, aux hommes à études solides, aux cœurs honnêtes qui , en mettant de côté les préjugés, le» enseignements erronés qu'ils ont forcément été obligés de recevoir de docteurs ignorants ou intéressés à leur cacher la vérité , reconnaîtront, guidés par les jalons que nous leur posons , la rectitude et la droiture du chemin que nous parcourons à travers l'histoire de l'antiquité.
A l'époque où la société était assise sur ses véritables bases, chaque individualité agissait et se développait à volonté, mais toujours d'après les règles qu'elle voyait ou sentait constituer et maintenir son milieu ou son centre. Alors aussi le pouvoir n'était ni âpre ni rude, mais au contraire bon et tolérant. Il ne se fâchait ni à la vue de la colère ni à la vue de la gaîté, qui restaient l'une et l'autre dans les mesures ; car la vérité enseignait que c'est Dieu lui-même qui fait la colère et la gaîté. Mais il ne faut pas s'imaginer que la vérité, appliquée au gouvernement politique des peuples , comme aux individus qui les composent , en fasse une existence tristement monacale , une monotonie comme
(1) Arislote, Métophy^iqvCy liv. xii, ch. 8.
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celle qui fut instîtaée à Sparte par Lycurgue , ou celle ()ui fui amenée par les castes dans certains lieux dans l'anliqoité. Le contraire sera prouvé dans les pages qui vont suivre. Toutes ces formes diverses appartiennent à l'époque où le vice et la force avaient déjà obscurci la vérité en fait de gouveniement. Rousseau a pressenti avec une grande justesse la nécessité du rétabliss^^ment d'un ordre social comme celui qui a existé primitivement parmi les hommes , quoiqu'il ne le connût pas , lorsqu'il disait dans son Contrat Social, au sixième chapitre du livre prenner : « Trouver une forme d'association qui défende et protège de toute la force commune la personne et les biens de chaque associé, et )>ar laquelle chacun , sunissant à tous, n'obéisse pourtant qu'à lui-même et reste aussi libre qu'auparavant. > On a cherché depuis un siècle, et l'on n'a rien trouvé, parce qu'on cherchait dans le néant ou le vide , au lieu de s'adresser à la raison , à la science et à la nature.
Lorsque Thomme veut découvrir et connaître les lois de la chimie, de la physique ou de toute autre science, il n'opère pas dans le vide, son travail ne se fait pas sans la matière et uniquement par le raisonnement; il prend des substances offertes par la nature , il les manipule , les ordonne , les mesure , jusqu'à ce qu'ayant réitéré plusieurs fois ses opérations, il arrive enfin au résultat qu il s'était proposé, et qui satisfait aussi les personnes qui recommencent les mêmes opérations Pour découvrir et arriver à la connaissance des lois qui seules doivent et peuvent régir la société, il faut s'y prendre de la même manière. Mais comme leur essence et leur application sont multiples , qu'elles embrassent toutes choses , autant intellectuelles que matérielles , pour les saisir et les connaître , pour les appliquer ensuite au but qu'on se propose . il faut de toute nécessité saisir et connaître dans leurs généralités les lois de la nature de toutes choses. Le chantier des opérations est rempli , encombré même de matériaux admirables , mais qui gisent gratuitement çà et là ! C'est en les rassemblant en un faisceau , en les comparant , en les proportionnant , Qu'on arrive à la vérité appuyée et prouvée par la science des choses.
La constitution primitive des peuples de l'antiquité . fondée sur la connaissance de Dieu , de Thomme et des lois du monde, peut être comparée à un vase brisé , dont certains débris sont éparpillés et d'autres anéantis. Mais si l'on se donne la peine de rassembler les débris épars , e\. %v Q^i Vfe%
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compare entre eux, on peut, jusqu'à uo certain point, reconstituer ceux qui manquent ou qui sont perdus. Or les débris isolés et subsistants de ces anciennes constitutions nous conduisent impàrieusement à un ordre social infiniment plus développé, plus par£ait et plus vrai que ce qu'on s'imagine hamtuellement , et cet ordre social était basé sur une constitution tirée des lois générales du monde , et dans laquelle il n'y avait ni abstractions ni arbitraire. *
Dans une antiquité très reculée , il y avait dans une partie de rOrient et en Occident , surtout en Grèce , une haute science ésotérique , conservée dans les sanctuaires religieux et dogmatiques. Cette science donnait aux initiés , aux intelligences pénétrantes, cultivées et douées de vertus, qui sentent et voient de l'œil de l'esprit, la clef sacrée de l'ordre admirable et majestueux qui règne dans le monde physique et intellectuel; elle leur onvrait la connaissance de la loi de l'univers. Cette science privilégiée , mais donnée à l'aristocratie de l'intelligence et de nu>ralité , avait deux branches : 1° la branche Indo-chinoise-orphique , qui s'étendait par l'Egypte , sur la Phénicie et la Syrie , et par le Caucase , sur la Grèce et l'Italie ; 2" la branche Zoroastrien ne-mosaïque , qui enveloppait les peuples sémitiques. De là, les différentes analogies dans les différents pays. A cette époque l'esprit humain était encore à jeun , vierge de toutes les spéculations abstraites développées depuis ; l'esprit était uniquement synthétique , composé d'idées fondées sur l'observation et l'expérience. Il était ensuite désintéressé dans la recherche de la vérité et ne la poursuivait que pour l'amour du bien. 11 est impossible d'assigner une époque précise à l'origine du code de la loi générale , parce que nous manquons de documents historiques écrits sur cet objet. L'origine des associations des francs-maçons , des frères maçons libres , constructeurs du moyen âge , ne nous est-elle pas parfaitement inconnue aussi ? ce qui ne les empêche pas cependant d'avoir existé. Leur histoire est fragmentaire, parce que leur science était secrète , et par conséquent orale ; on ne confiait ni au parchemin ni à la pierre la clef des secrets del'arl.ll en a été ainsi pour les collèges hiératiques , conservant dans la haute antiquité la loi suprènoc de l'univers.
L'esprit de l'époque dont nous nous occupons était plus cncyclo()édique qu'analytique. L'individualité cherche depliis des siècles à reconquérir l'âge dor par l'analyse; elle
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se fractioDoe, se spécialise, s'éparpille, produit et accumule daod la sphère de son activité particulière une telle abondance de matériaux et d'observations , qu'il faut presque la vie d'un homme pour en prendre une connaissance superficielle. U n eu était point ainsi de l'esprit primitif de rhomœe : il n'avait embrassé en particulier qu'une courte séria de choses rudimentaires , mais d'où découlaient , à la vérité , toutes les autres. Les choses de cette série n'étaient autres ^ue l'ordre^ les nombrti ot la mesure. Ensuite remarquoBS encore qu'on s'occupa plutôt des caoscs que des effets, et qu'on ne les confondait en aucune manière. Le FCgM de la loi de l'univers se termine quand expirent les eièls des grands principes d'ordre qu'elle consacrait. C'ôlaît dans l'Age qui précéda les temps héroïques , dans Và^o où il faut placer les individualités oui précédèrent celles qui sont contenues dans le cycle de la guerre de Troie ; c'est l'époque ou se firent sentir les pernicieux résultats de l'immixtion des races sémitiques et sentimentales , des races vagabondes du désert , dans les nations japéliques ou pé* lasgiques , races nobles ot stables de l'agriculture et de la raison.
Il ne suffit pas seulement de dire que Dieu est; il faut ajouter que le monde est aussi. C'est ce qu'a fait TaïUiquité. S'il im^rte beaucoup à l'homme do savoir que Dieu est , de savoir ce que Dieu est, il lui importe autant de savoir ce qu'est le monde ; car il vit dans le monde , comme ses en* ianl8 y vivront. La vie temporelle n'importe donc pas moins quels vie éterj>elle ; elle importe môme plus (^uand on ]>é* nétre dans le fond des choses. L'âme est ce qn est le corps , car c'est l'Âme qui s'est laâti Sii maison ; et si le corps est plongé loixglemps dans un milieu de telle ou telle nature, il en reçoit l'empreinte , le caractère ; l'âme fait de même par une loi éternelle , universelle dans l'univers , qui veut que les choses rapprochées participent des choses ambiantes, deviennent souvent presque identiques, si elles sont de nème espèoe. Si donc le monde , composé do corps et d'êtres , importe tant à l'homme , il doit s'étudier à le connaître , pour se mettre en accord avec lui , afin de tirer pour les autres et pour lui-même , dans son action sur câtte terre , le parti légitime qu'il est appelé par sa place d'homme à en tirer. C'est ce qu'a fait toute l'anliquité , en Egypte , en Thraco. en Grèce et en Italie. Elle s'est essentiellement occupée de Dieu , de l'homme et des lois générales du monde. C'est aussi ce que les intelligeuceâ \&v\^^m\kt^ ^V
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douces au plus haut degré du génie de l'ordre et de rharmonie sentirent , avant l'époque où des contrats arbitraires et conventionnels s'établirent dans la société , contrats non basés sur les lois du monde extérieur, mais uniquement sur le caprice et l'imagination humaine. Et du moment que la loi des lois fut méconnue, l'anarchie, la tyrannie et les désordres s'introduisirent dans la société humaine, pour continuer dans d'éternelles vicissitudes, sous des formes et des variétés diverses , jusqu'aux temps mêmes où nous vivons. Sans la ' science de cette loi , qui est , qui a été et qui demeure l'objet des recherches de la plus haute philosophie , le monde ne retrouvera pas son assiette , son aplomo , et la société restera jetée hors de son centre de gravité , pour être ballotée par des systèmes vagues , erronés , quoique souvent spécieux et saisissants.
Répétons-le encore, une étude sérieuse, profonde, désintéressée , sans parti pris d'avance , des ouvrages philosophiques et des monuments de l'antiquité , et de ceux de la Grèce ancienne avant Alexandre , plus spécialement , nous enseigne que la loi du principe des principes a été en vigueur dans la société , qu'on avait pénétré dans son essence et ses développements à une certaine époque , qui , à la vérité , est ancienne , et qu'on cherchait à reconquérir jusqu'à la venue du christianisme. L'histoire de toute la philosophie , postérieurement à Homère et à Hésiode , n'est que l'histoire de la recherche dans le labyrinthe des traditions des peuples , sur la mesure , le nombre et le poids dans les choses de la nature , des investigations dans les tortueux détours où la théologie primitive avait été lancée par les diverses vicissitudes suscitées aux nations du Nord par les peuples orientaux. Â l'époque reculée dont nous parlons , les recherches de la philosophie transcendantale sur ce sujet furent abandonnées, et une nouvelle phase , une
f)hase inférieure pour l'esprit de l'homme, s'ouvrit , dans aquelle il s'attacha à la poursuite d'images que l'imagination avait créées , et qu'accompagnait un échafaudage basé sur le sentiment. C'est ce que nous aurons à prouver, et c'est ce qui fera le sujet dfe notre second livre. Homère et Hésiode (1), ces deux grandes unités créatrices
(1) Homère est Ionien, de TAsie mineure ; il est plus poète que philosophe. Hésiode est né à Ascra, en Béotie; son père était ue Cumes, ville de TAsie mineure éolienne. Hésiode est poète et philosophe en même temps. JérAme raconte que Pythagor©
IN'TRODt'CTlUN. ZllI
humaines, vulgarisent les débris épars de Tancienne loi qui surnageaient encore dans le monde intellectuel. La poésie revêtit d*une forme plastique les éléments abstraits qui constituaient la loi de 1 univers. En mettant les nouvelles divinités dans rOlympe, la poésie épique pen^a leur donner plus de noblesse et de clarté. Mais en vulgarisant les principes logiques, les poètes les firent déchoir de leur grandeur et de leur vérité; ils les émiettèrent, les abandonnèrent aux spéculations de tous genres, en anthropomorpbisant les facultés créatrices et gouvernementales do Tesprit premier. Alors aussi un autre âge commence : on explique par le merveilleux ce qu'on ne comprend plus, et alors aussi on prête à des divinités imaginaires des facultés surnaturelles. Pour des esprits pénétrants et cultivés, la religion nationale des Grecs avait subi des métamorphoses et des altérations sensibles. Mais ce qui s'en était cousit vé, portait le cachet d'une gravité, d'une unité qui résidaient dans les my-stères. perpétués chez les intelligences d'élite par les prêtres des collèges sacrés, établis au pied des sanctuaires. Enfin arrive le ▼!• siècle avant lôre vulgaire. Le grand dogme do l'école orphique s'efface de plus en plus. La synilièse devient qualitative, quantitative. Autant de synthèses, autant d'écoles. Du sommet, le désordre descend en bas, la cité et plus tard la campagne doutent, et tout est perdu.
La science de la nature intellectuelle et physique, prise dans son ensemble, a conduit les hommes dans une haute antiquité à une synthèse générale. Des faits isolés, on s'est successivement élevé à l'idée de l'ensemble. Parallèlement à la contemplation physique du monde, il se 6t aussi un travail de l'imagination divinatrice de l'homme. La connaissance des choses était tirée des profondeurs de l'intelligence et résultait de contemplations intérieures, plutôt que de la perception des phénomènes.
Les langues répandues dansde vastes contrées, agissaient comme moyens de conmiunication entre des races séparées par de longues distances. Les langues, étant le produit spontané de l'intelligence humaine, conduisent à un lointain obscur qui précède toute tradition. Les recherches sur les prévit dans les enfers Pâme d'Hésiode attachée à une colonne d'airain et {^rinçant les dents ; qu'il y aperçut encore celle dUloinèro pendue à un arbre et environnée de serpents, en punition des choses qu'il avait attribuées aux dieux. Dio{jènu Laërce , Vie de PythiiQorc.
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miers caractères du langage aux époques reculées, recherches dans lesquelles l'espèce humaine est considérée comme un organisme vivant, ont trouvé amplement matière à s'exercer dans la longue chaîne des langues indo-germaniques qui 8* étend depuis le Gange jusqu'à la péninsule Ibérique, depuis la Sicile jusqu'au cap Nord.
C'eét dans un espace borné de la terre, qu'a commencé la connaissance du monde par une sorte d'intuition divinatrice, et quelques observations positives sur les parties isolées du domaine de la nature. L'histoire n'est point parvenue encore à fixer un siège primordial de la civilisation. Mais dans une antiquité recuiée , à la limite de l'horizon qu'a découvert jusqu'à ce jour la science historique, elle nous faitdéjà apercevoir de grands centres de culture briller simultanément comme des points lumineux, et rayonner les uns vers les autres; c'est 1 Egypte. Babylone, Nmive, Cachemire, l'Iran et la Chine. « Il est probable que la vérité fut originairement » déposée au milieu des hommes; mais peu à peu elle som~ » meilla et fut oubliée. La connaissance reparaît comme » un souvenir (1). »
Dans le but que nous nous proposons , il est à propos de prendre pour jalon principal de nos investigations un groupe de peuples, et de choisir celui chez lequel se retrouvent le moins incomplètement et le plus clairement les préliminaires do notre civilisation occidentale. La culture intellectuelle des Grecs et des Italiques peut sans doute paraître toute récente, si ou la compare à celle de l'Egypte, de la Chine et de l'Inde; mais, en dépit des révolutions et du mélange des nations envahissantes, les éléments étrangers qui ont afflué de l'Orient et du Midi, se sont reproduits sans interruption sur le sol européen, associés aux résultats de leur civilisation indigène. Dans les pays où des connaissances nombreuses étaient répandues plusieurs milliers d'années à l'avance , ou bien la barbarie a tout rejeté dans les ténèbres, ou bien , tout en conservant les anciennes mœurs et des institutions politiques complexes et invariables comme en Chine, les nations se sont complètement arrêtées dans la voie des sciences et des arts industriels (2).
La population primitive de la Grèce ne nous est qu'imparfaitement connue et qu'à travers des légendes et des mythes; population bouleversée par les grands changements
ir.
Guillaume de Humboldt, Werke, t. i, p. 73r osmos, par A. de Humboldt, 1848, t. n, p. 137.
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q«i arrivèrent au sol qu'elle babilait et amenés par des periurbationà géologiques et géographiques que des traditions ontcoDâenées, mais en les rendant pour ainsi dire inintelligibles. Tout ce que les Grecs jpenlirent de leur ancienne civilisation traditionnelle et indigène dans les cataclysmes physiques d'abord, par la violence de nouvelles races guerrières ensuite , qui assumèrent le pouvoir et ruinèrent les débris de la culture intellectuelle qui subsistaient encore, dut être reconquis par de grands enorts et cbez les peuples voisins , c'est-à-dire les i>euples de l'Asie; et c'est aus&i ce
Zue firent les Grecs par leurs navigations et leurs colonies, a synthèse religieuse se maintint cependant dans leur mémoiTQ , et, quelque déviés et oblitérés qu'en fussent les % estiges, il nous en reste assez de témoignages pour la saisir et l'eiposer. La configuration de la Grèce, ses Iles surtout, en favorisèrent puissamment le souvenir, et même l'exercice en quelques localités , et cette synthèse que nous exposons pour la première fois est identique aux principes religieux ïondaineutaux de tous les pays de 1 Orient . de l'Asie orientale et méridionale, de l'Egypte et des riions septentrionales et occidentales de l'Europe.
Dans les siècles qui suivirent Homère . des épaves do la théologie et de la science antérieure à l'auteur de l'Iliade flottaient eneore à la surface du monde intellectuel d'alors. que d'épaisses ténèbres commentaient à envelopper. Deux courants moraux se disputaient déjà l'empire du monde. Le premier était armé des traditions de la science passée ; il animait les anciennes et nobles races grecques préservées encore des germes delà di.-solution sociale qui commencent surtout fortement à p<irtir des Hellènes. Le second courant avait entraîné les multitudes déviées par le contact de races étrangères d'origine stnuilique , et simultanément par l'esclavage fondé par elles (nous appelons l'attention du lecteur sur ce fait !„ qu'acceptait la caste militaire, usurpatrice du pouvuir pobtique qu'elle sépara du dogme théologique.
Il est impossible déconsidérer comme accidentelle et forliHie l'existence de profondes connaissances scientifiques sur le monde, chez quelques individualités isolées, chez les savants et les philosophes grecs que nous vo> ons apparaître de temps en tem|)s, comme de lumineux météores au sein de l'obscurité quiensoiTait la Grèce après Homère. Ces hommes sont précisément les supports intelligents de ces épaves dont nous avoub parlé plus haut; et au lieu de les représenter comme les fondateurs de la science moderne, on ne doit Us
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considérer que comme les dernières lueurs pâles et décolorées d'un passé brillant, d'un âge déjà lointain. Qu'on songe seulement aux ténèbres que jetèrent l'apport et l'expansion du christianisme sur les choses les plus simples dès le commencement , et l'on comprendra facilement comment l'âge appelé héroïque de la Grèce a pu ruiner si foncièrement et si longtemps les hautes et brillantes cimes de sa théologie, de sa science, et abîmer son gouvernement temporel et administratif, ses joies et son bonheur.
Si la Grèce n'avait eu de science que ce qui nous en est resté dans les livres, dans ces livres , les seuls que le fanatisme et la méchanceté de beaucoup des meneurs chrétiens nous ont laissés, s'il n'y avait eu en Grèce de religion que la religion exotérique des multitudes, Aristote, le grand mais sec fondateur de l'analyse théorique , aurail-il pu s'élever aux grandeurs exprimées dans le passage suivant : « S'il y avait des êtres qui eussent toujours vécu au milieu des profondeurs de la terre, dans des demeures ornées de tableaux , de statues et de tout ce que possèdent en abondance les heureux du monde; si ces êtres avaient vaguement entendu parler de l'existence des dieux tout-puissants, et que, la terre s'en ti 'ouvrant, ils pussent s'élever du fond de leurs retraites souterraines aux lieux que nous habitons; à la vue de la terre, de la mer et de la voûte du ciel , quand ils reconnaîtraient l'étendue des nuages et la force des vents, quand ils admireraient la beauté du soleil, sa grandeur et ses torrents de lumière, quand enfin ils considéreraient, aussitôt que la nuit venue aurait enveloppé la terre do ténèbres , le ciel étoile, les variations de la lune, le lever et le coucher des astres accomplissant leur course immuable de toute éternité, sans doute ils s'écrieraient : « Oui , il y a des dieux , et ces grandes choses sont leur ouvrage (1) ! « Il y a dans le fond de ce passage une science profonde et vraie quelque poétique qu'en soit la forme. Il était donné à Aristote seul, qui avait encore à sa disposition tant de débris de la science passée , de puiser dans la beauté et dans l'infinie grandeur, des œuvres de la nature, un argument en faveur de l'existence d'un être suprême dans le miroir qu'il s'était fait. Qu'il y a loin r'e l'élévation du stagirite au pathos verbeux et vide des ï ères de l'église, et de ce qu'on est convenu d'appeler l'élo- <;uence chrétienne d'un Lactance ou d'un Augustin I
Cictirou, de lu iSature des Dicuj-, 1. n, cb. 37.
THÉOLOeiE GOSNOGONiOliE.
COSMOGONIE
L'observalion , l'étude et la conDaissance des causes qui produisent les phénomènes do la nature céleste et terrestre, onl fait arriver les peuples dès la plus haute antiquité à la loi universelle et à la politique qui en découle. Cette loi se déduit, i* de la connaissance de ressence premièi'edeDieu, et 2** de ses modes de création des êtres , de leur maintien , de leur intégrité normale et de leur gouvernement. En effet, Dieu a donné à ces êtres une nature et une forme particulier res , une place dans l'espace, et enfin une puissance, un rang, une vie, un mouvement différents , ainsi que le prouvent d'abord l'observation, et ensuite les traditions de tous les temps et de tous les peuples de l'antiquité.
Sans la connaissance de la nature des choses, sans l'initiation à la loi universelle, il n*y a dans le monde que ténèbres. que confusion et méprises pour les chefs des sociétés, que malheui*s , angoisses et souffrances pour les peuples et les individus. Ce n'est pas en méditant indéfiniment a priori et eu pleurant éternellement dans un mysticisme vide sur la nature de Dieu , qu'on peut jamais espérer arriver à la vérité. Sans la vérité et la science , on ne peut pas asseoir les sociétés humaines; sans la vérité, le pouvoir politique est un fléau et une désolation pour les hommes; sans la vérité et la science, il n'y a point de bonheur pour Thumanité. Or, la vérité existe : elle existe de toute éternité; il faut seulement la chercher et la saisir.
C'est ce que dans des temps anciens la société (liéologi-
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Que avait compris , et c'est aussi ce qui Tavait entraînée a une manière irrésistible, divine, àfonder Tordre social sur les lois qu'elle aTaitKlécoQvertes dws le monde et d'où elle avait été forcée de déduire tous les rapports de la vie de l'homme avec ses semblables, rapports que la vie pratique de pur instinct confirmait. Cette société ne prit pas dans le vide ses doctrines sociales ; elles étaient , au contraire , la raison vivante, productrice et^^onservairice de tous les objets terrestres pour ainsi dire ; et c'est ce qui fit leur perfection. Les lois sont-dans la nature, et les législateurs n'ont pas de lois à faire ; ils ont à comprendre le monde, et dans sa multiplicité vivante, multiplicité liée par des rapports, à produire ces rapports en relief et en saillie, à les formuler on livres, chapitres et articles de loi. Le pouvoir n'est quelque chose de réel et de juste qu'à condition qu'il se base sur la loi des rapports ou sur la tomme philosophique de leurs séries encyclopédiques, ordonnées comme elles le sont dans les séries de groupes ou genres, dans les séries plus restreintes d'espèces, dans le groupe famille, et enfin clans les rapports qui constituent la vie et le lien d'unité des divers groupes.
Tous les législateurs de l'antiquité ont fait précéder leurs lois d'un exposé de la création ou production du monde par Dieu ou le Premier Principe. Ils sentaient , ces hommes si
Ïmissants et si profonds, qu'il y a une relation forcée entre 68 travaux humains, leâ productions humaines, le travail de l'individu et de l'espèce , et le travail de l'auteur de toutes choses, et aue les choses faites par cet auteur, leur genre de formation, leur variété d'espèces et de formes, et les procédés ou les modes par lesquels il les avait faites, sont autant de plans , de types et de modèles à suivre pour l'homme et les nations ; et d'ailleurs l'àme humaine désire d'instinct imiter ce grand plan.
Donc travailler, produire, distribuer de droite et de gauche comme l'homme le fait aujourd'hui sans modèle ou sans avoir égard à aucun modèle préfixé qui ait été celui du souverain ouvrier, est une manière d'agir qm ne peut enfanter dans l'ordre social que ce que nous y voyons, des assemblages, des accouplements de choses et de faits sans liaison , sans ordre, le chaos.
La cosmogonie ou le travail et le mode de travail de Dieu fut que :
Par un acte de sa volonté et de son ineffable amour, par un nombre de vibrations déterminé et selon la nature , la
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place et le rang que devait avoir r^trc qu'il allait former dans la hiérarchie des innombrables èlrcs qu'il embrassait dans sa pensée et son éternelle sagesse, Dieu produisit une Voix (\). Celle voix, manifesléeau sein do la nature ou do la matière qu'il avait commencé par préparer (â) , fut l'âme ou Tesprit de l'être qu'il allait créer (3). Celle âme, semblable [)our l'esprit à celle qui anime le germe que le mâle dépose au sein de la femelle pour le nourrir pendant un temps et le déposer ensuite viable à la lumière, se l'assimila selon les formes et les organes qu'il devait avoir, formes qu'il se modelait lui-môme au moyen de la matière par sa propre énergie intérieure.
Un autre acte de la toute-puissance, une voix harmonique de la première , assigna à l'être sa place ou un ordre dans l'^pace ; enûn une troisième voir complétant l'accord , lui dcMina sa mesure, c'est-à-dire sa puissance ; et ces trois lois de chaque être, le nombre, Vordre et la mesure, qui forment son essence et constituent sa nature et qui maintiennent l'univers, subsistent aujourd'hui aussi bien que le premier jour (i). Mais Dieu fit ses créatures intelligentes et libres , dans la mesure de leur organisation , afin qu'elles fussent heureuses comme lui, si elles voulaient. Seulement, comme un bon père , comme un père compatissant , il reçoit leurs prières et intervient souvent pour les aider, selon leur oœur (5).
(1) La parole enfante les choses , quiconque plonge dans le fond des choses aperçoit que la parole est créatrice.
drogène, qui est plus divin que Toxygène puisqu^il a moins de poids, il en est de même.
(a) L'âme est autéxieure au corps. Le corps n'est que la maisou de Tâme. et c'est elle qui se DàUt sa maison par intus sus— ceptlon, de dedans oa dehors, mais avec trois outils ou agents à la ibis; Tuo qui compose et fabrique le corps dans ses formes, Tautre qui lui donne son mode de mouvement ou de vie , et l'autre, enfin, son mode d'esprit et de raison. Le mot mode eiprime, comme l'on voit, le caractère avec l'intelligence et ce qui constitue la raison chez riudividu.
(4) Les nathématiques sont la science des nombres, de l'ordre et de la mesure, et non la science des quantités et des grandeurs, eomme récrivent ceux qui fout des livres pour Tenseigiàement.
(5) L'efficacité de la prière est le point le plus transcendantal
Kiisuile , les êtres créôs el lo monde fait , Dieu avait à le gouverner, et c'est ce qui nous reste à comprendre.
Pour entendre ce gouvernement de la création qui est bien évidemment le gouvernement type du gouvernement des États , il y a une politique à connaître, politique qui consiste dans la science des lois de la vie ou du mouvement et lois qui dévient dans le vice , comme nous le verrons . et qui rentrent dans la voie par l'intelligence aidée de la prière et de l'amour. Or, cette science, on l'obtient par un cœur droit , fortifié de l'étude de tous les monuments humains et des traditions, et par les connaissances vraies acquises de siècles en siècles, surtout dans les quatre derniers, où des milliers d'observateurs de la nature, aidés de la puissance des sociétés, ont remué ciel et terre; connaissances qui, étant venues confirmer les traditions et les écritures do la théologie, surtout celles des Gentils, leur donnent à l'heure présente une force immense.
Or, pour comprendre cet ordre universel, cette vie de l'univers et cette politique de Dieu qui le gouverne, il faut évidemment connaître ou comprendre la loi primitive et constante du mouvement, et cette loi n'apparaît à l'esprit que dans les plus hautes régions de la philosophie mathématique que l'antiquité possédait.
Ainsi d'abord. Dieu étant l'JÊtre ou Y Un, l'un sera figuré par le point ou \ unité (1) , principe du mouvement ou en mouvement. Or, le point en mouvement ou produisant le mouvement , produit évidemment la ligne droite. Car un point étant d'abord placé comme ici..., et puis se trouvant
de la science divine. C'est ce qui Ta fait méconnaître par beaucoup d'esprits qui n'avaient pas assez de pénétration synthétique et analytique à la fois , et exagérer chez les mystiques qui ont l'amour sans avoir la science dans la même proportion. La prière est une chaleur de l'âme, c'est-à-dire du mot, un travail du moi sur lui-même pour s'améliorer; il en résulte donc pour lui une lumière, quand elle est fervente, qui lui permet de mieux voir le milieu et le lointain, et, en le voyant mieux, de s'y conformer et par là, d'acquérir des vertus ou d'étendre et de fortifier celles qu il possède.
(1) Il ne faut pas confondre l'unité civile, l'unité numérique dont on se sert aans l'usage pour compter, avec l'unité réelle : la première est une abstraction et un simple reflet de la seconde ; la seconde est réelle , vivante , créatrice. L'unité numérique en dehors de l'idée de calcul , ne signifie rien. L'unité récite^ au contraire, est la fécondité même : il ne faut pas les confondre, car elles sont diverses.
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après comme là.. , joindre les deux lieux l'un ù l'aulro, cola ne peul être opéré que par une ligne droite qui esl le plus court chemin, mais aussi le mouvement le plus simple, Dieu fai.sanl tout par la voie la plus simple.
Si Dieu, par un acte de sa volonté ou par un mouvement, a produit ainsi la ligne droite, toute autre direction donnée ou imprimée par lui à un deuxième mouvement ou à un autre être en le créant, ne peut manquer que de produire un angle. Car, comme il est tout et que rien n'a pu et ne peut prendre existence que par lui , les différents points initiaux du mouvement sortent de lui , et comme nous venons de supposer que le deuxième mouvement n'est pas dans la direction du premier , autrement , comme nous avons vu que le premier produisait la ligne droite, un deuxième dans celle voie ne produirait pas une deuxième ligne, mais une seule confondue au moins dans la limite du premier ; les deux mouvements dans deux directions, ayant donc un point de départ commun, forment évidemment un angle.
Nous avons donc, dès que Dieu agit, ou le premier jour, Tangie, et c'est ce que disaient les théologiens de Tantiquité. C'est par lui que Veipace commence à prendre \ie. Mais nous n avons pas encore le temps. Continuons.
Une ligne ou un mouvement, non dans la direction d'un autre, mais qui rencontre ce dernier en un point ou qui s'opère lui-même en partant de ce point, plus il s'écartera do la direction du premier, plus il formera un angle ouvert; mais dès qu'il arrivera à tomber perpendiculairement sur le premier, il formera avec lui un angle droit. S'il continue à s'ouvrir, il formera d'abord un angle obtus, et puis, en s'écarlant toujours de manière à n'être ou à ne devenir luimême que l'extension du premier dans la direction opposée, il formera avec ce premier un diamètre. Car, en supposant que son extrémité extérieure fût armée d'un signe à décriro la marche de son mouvement , comme en se mouvant sur son gond, ou de lui-même, qui a constamment élé le seul point à pouvoir le donner, il a décrit 180 dogrés. Or, 180" c'est un demi-cercle. Le mouvement a donc décrit une demi-circonférence et il est devenu un diamètre.
Si le mouvement continue dans la môme direction, loin de continuer à s'écarter de la ligne du premier comme il l'avait fait jusque-là, il va s'en rapprocher au contraire, et continuer de le faire, jusqu'au moment où, se confondant avec la direction de ce premier, il a alors décrit un cercle et parcouru 360 degrés. Arrivé à 360**, s'il continue de se
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mouvoir, il parcourra non un trajet nouveau, mais le même trajet en retournant sur ses pas. Le temps qu'il a mis à parcourir ces 300"* est donc connu: ii est donc dès lors une unité de mesure pour le temps.
Maintenant quels que soient les mtervalles dans l'espace, et Tes siècles dans le temps, nous avons tout à la fois, et le temps et la mesure du temps. L'ande', on l'a vu, nous â donné Yespace; icî, le cercle nous cronne le temps. Continuons encore.
Nous venons de voir un mouvement prodiiit par TÈtre et opérant une révolution entière autour de lui. Ce mouvement a pu être opéré par un être créé ou tfne créature; mais si, au' lieu dé supposer que Dieu n'a imprimé qu'un mouvement et produit qu'un être, nous concevons qu"*!! en a au contraire pfodliit et imprimé des millions, ce qui est vrai, et de nature, de forme et de puissances cfifférenres, qui partent tous de lui comme des rayons partent du soleil, ces différents êtres eti mouvement, produiront des millions de vies dans des positions différentes de l'espace. Or, pour bien comprendre rharmonie de ces vies ou êtres nonobstant les lumières précédentes déjà jetées sur ce sujet, prenons un exemple qui nous fera encore mieux comprendre la nature intime des choses que nous voyons sur la terre et dans le ciel, et qui sera dès lors un flambeau très lumineux pour la science politique à savoir et à suivre.
Un seul être créé, nous l'avons vu, produisant un mouvement autour de son auteur, mouvement opéré dans un certain plan, et à un certain rayon de cet être créateur, selon sa nature, des millions d'êtres créés de môme, de nature et de formes différentes et opérant sous des rayons divers, des révolutions autour de 1 Etre créateur, et cela dans des plans différents, qm se croisent et se coupent sous des angles sphériques particuliers, forment évidemment dans leur ensemble une sphère vivante. L'univers a donc la forme d'une sphère et Dieu invisible est dans cette sphère où il préside et règne. C'est aussi ce que confirment toutes les traditions de sept mille ans.
Maintenant, pour comprendre la création et puis l'ordre et la conservation de ce mouvement, qui est multiple et varié et pourtant un au suprême de l'intelligence, supposons que nous avons un monocorde ou canon harmonique à la mam, ou qu'ayant une corde sui»ceptible de dcvonir sonore, nous en composions un à son moyen.
Nous voilà armés d'un monocorde, d'une corde de deux
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mètres de longueur, par OMMiiph», toiKlnoot fournie de son chevalet.
Nous pinçons la rordo et tirons un son. (^o son tiré des vibrations de la corde entière, rend un son d'ut. C/est le ton fondamental en toute octave d*ul. quelle qu'on soit la hauteur ou la gravité, les sept autres sons ou tons sortant do lui et le suivant pour leur timbre et leur force d'intervalles voulus.
Le ton d'ul obtenu par un son de la corde entière, nousat^ tirons le chevalet au milieu d'elle sur le monocorde, et puis pinçons une des moitiés. La corde alors n'a pour vibrer que la moitié de sa longueur, c'est-à-dire un mètre : elle donne Voctane, c'est-à-<iiro la répétition juste du ton ti/, mais plus haut de huit degrés. L'octave est donc avec Vut dans la proportion d'un à deux, car elle est rendue par une moitié ou un demi juste delà corde mise en vibration.
En promenant le chevalet et l'arrêtant aux deux tiers do la corae et puis pinçant cette partie, nous avons sol; ce ton est la quinte d'u<, et est dans la pro|)ortion de deux à trois avec ut.
Le chevalet porté et fixé aux trois quarts sur la longueur do la corde, le bout de cette corde représentant cos trois quarts, étant pincée, nous donne la quarte. Ce son est avec tildans la proportion de (rot> à quatre. L'intervalle sur la corde qui reste entre les deuœ tiers et les trois quarts, c'està-dire entre la quinte et la quarte, étant retranché par le chevalet de la corde entière, si on pince dans sa longueur restante, elle donne le son ré. Ce Ion ou plutôt son intervalle, comparé à la corde entière, est comme huit à neuf, ou les 8/9 de la corde ou monocorde entier.
Maintenant si après avoir retranché parle chevalet de la corde entière une longueur égale à ces huit neuvièmes, c'est-à-dire l'intervalle d'ut à re, qui est un Ion majeur, on pince la corde restante, on arrive naturellement et sans aucun arbitraire à connaître que l'intervalle entier qui se trouve entre le son d'ut et sa répétition à l'octave, c'est-àdire à huit degrés plus haut, se subdivise en 3 tons pleins ou intervalles comme d'ut à ré, appelés comme on vient de le dire, tons majeurs: ut-ré^ fa-soi, sol-la; en deux tons mineurs comme de ré ami, et de (a 'àsi; enfin en deux demi tons majeursde mik fa, et de si à lU, que Ton appelle tons et demi-tons diatomées, pour les distinguer d'autres demitotté que l'on appeHe ehromatiqnes.
Ces tons et ces demi-tons proviennent du mouvewvçiTvV. ^w
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exercice^ si l'on peut accoler le mol mouvement marchant avec mouvement qui n'est pas le repos ; des milliers, des millions de positions entre les intervalles bu Ions et demitons, majeurs et mineurs de l'échelle, sont affectés : tantôt en n'atteignant pas jusqu'à l'une de ces divisions ou tons de réchelle, et marquant par là des dièses, pour le ton ou demiton diatonique, dépassé vers la droite } ou des bémol vers la gauche, pour celui qui n'est pas encore atteint. Tout cela constitue ce mouvement en exercice ou persistant (i) desintervalles|qui peuvent allepjusqu'à la petitesse du quarldeTintervalle qui existe entre un ton et celui qui le suit : entre ut et ré ou ré et mi par exemple, qui s'appellent des dièses; mais dièses qui ne sont bien sentis par l'oreille qu'autant qu'ils embrassent une moitié d'intervalle d'un ton diatonique, c'est-à-dire qu'ils sont un dièse chromatique.
Pour l'intelligence supérieure, pour l'esprit synthétique, toutes choses dans le monde sont créées et ordonnées selon les lois qui constituent la musique, la musique participant de la sagesse divine et éternelle, parce qu'elle est la source de l'ordre. Par musique, il ne faut pas seulement entendre le son qui est ce qui frappe l'organe de l'ouïe, mais le rapport de nombre du mouvement qui existe entre les sons et qui les rend harmoniques à l'âme humaine au moyen de l'oreille. Il y a une musique abstraite, une.musique pour l'intelligence et qui se traduit aussi dans les formes plastiques, les couleurs et la belle architecture, ou l'architecture orthodoxe.
Tout dans le monde est dans le rapport actif de l'octave, de la quarte, de la quinte, mariés avec les intervalles consonants et dissonants , mais toujours harmonique. Cela est si vrai, que dans les œuvres des grands compositeurs l'esprit saisit par les accords produits, les intentions de Tartiste qui, par des sons proportionnels et mesurés, reproduit les mouvements harmoniques intérieurs et extérieurs de certaines parties, de certaines fractionsdu monde ou des scènes du monde, tant physiques que morales. Plus la musique de l'homme se rapproche de celle de l'Esprit et du musicien suprême, plus aussi elle transporte l'auditeur. Plus le compositeur touche exactement la note qui doit être produite dans le
(1) Ce mouvement n'est autre que celui qui existe dans Tunivers, et dans les sociétés à l'état normal avec les petites imperfections qui résultent de la faiblesse de la créature humaine , imperfections peu sensibles après tout, comme le sont celles qui échapucnt aux grands artistes dans leurs compositions, et que roreiUe, même exercée, sent peu ou même ne sent pas du tout.
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temps cl dans l'pspaco, plus il remue et subjugue l'ûme humaine, plus il lui donne de mouvement et de vie.
Tout dans la société doit être édifié sur les lois de la musique à rimitation de celle que la souveraine harmonie a mise dans le monde. Chaque chose dans la société, comme les astres dans l'espace, et les êtres et familles d'êtres sur la terre, exprime ou vaut une octave, une quinte, un ton, un demi-ton, un dièse, un double dièse, ou un quartde ton.
C'est cette grande et sublime loi de l'accord parfait de toutes les innombrables parties de l'univers, selon le rhythmc musical et les lois musicales, qu'un profond philosophe de Vantiquité, dernier collecteur desanliques traditions scientifîaues sur le monde, a nommée si justement l'harmonie des spncres. Les lois de la musique ne sont que les règles de la proportion et de la mesure, exprimées matériellement par des vibrations produites dans 1 éther qui remplit l'espace. Car, encore une fois, la musique, c'est le mouvement mesuré et dont les éléments , c'est-à-dire les lois, sont déterminés , différenciés par la loi de proportion. Mais à la rigueur, les accords qui composent des séries particulières, spéciales, et qui forment par là des familles de sons, n'en sont pas moins enchaînées par une loi plus générale, par la loi d'unité, qui fait que tel accord demande comme succession tel autre accord pour former une fin, un tout complet. Seulement quand le sujet est accompli, il y a pause, repos.
Chaque être, chaque âme d'être, l'âme de «haque homme normalement constitué , a sa note différente et distincte à produire, et par conséquent sa place hiérarchique d'exécutant dans le grand concert cosmique. Chaque objet dans le monde a son ton propre, et c'est ce qui produit 1 admirable variété qui règne autour de nous.
Dans certaines langues aussi se manifestent les lois de la musique. Elles sont surtout sensibles dans celles des peuples indo-caucasiques et indo-germaniques, où la proportion et la mesure s'observent au suprême degré , et le son est doux et positif, harmonique, varié et poétique. Il n'en est pas do même pour les langues sémitiques formées chez des peuples barbares et sans aucune science quelconque. Elles sont arbitraires et dissonantes , emphatiques et fausses en poésie.
Retournons maintenant à la formation des figures géométriques. Nous avons dit que c'était par l'angle que 1 espace commençait à naître. L angle est l'élément de la formation , et c'est aussi par lui qu'on mesure les dislances. Il y a donc d'abord l'unité qui , vivante et féconde, renferme toutes le?»
facultés. Elle est réelle, mais spirituelle ; appliquée à l'un et au second , elle se manifeste dans la progression double et quadruple pour donner Tai^ile et construire avec elle les matrices, leS formes plastiques et les corps, selon les mesures , l'étendue , ou comme dans les êtres organisés, la corpulence qu'ils doivent avoir , c'est-à-dire les instruments matériels qui rendent les sons.
L'angle est le premier élément géométrique qui symbolise une idée logique. De Tangle se dévelopijent d autres idées et d'autres éléments de la formation générale. Par un tiers réuni au premier et au second, naît un tout, un ensemble dans lequel se manifeste l'harmonie. Sans ce tiers, l'étendue n'a pas de limites déterminées. A partir de la production des choses, Tunité, Tesprit est donc trois. De là, les nombres et la progression triples , qui donnent la loi des voix , des sons, de la conception des êtres et de la production des ea-
Sèces. La distance contenue entre les extrémités divei^entes es deux lignes formant Tangle , est déterminée par une troisième ligne , et le triangle existe, figure ou surface limitée la plus simple qu'on puisse imaginer.
Un des éléments essentiels de la formation dans les apparences, l'angle urimitif, l'âme de la beauté, c'est l'angle droit, formé de Pnorizontal et du perpendiculaire. D'un angle Fig. 1 . droit et de deux côtés égaux se forme le triangle isocèle a 6 r. Le carré abcdse forme (1) en doublant ce triangle. Alors les contraires se manifestent simultanément, les contraires du po- /^ ^ilif a 6 c et du négatif a de, le premier dans le triangle primitif o 6 c. le second dans le triangle secondaire ou inversé adc. Mais le cercle seul,
[V> Le carré a purlout une grrande importance. Quand deux oorps se meuvent dans deux cercles différents et dans une périoue ilifférenle , les forces centripètes sont dans le rapport des diamètres des cercles décrits et dans le sens inverse des «rrrcs des périodes.
L'intensité de la lumière diminue proport ion nellement en raison de raucmentatiou du carré de la aistânce.
La pesanteur diminue en raison de cdrrc de la distance.
La lorce active d*un corps est pro|H>rtionnelle au carré de la vît-?«w.
La loi de Taltraolion du soleil sur les planètes, est que cette dtt^^tction varie en sons inverse du tmrrt de la distance, c*est-4dîr.' qu'elle décroit quand le fmrré au^onte.
La surface du Unka^rKme routier inscrit dans l« cercle , eM trois fois le Mrnr du raxou do oo mémo cenclo.
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l'unilé de moëure pour le temps , dont nous avons donné l'élément , lo cercle circonscrivant cette figure , donne la proportion réelle , naturelle et exacte des choses, le cercle ayant pour point de centre une unité, rinterse<:lion des deux diagonales du carré a c, b d. C'est par des règles de Fig. 2. proportion que les polygones réguliers se construisent dans le cercle, et se construisent par le cercle seul, parce qu'il est l'unité de mesure: le triangle équilatéral par une ligne tirée sur la moitié du rayon ; le carré par deux diamètres perpendiculaires Tun à Tautre; le pentagone par un arc proportionnel du cercle; V hexagone par Tent relacement renversé de deux triangles équi latéraux, ou une mesure don* née par le rayon ; V heptagone delà moitiéd'un ) des côtés du triangle équilatéral; V octogone de ' quatre diamètres formant entre eux des angles de 45 degrés, ou du croisement des deux carrés; ïennéagone^ parla moitié de la ligne tirée dans y»^;^>-- le quart du rayon ; le décagone^ comme le pen- / /^ \\ tagone, par une arc proportionnel du cercle, {( ^ etc., etc. C'estdans toutes ces opérations que se
\ S^ y / manifestent les éléments générateurs et féconds, ^--V^'-' éléments que la géométrie produit matériellement par des lignes droites et courbes; c'est aussi dans les éléments géométriques des choseâ, et dans eux seuls, que se révèlent en même temps l'origine et la source des symboles , la manifestation oes idées intellectuelles qui sont dans l'esprit divin , que l'homme peut graphiquement figurer par des images saisissables, tracées dès l'antiquité ia plus reculée et qui ont même survécu dans le moyen âge, mais seulement par pure réminiscence ou imitation : on n*en possédait plus l'esprit.
Dans la figure n** 2 , la ligne a c est l'hypolcSnuse du
triangle abc; la ligne a c est également la diagonale du
carré a b cd, et elle est aussi le diamètre du cercle qui cir*
Fig. 3. conscrit le carré a 6 c d. Cette ligne est
/ significative en co qu'elle donne naissance
?y ■>•"-».. à la diagonale du cube dont le côté serait
• /"] y/\ \ ^1 à la racine du carré abc d. Poursui-
Iy(/ \ \ vons. Prenons la diagonale a c du carré
r/Y 3 '■• ab cd, portons Là sur la ligne d c jusqu'en
«.La ligne e^ sera la diagonale du cube dont l'unité serait le c6té b c. Sur k ligne e b tirez en h ia U^ue v^t^^es\âk.\k-
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laire bo , faites ensuite passer un cercle par les trois points
« , b, 0, et on a le triangle eb c {owhfg delà figure 4). fg est l'Unité, h f l'être ou râmo de l'être produit par l'Unité ou l'Esprit primitif, et par l'union ^Qfg fhy ^______^_^___^ dérive h g qui donne l'harmonie ou l'es-
A / prit qui engendre la vie et qui , en appa-
raissant , crée les corps solides. Du triangle se développent toutes les formes, toutes les apparences. D'abord trois surfaces, le triangle, le carré et le cercle. De la diagonale ou Tâme du carré, sort la diagonale du cube, et par le mouvement du diamètre ou hypoténuse , naît la sphère. Dans ce triangle apparaissent donc les trois proportions primitives, proportions par lesquelles l'Esprit premier détermina les formes, et de là aussi l'attention toute particulière que lui consacraient les intelligences supérieures de l'antiquité. L'hypoténuse h g ù\x triangle h f g est surtout significative en ce qu'elle est la plus longue ligne du triangle , du cube , du cercle et de la sphère. Hypoténuse dans le triangle, diagonale dans l'hexaèdre, elle devient diamètre dans le cercle et la sphère , et axe dans le cône et le cylindre. Mais il y a encore d'autres proportions remarquables dans ce triangle h f g. L'unité Z' cr et la diagonale du carré h f sont à la diagonale h g ou cuoe comme Te côté du triangle rectangle est à l'hypoténuse.
De l'unité initiale féconde et multiple b, ba, &c(fig.i), puissance créalriceen deux personnes ou hypostases, est née la créature a c, sans facultés ni puissance extérieures. L'unité ft, ab, bc, est la voix sortie de Dieu ; c'est le verbe par lequel toutes choses sont faites , c'est la manifestation de la puissance et de la sagesse créatrices primitives, le Oum des Indiens, le Honover des Perses, le Kolpiah des Phéniciens , le Logos des Grecs et que les chrétiens leur ont emprunté (i). De la réunion de l'unité et du logos se développe l'âme h g (fig. 4) qui donne naissance à l'harmonie , répand le beau et la clarté. Si de cette ligne, diagonale du cube et du cercle , se forment l'hexaèdre et la sphère , on
(1) C'est ce que révangéliste Jean exprime en ces termes par simple affirmation et sans le prouver : « Au commencement était le Verbe , et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. Il était en Dieu dès le commencement , toutes choses ont été faites par lui, et rien de ce qui a été fait n*a été fait sans lui. Eu lui était la vie, et la vie était la lumière des hommes.» Ch. 1, v. 1 à 4.
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co.nprendra comment l'âme qui nall et se miinifestc eu se déployant de l'intérienr ou centre, forme les corps, fait naître les solides en agglomérant les surfaces et en métamorphosant les formes.
Nous voyons donc ici la manifestation du nombre trois dans Tunité , en d'autres termes la trinité , si respectueusement vénérée par les intelligences supérieures et la vertu dans les temps symboliques. Le nombre trois fut également reconnu dans Tessence de !a divinité qui passait de l'unité à trois en créant, puis en gouvernant le monde. Le nombre trois symbolisait l'origine de toutes les formes et de toutes les apparences. Ln trinité théologique n'est pas autre chose que 1 épanouissement , le déploiement de l'essence du premier principe en trois facultés différentes. L'unité se rapporte à la sagesse du créateur qui . de l'unité même fit naître toutes choses. La puissance de l'unité s'exprime par un second, qui a commencé la création. Dans le tiers qui communique l'harmonie, se manifeste la forme qui est l'accomplissement de la beauté , le beau dans la création. La trinité des Indiens exprime ces trois facultés de création (Brahnia) , de conservation (Visnou) , de dissolution et de renaissance (Shiva). L'image égyptienne est encore plus simple, plus intelligente et par là plus facile à saisir : un globe lumineux ailé Iraverré de serpents . globe que l'on voit au-dessus des perles des temples de l'Egyple. Dans le globe de feu ailé, on reconnaît la puissance première et éternelle ; le serpent parcourant la boule et y semant de son esprit et de son essence, se rapporte à l'activité de la divinité travaillant à produire le monde ; les ailes exprimaient son mouvement et sa légèreté.
L'étude des triangles conduit à la formation des surfaces et des corps solides, ainsi que nous l'avons vu. Comme du triangle isocèle abc (fig. i) , naît l'angle droit par la réunion du vertical à 1 horizontal , et que f)ar une troisième ligne . qui joint les deux autres , il forme le triangle dont le doublement ou contre-partie crée le carré, qui lui-même produit l'octogone par le croisement des surfaces ou l'intersection des diamètres , nous voyons ici distinctement la formation des surfaces. Dans le triangle hfg nous voyons comment se forment les solides par de simples surfaces , et comment aussi se développe l'apparence du cube et de la sphère ; nous voyons enfin aussi comment y concourt l'hypoténuse h g. Elle est la diagonale d'un hexaèdre qui aurait pour racine l'unilé f ^. ïlle e^t le diamètre du c^vcl^ ^V. «vv
même-temps l'axe d'une sphère d'égal diamètre, en supposant qu'en mouvement , cet axe se meuve en tous sens posfiibiesde la sphère. Puisqu'ils sont les premiers corps solides formés par des surfaces , le cube et la sphère furent aussi l'image de la perfection . C'est pour cela que les Egyptiens et les Perses représentaient dans leurs monuments le symbole de la divinité par une sphère lumineuse , tandis que ie cube offrait Timage de Tordre et de la stabilité absolue. Le Parthénon proprement dit, ou appartement de la vierge protectrice de l'Attique dans le temple de Minerve à Athènes, d'une date relativement récente , il est vrai , élait encore parfaitement cubique. Le lieu très saint du temple de Salomon à Jérusalem, édifié sur des réminiscences pharaoniques et par des artistes phéniciens , dont les compatriotes étaient en relation continue avec l'Inde , l'était également. C'est encore pour le même moUf que Platon (1) appelle homme eubiquê , un homme sans reproche , cultivé au physique comme intellectuellement et moralement.
Nous avons vu que du point se formaient les lignes, des lignes l'angle , des lignes et des angles les surfaces , et des surfaces enfin les solides ou polyèdres. Nous avons vu par quelles lois se formait de l'unité , la multiplicité dans l'espace. Il n'y a que trois polygones réguliers primitifs, le triangle, le carré et le pentagone. Les autres sont dérivés ou composés. Le nombre trois est le premier nombre impair et le premier de la série de la progression triple. Il n'y a ensuite que cinq corps solides réguliers , le tétraèdre , l'hexaèdre, l'octaèdre, le dodécaèdre et l'icosaèdre. Le nombre cinq se compose de l'addition du premier nombre pair avec le premier nombre impair (2+3=5).
La valeur du nombre se manifeste également d'une manière puissante dans l'acoustique , et surtout dans la formation du son , du ton dans la musique. On sait que le ton dont la longueur est des 2/3 du ton ut, fait trois oscillations tandis que ut en fait deux. Ce ton est la quinte de ut. Le ton dont la longueur est des 3/Â du ton ut , fait quatre vibrations, tandis que l'ut en fait trois. Ce ton est la quarte de ut. Le ton dont la longueur est des 4/5 de lut, fait cinq vibrations tandis que l'ut en fait quatre. Ce ton est la tierce majeure de ut. Le ton dont la longueur est des 5/6 de celui d'ut, fait six vibrations, tandis que l'ut en termine cinq. Ce ton osi la tierce mineure.
(i) Protagorasy ch. 7Î,
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Indiqaons Tul par C , la quinte par G , la quarte par F , la tierce majeure par Ë et l'oclave par c. Ces cinq tons C E F G c feront simultanément
24 30 32 a6 48 oscillations.
Mais pour compléter entièrement la série des tons, E, F, G doivent avoir leurs accords , par conséquent leurs tierce et quinte comme ut. La quinte de la quinte G est un ton qui fait trois vibrations tandis que la quinte en fait deux. Sur 36 oscillations de G il y aura par conséauent 54 oscillations de sa quinte que nous indiquerons par a. Figurons l'octave suivante plus basse par D ; elle fait 27 vibrations tandis gae G en fait 3C et C 24. La tierce m^ajeure de G que nous indiquerons par H, fait cinçi oscillations, tandis que G en fait quatre. Sur 36 oscillations de G il y a par conséquent 45 osciilaUons de H. Comme 24:36 (C:G):: 32:48 (F:c ) c. est la quinte de F. La tierce majeure de F fait cinq oscillations tandis que F en fait quatre : il faut donc 40 oscillations de sa tierce majeure pour faire 32 oscillations de F. Indiquons cette tierce majeure de F par A. Ces tons C DEFGAHcdo, etc., feront simultanément 24 27 30 32 36 40 45 48 5i 60 oscillations.
Revenons maintenant un montent aux figures polygonales et à leurs angles.
Chaque aogle du friangle équiialéral = 60» ( 3X 60=180»= 2 angles droits.)
du carré = 90 ( 4X 90= 360= 4 »
du pentagone =108 ( 5X^08= 540= fr » )
de l'hexagone =120 ( 6X420= 720= 8 » )
de rheptagone=128-57T(7X128-57;=900— 40 » )
deToctogone =435(8X^35=4 080=12 » )
deTennéagone =440 ( 9X440=1260=^ » )
dodécagone =144 (40X144=1/140-46 » )
L*angle du triangle équilatéral es! à celui de riicxagone comme 60; 120=1 2 ainsi dans le rapport des octaves.
L'angle du carré est à celui de l'hexagone comme 90!120=3;4 ainsi dans le rapport de la quarte.
L*angle du triangle équilatéral est à celui du carré comme 60!90=2*3 ainsi dans le rapport de la quinte.
La proportion du cône, de la sphère et du cylindre d'égale hauteur et d'égal diamètre à la base, est comme i '2;3.
— ira» -..cR' — itR'
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tique, une loi d'unité multiple, une loi universoUo, puisqu'on la retrouve partout (1).
(1) Dans le feuillelon BcicnliUuue du Journal da Débats du samedi 19 rnarK 1853, on lit en tt-tc:
« Tons le» corps dont la comjiosition est bien définie ont une tendance à criHtailiser, c'est-à-dire que, lorsau'ils prennent lentement rétat solide, leurs dernières particules, en se groupant successivement les unes auprès des autres, se dispot^cnt semt>Ia<* blement dans Tespace do manière à former un tout que Tesprit déconi[>o8e successiveraeut en tranches planes, enfiles rectili^nes ou cil molécules éiéinentaires. De même que celles-ci se disposent parallèlement et à des distances égales pour se ranger eo iilcB, de même les tranches sont formées par l'assemblage de files
Ïiarallèles et équidistantes; de même, enfin, le parallélisme et 'égalité de distance président à Tassemblag* des tranche» qui composent le solide. Il en résulte que le cristal est partout identique à lui-même, qu*une molécule quelconque affecte dans l'espace, et, par rapport aux molécules voisines, la même direction et les mêmes rapports que toute autre molécule considérée en un
point quelconque de la masse, etc A ce titre, nous devons
mentionner Quelques faits remarquables, découverts et patiemment observés par M. Lavalle, directeur du jardin botanique de Dijon.
Entre autres expériences curieuses, voici le fait. M. Lavalle prend un cristal d'a/iin, un octaèdre parfait; il abat un des six sommets, et il pratique ainsi une facette carrée parallèle à l'une des faces du cube correspondant; puis il l'abandonne, posé sur cette facette, au fond d un vase renfermant une solution saturée de même nature; le cristal se nourrit et grossit comme d'habitude, si ce n'est qu'une face toute semblable à celle sur laquelle il repose se produit spontanément au sommet opposé. Ainsi se confirme, par un exemple saillant, cette grande loi de symétrie qui,dau8 les cristaux naturels, comme dans les édifices bâtis de main d'homine, oppose presque toujours des faces symétriques entre elles.
Autre expérience. Qu'on abatte les arêtes d'un cristal et qu'on en use les faces de manière à détruire jusqu'aux dernières traces de sa forme originelle, il ne faudrait pas te croire pour cela dé-<* chu (le sa nature première; sa structure lui reste; il peut encore faire appel à des particules semblables à celles qu'il a perdues. La preuve en est qu'il suffit de le replonger dans la dissolution oii il s'est formé pour le voir se compléter et recouvrer ses arêtes «t ses faces, etc... »
Ainsi encore là et pour répondre au parti , prétendu théologique, qui fait ou abstraction aiwolue ou monde réel , ou bien qui le considère comme le pur siéffe de la routière , du hasard, de la mort, de l'absence de tout esprit, de toute moralité, de toute raison, on voit que ce monde réel, que toutes les plus petites parties qui le constituent, sont vivantes, intelligentes, raisonnables et convenables on morales entre elles.
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Dans un dos phénomènes do la méléorologio, on aporçoit encore la puissance irrésislible du nombre. « Les molécule:^
Les molécuk'S dans la solution d^alun, m continuant de >Vigrég^r, aKi^sent selon h'.ur» lois «pii sont d« forniur <!♦:» octti'drrs, conftme colles de Toie on du canard de faire un nîd, de pondr*: des œufs d&os une certaine saison de Tannée, et puis de les couder pendant trois semaines pour en avoir dus petits ; ou bien oomme celle de rhomme, de se bâtir une maison, de 8*y faire un Ut, de récolter pendant les beaux temps les fhiits produits spontttnément par la terre pour les mauTais jours, ou, à défaut do fhiits spontanés de la terre, de lui en faire produire par un travail de ses mains. Et que le modeleur qui, ayant à modeler ou à former un octaèdre pour raccompUssement d*uiie décoration , écorne sans 1q vouloir le bois ébauché dans sa main, ce qui enlève un des angles; s*il ne peut pas y remédier par un autre bois, il se met en devoir d^enlever le sommet correspondant <iu Tautre face de son octaèdre, et se dit : au moyen de cette égalité de la symétrie que je rétablis dans oe corps, cela me vaudra à peu près aussi bien.
Or cet ouvrier modeleur qui agit ainsi en présence de curieux qui le regardent travailler , sans qu'il leur parle , n*est^-€e pas comme les molécules dans la solution d*alun qui continuent de venir se ranger en formes octaédriques autour du cristal , mais qui viennent étèter le sommet d'un des angles, parce que le sommet d'un autre angle son partener ou correspondant a été lui-même étèté, et que, posé de son poids sur cette ablation, il ne peut pas combler la cicatrice et se refaire comme il était? Evidemment oui.
Mais de ce que le modeleur en travaillant parle et dit le plus souvent à ses semblables ce qu'il fait, les motifs qui le font agir : ici que c'était pour rétablir la symétrie qu'il a étèté aussi un sommet d'angle puisque le bois par un geh ou une fissure, s'est esquille, ce n'est pas une raison de dire, parce que les molécules d'alun ne parient pas par une bouche avec rangées do dents au chimiste, qirelles ne s'entretiennent pas du tout avec leurs co-molécules, qui sont de leur famille et de leur espèce. Les oies, les canards non plus ne parlent pas comme les hommes et ne peuvent pas faire la conversation avec eux. Mais cela ne les empêche pas de se voir bien parler pour eux et de se parler entre eux dans la mesure d'esprit que l'Esprit suprême a départie à Toie et au canard !
La funeste et ténébreuse doctrine qui est sortie de l'Arabie, do la Phénicie et de la terre de Chanaan, n'a rien pénétré ni aimé a pénétrer du fond des choses, parce qu'elle a senti que la science pour quelques-uns, pourrait arriver à tous. Cette tribu a préféré la nuit pour faire l'arbitraire à son profit; d'abord ses charlatans de lévites sur leurs coreligionnaires, puis toute la tribu sur les peu-
Sles étrangers. Mais ceux-ci disent aujourd'hui qu'il est temps Je lui emander quel droit elle a à les enseigner et à les gouveccL^^ .
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(io presque tous les corps qui passent de TéUt liquide à l'état solide , ont la propriété de se grouper de façon à engendrer des solides terminés par des plans inclinés les uns sur les autres d'une* quantité angulaire constante. Le nombre des facettes et la valeur des angles varient dans des corps dont la composition chimique est différente, mais sont constants dans ceux dont la composition est la même et qui se forment dans les mêmes circonstances. Ces solides réguliers se nomment des cristaux , et Ton peut assister, pour ainsi dire, à leur formation.... » Les cristaux de glace ne sont jamais si réguliers que lorsqu'ils sont formés par la vapeur d'eau qui se dépose sur des corps solides , comme la gelée blanche , qui se précipite par un temps calme et un air humide, ou bien lorsque la neige tombe sans être chassée par le vent ; mais la température , l'humidité , l'agitation de l air et d'autres circonstances, ont une grande influence sur la forme des cristaux. Malgré leur grande variété, on peut les riuneher à une loi unique. Nous voyons que les cristaux isolés se réunissent sous des angles de 30, 60 et 120 degrés, » la progression double, M. Ksemtz, dont nous venons de citer les paroles, ramène les formes de la neige à cinq types principaux : 1° des lamelles minces; 2" un noyau sphérique ou plan hérissé d'aiguilles ramifiées ; 3** des aiguilles fines ou des prismes à six pans ; A° des pyramides à six faces ; 5" des aiguilles terminées à une de leurs extrémités ou à toutes les deux par une petite lamelle. — Le nombre six , l'hexagone et Ihexaèdre se montrent partout dans les flocons déneige {i).
L'esprit premier étant l'essence du beau, du dessin dans le bi*au , a tout produit d'un seul et premier jet avec de beaux types. L'aichitccte, quand il compose, efface, corrige, retouche, ajoute , coupe et divise les surfaces trop étendues par des pilastres, des corniches, des cordons, des saillies, des retraites et des ornements, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à satisfairiî le sentiment qui le conduit au beau et à la perfection. 11 travaille ainsi parce que son esprit n'est qu'un calque do res[)rit divin. Il sent et aperçoit le beau ou un plus beau dans les divisions et les subdivisions , et les variétés de lignes et de formes (ju'il produit , parce qu'il sait et voit que l esprit divin en fait lui-même autant dans les choses qui sortent de ses mains.
(1; Voyez la Météorologie de Kanilz, 1843, \ vol. in-18, p. 1?6 ai sufv.y et pi. IV.
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Si nous interrompons la natniv vi»i»ôliili», rot ornomPnl do la surface de notre ^lobo, nous y découvrirons ('^j;.tlomont la loi et la puissance si générales de la mesure, i\eà |)ro[>ortioDS et des accords. Là aussi so inanifeslo l'ordre dans les espèces si variées et si multiples dans losfornuH. On y voit r^ner les lois universelles qui se révèlent dans la t'ornic dos sections transversales des tiges, dans la (pianlitédes feuilles et des fleurs , dans le nombre et la disposition des pétales, des péricordes, etc., etc.
Nous aurions pu également montrer la manifestation et la présence da nombre dans le règne minéral, où viennent s'y joindre la combinaison mesunSe des solides pur les sur* faces et le clivage si merveilleux dans la structure des corps bruts.
Aujourd'hui les études et les travaux sur la botanique et la minéralogie ne sont, jusqu à un certain point, que descriptifs. 11 faut qu'ils deviennent encore plus philosophiques, il faut que, conjointement avec toutes les autres sciences physiques et naturelles, on fasse concourir leurs résultats à reconnaître et à saisir la grande synthèse qui a charpenté et édifié le monde physique ; ainsi qu'à exposer la tncnlogie cosmogonique, pour établir enfin l'unité et les rapports de la matière et de l'esprit.
On sait qu'un grand nombre d'auteurs de l'antiquité nous ont conservé des fragments épars du système des nombres connus antérieurement à eux. Mais tous, vivant dans un milieu de grande décadence scientifique et sociale, ne comprirent plus rien de la profondeur et de la justesse do ce système. Voilà aussi pourquoi ces auteurs le transmettent d une manière fragmentaire, obscure et décousue, en sorte que les nombres qu'ils rapportent et la théorie qu'ils en déduisent, n'est qu'un pur jargon, une combinaison verbale de nombres et de propositions , qui dans la forme comme dans le fond ne signifient absolument rien.
Nous avons dit plus haut que la surface donne la (igure du solide et de l'espace qu'elle remplit entièrement ; le nombre de son côté produit par l'expression de la proportion la quantité , le contenu , le volume et la mesure des choses. Les rapports des nombres sont l'expression des vérités naturelles, i, 2, 3 sont les nombres primitifs du monde ; ils sont les symboles de l'unité , de ce qui en est né ou créé et de rharmonie. Le nombre trois est pour cette raison la source, le fondement de toute formation. Comme les nombres 3 et 6 et 3 fois 3 font 9, les nombres 6 et 9 sont significatifs* Si
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les nombres i , 6 , 8 déterminent les rapports des surfaces et des solides, le nombre 5 est important à canse de ses constants rapports. Le nombre 7 a sa raison particulière, parce qu'il se retrouve dans l'hexagone , avec le point au centre, point de centre du cercle qui l'inscrit. Nous avons dans la série des nombres impairs à, 5, 7, 9. Dans le triangle rectangle (fig. 4) le nombre B se rapporte au côté fg ; le nombre A au côté fh, et le nombre 5 à l'hypoténuse.
Or, 3X8=9 4X4=16 9+i6=25 5X5=35
Nous voyons donc ici des nombres primitifs d'où naissent des surfaces, des surfaces des corps solides, des proportions et des rapports constants, 3, 4, 5. Les deux côtés de notre triangle 3 et 4 , donnent 7 ; l hypoténuse 5 et le côté 4 , donnent 9 ; le côté 3 et l'hypoténuse 5, donnent 8, et l'addition de 3, 4, 5, donne 12. L'addition des quatre premiers nombres pairs (2, 4,6, 8), donne 20; celle des quatre premiers impairs (1 , 3, 5, 7), donne 16 qui, ajouté à 20, font 36. Les cinq premiers nombres impairs (1, 8, 5, 7, 9), donnent 25; et les premiers cinq pairs (2, 4, 6, 8, 10) , donnent 30.
1 et 2 représentent le principe caché des choses, 3 leurs facultés et 4 leur essence propre. Ces quatre nombres réunis par l'addition (1-1-2-^3-1-4) produisent le nombre 10, constituent l'ôtre, tant universel que particulier, et donnent l'accomplissement ou la fin.
Par l'addition des quatre premiers nombres pairs avec les quatre premiers impairs , nous avons trouvé ^. En multipliant ce nombre de 36 par 10, on a 360 , ou quatre angles droits, mesure de la circonférence du cercle. Plus haut nous avons parlé des angles et de leurs rapports avec les tons de la musique. Ici nous voyons leur influence sur la division de la mesure du temps, puisque les angles mesurent le cercle qui est l'unité de temps.
Tous ces résultats tirés des nombres ne restent qu'un jeu stérile sur le papier si on ne les fait pas pénétrer dans la grande musique théologique du monde , dans les rapports abstraits des choses morales et matérielles. Le lecteur sérieux et attentif nous comprendra sans doute, en s'aidant de tout ce qui a été dit précédemment et de ce qui va suivre.
Dès qu'on veut mesurer, non plus les parties en détail , ou le volume , ou la masse d'un corps ou d'un objet déterminé, mais le mouvement ou la vie de ce corps par rapport aux mouvements des autres corps qui l'entourent ou l^ voisinent, on aperçoit tout aussitôt que ce corps n'a pas seul
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l'inilialivede son mouvemont, qu'il est avtn; les autres corp» qui sont près de lui, dans une mutuelle solidarité, soit par 1 action , soit par la passion , soit par l'abstention , ou plu*t6t que le mouvenient ou la force ou la vie en lui quî le produit, n'est p^as despotique , n'est pas arbitraire : mais raisonnable, mais selon sa nature, son volume, sa forme, sa masse, sa disposition et celle des autres corps qui sont près de lui, quiformentson milieu , et qui ont eux-mêmes pour milieu I ensemble de corps dans lequel il entre lui-m^e; que ce raisonnable qui fomoe dans les actes de son mouvement le convenable pour chaque cas, et même pour chaque circonstance de cas, forme aussi au point de vue des corps le beau ; et que si on analyse et mesure tous les éléments qui constituent cet ensemble, cette petite synthèse, cettesyathèse particulière dans la grande, le beau (1), on trouvera des nombres qui sont comme ceux des intervalles que donnent en musique , les accords. Le nombre est l'expression et la loi des choses du monde , et à un point de vue supérieur, il est le principe des choses.
Dès que l'on sort d'une spécialité pour généraliser l'étude, on aperçoit que la science que Ton vient d'étudier n'est qu'une préparation , un vestibule pour entrer et se diriger dans le temple de la seconde, ou bien que celle-ci, collatérale à la première, est liée à elle , qu'elles s'enchevêtrent, se croisent l'une et l'autre et n'en font qu'une , qui , à sou tour, a ses généralités, etenûnsa généralité unique.
En passant à une autre partie, à celle oui se présente à l'esprit de l'explorateur comme une suite logique des deux premières, car l'esprit de l'homme est éminemment logique et conséquent, on entre nécessairement dans un sanctuaire supérieur ; une science, en effet , no peut faire descendre l'esprit du point où il est arrivé. S'il a commencé par l'étude des insectes, par exemple, il sera conduit forcément après et
Fendant cette étude , a celle des espèces ^supérieures dans organisation ; s'il a commencé par l'homme, il sera conduit nécessairement à l'étude de la nature générale, que l'homme parcourt de sa vie organique et physic^ue , en se trouvant dans tous les lieux et dans tous les climats de la planète. Ensuite il porte encore son étude sur le ciel, dans les champs inGnis des astres et de l'univers, et enfin sur Dieu.
(1) Le beau ue résulte pas d*un élément ou d'un rapport, mais de plusieurs qui forment accord, toujours et au plus bas uombre de trois, mais souvent de beaucoup plus.
Cette étude de la nature, de l'homme , de l'univers et de s^ lois , fait immédiatement découvrir trois principes : un
Srincipe supérieur, et puis deux principes secondaires. Ces eux aerniers sontquali6és de dinérentes manières, d'actif, et de passif, de mcUe et de femelle, de majeur et de mineur, de lumière et de ténèbres , quelquefois a esprit et de matière, mais improprement, car ils sont tous les deux physiques.
Quant au principe supérieur, qui est actif et générateur, on peut le nommer l'ouvrier par excellence, ou \e démiurge, et il a été etfectivement nommé ainsi. Au dessus de cette trinité active dans sa supériorité unitaire et sa forme ou nature triple, les traditions les plus reculées révèlent et l'esprit pénétrant saisrt, un autre être unique , le Dieu Roi.
Par ce principe, trois et un, on trouve dans la nature ou le monde , dans le monde présent, dans le monde tel qu'il est à nos yeux , la matière , le mouvement ou la vie, et la raison ; on remarque dans la disposition et le constant arrangement des choses ou des êtres dans la nature, une proportion et une mesure, comme nous venons de le voir, qui sont en tout comme le sont les intervalles qui se trouvent entre les tons qui forment les accords en musique. Or , le nombre est la loi des choses du monde, ainsi que nous l'avons dit plus haut.
Les nombres expriment tantôt le volume, la masse d'un corps, son intervalle et son rapport avec un autre : tantôt la couleur, l'odeur, le rang: tantôt simplement une desparties intégrantes du corps ou de l'être, comme la longueur et la grosseur d'un membre par rapport à celles de l'être entier; d'autres fois l'intervalle plus ou moins espacé qui existe entre un corps ou un être et celui d'un autre corps ou d un autre être qui n'a aucun rapport immédiat ou même médiat dans une certaine mesure avec lui.
Ainsi le nombre est tanlôL l'expression ou la mesure de l'être avec ceux qui sont congénères ou de la même espèce que lui : d'autres fois il est la mesure de l'intervalle ou des intervalles qui existent entre des groupes d'êtres et d^autres groupes du même genre ou de la même espèce dans la nature, ou bien entre un groupe de genre et les autres groupes d'un autre genre qui n'ont pas de rapport immédiat ou même médiat dans une grande mesure , entre des êtres et des choses de la création : ou bien encore le nombre est une raison ou l'expression de l'intervalle qui existe entre des membres du groitpe ou série.
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Il y a dans toute science deux choses, le fond qui comprena l'essence même des choses ou des êtres, et qui appartient à la nature ; la forme ou le moyen qui conduit au oui, qui consiste dans le langage, les signés, les symboles de toute espèce oui ne sont que des traces de raisonnements , des images a*idées : c'est la science des hommes.
L'influence du nombre dans l'ordre social sera mieux saisie par des exemples tirés de l'histoire, que par la démonstration scientifique.
Chez les Arcadiens-Péla^es , peuple primitif de la Grèce, l'année n'avait que trois mois, avant qu'elle y eftt été réglée sur le cours do la lune. C'est ce qui leur' fit donner le nom deProsélènes (plus ancien? (jue la lune) (I). Plus tard, on y régla l'année sur la révolution de la lune, et l'on compta par 5 et par 10. Delà, aussi le verbe «virar^efv, compter cinq. L'ancienne année des Égyptiens était également divisée en trois saisons. Dans rannée^lunaire.chaquedixièmo du temps fut divisé en trois parties égales, et chacun de c^s tiers encore en dix. Cette année se composait donc de 300 jours.
Chez les Spartiates les nombres de 10 et de 30 étaient prépondérants. On y comptait 30 tribus ou comices , formant les citoyens : 30 sénateurs ou membres du conseil deà anciens; 3 tribus formaient uneph'fle , classe ou ordre; il y avait dans chaque ville dix phyles: la garde particulière du roi en temps de guerre était de 300 hommes d'élite. Chez lesThébains, il y avait 300 gardes de la citadelle. Chez les Spartiates, le territoire était divisé en 30,000 lots, dont les deux tiers étaient la propriété des citoyens , et un tiers celui des villes, à titre de iJiens communaux.
A Rome, il y avait 30 curies; il y avait pour elles 30 places dans le cirque ; il avait 10 décuries et 300 cavaliers guerriers. Les Cretois avaient 10 cosmes , ordonnateurs ou magistrats suprêmes du pays. Les plus anciens petits Etats des Thessaliens étaient au nombre de 10. Il y avait 10 juges à Thèbes, 10 à Memphis . et 10 à Héliopolis. Il y avait 30 petits Etats confédérés des Ëoliens sur les côtes de la Carie et de la Mysie ; il y en avait autant chez les Latins. Les ancêtres de Romulus avaient élevé 30 tours dans l'Italie centrale. En Élide , il y avait 90 sénateurs. Les anciens rois d'Arcadie vivaient 300 ans, ce qui se rapporte aux 300 jours de la plus ancienne année; 300 Ombriens se sauvent du déluge universel. Pythagore avait 300 disciples. Il y avait à
(1) CttUâoriu, dvL Jour natai^ ch. xix.
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Sparte 5 éphores, 5 bidiéens; à Rome, 5 tribuns du peuple; à Carlhage, 5 peatarques; 5 Spartes aident Cadraus à bâtir Tbèbes.
Le nombre sept était usité et sa^^ré dans le serment chez les Germains et les Arabes anciens , qui Tavaient pris de la Chaldée et de l'Egypte sans en tirer autre parti que le mot. Le règne d'Osiris est de viqgt-buit ans, 7X^. Tous les neuf ana Athènes envoyait en Crète comme sacrifice sept jeunes hommes et sept jeunes filles. Hérodote nous apprend qu'une stérilité de sent ans était connue en Grrèce (1). Il y avait sept Etats confédérés de Calaurie et sept familles Jolaïdes de Thespies. On comptait sept portes à la Thèbes bœotienne et sept murailles à la ville aËcbatane. Il y avait à Rome sept collines et il y a eu sept rois. Sept héros se présentent devant Thèbes; sept cyclopes, sept fondateurs des murs de Tirynthe. Léto accouche le septième jour d'Apollon. Il y eut sept défenseurs du peuple de Thespies. Dans la Rome primitive , il y avait trois portes , en rapport avec les trois saisons ou anciennes divisions de Tannée. Il y en eut quatre S lus tard sous Servius TuUius. U y avait cent portes à Thèbes gvptienne; le tiers ou les cent jours de Tannée ancienne, bouze peuplades formèrent une confédération autour de Delphes. La confédération ionienne se composait de douze villes. Nous rappellerons aussi la confédération des douze cantons achaeens dans le Péloponèse. Cécrops fonde douze cantons dans TAttique. Après Sabakhon , il y avait douze districts royaux es Egypte. A Athènes nous voyons douze phratries et quatre phy les. N'oublions pas les douze grands dieux de la Grèce après Homère. Suivant Démosthènes, il y avait douze juges primitifs dans Taréopa^e. Chez les Phseaques , douze anciens étaient adjoints au roi. Hercule exécute douze travaux. Nous voyons douze vaisseaux à la suite d'Odyssée. Alexandre élève douze autels à l'endroit où il toucha en premier le sol de l'Asie; il en élève également douze sur le lieu où sa puissance fut brisée. Douze peuples composent la fédération étrusque ; ils ont douze lucumons ou chefs et douze colonies. Il y avait douze licteurs chez les Romains et d'origine étrusque.
360 prêtres égyptiens versent tous les jours de Teau du Nil à Acanthopolis dans un tonneau percé. Le peuple athé- Bien érigea 360 statues à Démétrius de Phalère. 360 urnes sont déposées au Umibeau d'Osiris. Cyrus coupe le Gyndès
(1) Liv. IV, ch. 101.
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en 360 anneaux. Le mur d'enceinte de Babylone, construit par Sémiraroiâ, avait 360 stades de longueur. 365 jeunesgens suivent et accompagnent les mages dans les grandes fètea chez les Perses. Le cercle en or qui entourait le monument d'Osymondias à Thèbes, avait 365 coudées de circonférence. 365 couronnes figuraient dans la fôte d'Apollon Ismenius des Daphnéphories.
On ne peut raisonnablement admettre que tous ces nombres ne soient dus qu'à l'arbitraire ou au hasard. lisent été choisis , et choisis scienlifîquement avec des idées de rapport et de proportion destinés à expliquer le })oau , le juste, le bon et le rationnel. On y voit l'imitation do rapports saillants pour Tcsprit et les yeux , qui sont dans et entre les choses de la nature, rapports déterminés par l'ordre , les nombres et la mesure. Si nous avions plus de détails sur l'antiquité, et si dans ce que nous en possédons nous avions toute la vérité au lieu de la manière de voir et de juger des auteurs qui rapportent ces détails , l'on pourrait s'assurer que la vie politiaue et domestique était réglée d'après les lois de l'univers, a'harmonie et d'ordre qui régnent également dans l'ordonnance de la vie de cet univers. Et comme la loi de cette harmonie n'était point formulée sur des créations cérébrales et vides , qu'elles étaient au contraire la raison productive, vivante et conservatrice de toutes choses , l'harmonie scientifique exprimait la vérité que rien ne pouvait surpasser en perfection, et les hommes vivaient heureux et tranquilles , reconnaissant dans le gouvernement des hommes et tout ce qui s'ensuit la volonté de Dieu , c'est-à-dire le jeu régulier mais multiple et non monotone des lois q.ui imprègnent toutes les choses de la nature et qui en constituent un tout si proportionné et si sublime I
Si l'on se contente de ne voir dans le système astral , solaire et planétaire qu'un système de globes plus ou moins gros , plus ou moins denses , plus ou moins éloignés les uns des autres, etc., qu'on nomme piauctes, soleil, lune, satellites, dont on calcule les rotations , les orbites . les variétés , l'astronomie ne reste qu'une science stérile, comme l'est la philosophie depuis des siècles ; on en tirera des résultats fragmentaires et utiles pour les transactions particulières des hommes entre eux. Mais telles ne doivent pas ôtre seulement l'étude de l'astronomie et les conséquences de cette étude. L'astronomie ne doit pas ôtre restreinte à faire obtenir aux académiciens dos pensions, des titres et des gcovk.
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Poiif nous, il faut qu'elle serve à compléter les éléments de h loi universelle, la loi de l'unité multiple d'où sort la nouvelle synthèse sociale. La connaissance du ciel et celle de la terre, les lois universelles et théologiques qu'elles nous révèlent à toute heure, la loi du mouvement et de la vie quelle fait comprendre , doivent servir aux hommes à baser sur elles la législation destinée par le principe premier et supérieur à régir ces mêmes hommes dans leur vie intellectuelle et physique, ou la société dans sa vie individuelle et collective. La loi universelle . observée et saisie dans le ciel et sur la terre règle le code politique , civil et domestique de l'humanité , destiné à lui faire envisager le beau et le bon, à le traduire et à le prolonger au milieu des hommes, et à le continuer tel qu'il existe dans l'univers entier, en dehors d'eux.
La géologie prouve contre une donnée déplorable créée par l'ignorance, que le monde existe depuis bien plus de six mille ans. Il y a eu des civilisalions anciennes, comme nous l'avons déjà dit , que nous ne connaissons que très imparfaitement encore à travers les débris rares et disséminés dans les œuvres littéraires et les monuments historiques que le temps nous a jetés. Ces civilisations anciennes , qu'une race d'hommes ignorants et pervertis par la vie du désert, est arrivée à ruiner dans FAsie occiaentale, dans le sud-est de l'Europe et dans le nord de l'Afrique, étaient en possession de la loi première et de ses dérivés, et leur ordre social était basé et assis sur elle. Elle s'est conservée non loin de son centre et de son point de départ, FAsie; elle est omnipotente encore en Chine, un peu altérée et matérialisée, il est vrai, ce qui met cet empire dans un état de crise; mais son reflet resplendit toujours sur quelques parties de l'Inde, des pays et des îles adjacents. 2700 avant Fère vulgaire, Fombre dû soleil à midi fut mesurée dans les deux solstices d'hiver et d'été, avec un gnomon de huit pieds. Ces expériences, qui eurent lieu à Lo-jang (aujourd'hui Ho-nanfou, de la province de Honan, au sud du fleuve Jaune], par 'Sé° 46' de latitude, donnèrent, pour l'obliquité de Fécliplique, 23» 54', c'est-à-dire 27' de plus que l'on n'a trouvé en 4850(1). D'après les recherches de Lepsius, la iv" dynastie égyptienne commence avec les constructeurs des pyramides Cnoufou , Schafra et Menkera , vingt-trois siècles avant les
(1) Iluniboldt, Cotmoif t. ii, p. 477 (note 6); t. ni, 2« partie, p. 499 et 500.
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observations faiteâ àLo-jang (t) , c'cst-à-diro cinq mille ans avant Vère vulgaire.
Les instruments qui ont dû servir à ces observations, comme ces observations ciles-mômes, prouvent la nécessité et l'existence réelle d'une puissante civilisation , mais non dans la mauvaise acception du mot moderne, dans laquelle les richesses des trois rèf^nes de la nature sont employées à créer une infinité d'obiels inutiles an bonheur, à l'aisance et à Tordre, dans la société humaine, tandis que la terroet ses biens, les rangs , les conditions sociales sont livrés au pillage, et à l'exploitation des esprits forts et rusés , mais voleurs et pervers, que les lois civiles et que la religion, avec un dogme obscur, pauvre et méprisé, ne peuvent atteindre et n'atteignent pas.
Lorsque avant Homère la royauté théologique, pouvoir souverain et spontané (2;, (\u'\\ ne faut pas ronfonnre avec la royauté, ou plutôt avec la monarchie éclectique sortie do la donnée chrétienne, lorsque la royauté symbolique, la royauté scientifique et noble par la beauté physique et l'éminence des facultés inteliectuellas comme des sentiments da coeur, fut anéantie, elle ensevelit avec elle dans son tombeau les sciences ou la connaissance des éléments do la loi universelle. Â partir de cette époque, l'antiquité grecque, avec les pays adjacents, se débattit dans les convulsions de Tanarchie, amenées et puissamment nourries par les idées des hommes sémitiques, ou Arabes du désert. Nous avons souvent ces hommes au bout de notre plume, mais c'est leur faute et non la nôtre. Nous les trouvons partout dans les lieux de la Méditerranée, d'où sortent nos traditions et qu'ils perdent, et ils nous expliquent les causes des nombreux et malheureux événements sociaux: ils détruisirent Tâge d'or. Ce n'est pas notre faute non plus si nos devanciers n'ont pas fait attention à l'immixtion de leur sang et de leurs idées dans tous les pays et chez toutes les nations do bassin de la Méditerranée, et nous défions toute réfutation quelconque sur cet objet. Les recherches contenues dans cet ouvrage ont pour but de montrer la vérité, et nous nous servons comme nous devons le faire dans son exercice de tout ce qui peut nous y faire atteindre.
(1) Humboldt, Cosmo$y t. m, 2® partie, p. 500.
(2) Sous ce régime le souverain est resclave de la loi qui est la vérité même , l'oniiue, saisie , adoptée et défendue par tous lea citoyens.
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Donc, depuis la chute de la royauté théologique, Tantiquité, et surtout l'antiquité grecque et égyptienne, se débattit dans une nuit épaisse, dans une nuit d'ignorance, de troubles et de confusion. Elle observa souvent sans fruit, en ce qu'elle ne pouvait pas tirer parti de ce qu'elle découvrait, manquant de la chaîne; cependant elle découvrit la vérité. Cela se prolongea jusqu'à notre renaissance du xvi" siècle. A partir de cette époque, le travail scienlitique chercha à déterminer les relations oui existent entre les différentes propriétés des choses, et à les rattacher les unes aux autres. Dans les temps présents la science précise par les poids et les mesures les rapports de dépendance qui existent entre les propriétés des choses, et elle découvre ces admirables et divins nombres qui sont toujours, comme le disaient les prêtres de Thèbes et de Memphis, le principe et l'expression des choses; et la théologie serait incessamment donnée, si nous ne la donnionspas.
Quelle est l'origine de la loi politique de nos jours? Le droit du plus fort. Quelle est celle de la loi civile? La ruse et la duplicité Elle punit toujours et ne récompensejamais. Quant à la famille, elle n'a plus de loi, puisque la famille est détruite par l'action incessante de la loi politique et de la loi civile, fausses toutes les deux. Les hommes du désert, en intervertissant les choses, en les dénaturant de fond en comble, ont brisé les hiérarchies et les sentiments naturels, ont anéanti les fonctions de la loi universelle que tous les êtres vivants et inanimés exercent dans le monde entier pour concourir à l'ordre, au beau et au bon, à l'harmonie générale que l'esprit supérieur a imprimée au grand tout.
Que la société, que les hommes qui doivent la guider et la faire marcher dans le bonheur qui lui est destine, quittent les vaines abstractions; ces insupportables bavardages fabriqués avec des mots sonores, mais creux, et qu'au lieu de se retourner dans le cercle vicieux des idées gouvernementales humées dans le vide, des idées religieuses combinées par les hommes, et que le temps et l'habitude ont seuls consacrées, ils s'élancent dans l'étude approfondie et philosophique de la nature des choses. Que les lois du ciel eide la terre leur servent de type pour la confection des lois, nous nedisons pas humaines, mais des lois destinées aux hommes et que Dieu leur a révélées dans la nature.
Or, la première, ou une des premières études pour Thomme d'État, doit être celle do l'astronomie. Qu'y voyons-nous? Une société hiérarchisée, vivant par des lois stables, mais
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non immuables et mécaniques, dans un ordre admirable, et dont le nombre d'individ^iâ est indéfini .
jtotonr d*ane puissance prépomiéronte, viennent segrouper le» mondes, dont le nétre, avec son soleil visible à nos jeux, est une partie composante. Les différents soleils avec feurs dépendances sont hiérarchisés sans violence ni raideur et par une simple normalité bienveillante entre eux . comme l'est aussi notre soleil avec sa famille. Leur plus ou moni9 de noblesse dépend de leur moins ou plus de densité, parce que la nature éthéréo est supérieure à la nature terreuse. Le soleil de notre univers qui tourne sur son axe en i5^ jours 7 heures et AS secondes stiivant Herschell , en 25 jours 1/2 suivant M', de Humboldt(l) , et qui est un million 407,124 fois plus gros que la terre (2) , le soleil a sa masse ou* poids ^6i^,9Q^ fois seulement plus grand nue celui de notre planète ; sa densité est par conséquent plusieurs fois moimn^ et se rédoit en moyenne au quart ne celle de la terre. Cest aussi ce qui constitue sa supériorité de nature ou noblesse relativement à la terre.
Les astres qui forment le cortège du soleil et qu'on appelle vulgairement ses taches, reparaissent périodiquement selon les découvertes de la science tous les 11,111 années, neuf fois dans un siècle. On croit que cette période do il,11i années est identiquement la môme que pour les variations de l'aiguille aimantée.
La science astronomique enseigne entre toutes les parties constituantes du système planétaire une analogie frappante que la philosophie' rattache entre elles par un véritable h*«i de famiUe. Dans le culte symbolique antique, ou plutôt avec loi, lunivers était, ce qu'il est encore aujourd'hui pour les plus grands astronomes de l'Europe, indéfini, peuplé dé' sphères , et chacune d'elles on monde «tcay ou un monde pasHf, un globe de l'ordre majeur, comme le soleil , ou un globe de l'ordre mineur, comme la terre , mais habités et couvert* d'êtres en rapport avec la nature de chacune des sphères. La science saisit une subordination â^féreniîelle entre tes groupes astrologiques inférieurs, moyens et autres, envers des groupes plus élevés de l'univers : de la part des gibbes ou épouses envers ceux qui sont à la tête. Il y n subordination déférenlielle , par exemple, de la terre (pii est la femelle par rapport au soleil qui est le mâle , cl de la
ss
Cosmos^ t. lu, 2' partie, p. 430.
terre a j, 079,235,800 myriamèticscub^fe.
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terre par rapport à son satellite , la lune ; il y a de plus êupérioriié amoureuse des astres ou époux, chefs des mondes envers leurs femmes et les enfants ; du soleil , par exemple vis-à-vis de ta terre (1) , la lune et les êtres qui les couvrent ; de Jupiter vis-à-vis des siens, de Saturne, etc., et formant dans le gynécée un seul groupe ou chœur présidé pai^ une épouse au niveau du mari. La subordination déférentielle forme plusieurs sous-groupes dans le groupe principal par rapport aux sympatnies : ainsi dans ce gynécée la femme terre a pour confidente et amie d'atours la Lune ; Jupiter les quatre amies qui l'aiment plus particulièrement et d'affection que ses autres co-épouses secondaires. Ces coépouses restent à une distance d'autant plus éloignée de leur époux et roi , qu'elles sont plus près de la première épouse ou épouse légitime : ensuite que le mariage presque tout spirituel qui les unit, repose plus dans la considé-ration à l'extérieur, et dans le ménage , dans le droit au gouvernement de la maison qu'elles ont plus de lumières ,
Elus de dignité et moins besoin d'être surveillées pour se ien coAt^okô que les autres. Telles sont par exemple Jupiter, Saiurne, Uranus, etc., auprès de la terre, du satellite de cette dernière, de Vénus, de Mercure, eti^, etc. Ces dernières sont d'autant plus près du mari le soleil , que ce sont des épouses pour la volupté; si elles étaient plus éloignées, elles seraient aussi plus faciles à séduire par a'autres époux ou chefs de groupes.
Dans l'ensemble de l'univers qui est un concert parfait, chaque monde ou maison solaire est aussi un concert parfait et dans chacune d'elles l'harmonie ne plaît et n'enchante pas seulement par l'accord et la symétrie des images et formes pour les yeux. Ainsi par exemple les planètes ou épouses du soleil et leurs dames d'atours, les satellites dans leur cadence autour de lui et formant un ballet parfait, les planètes, disons-nous, ne sont pas placées, quant aux distances, dans des rapports arithmétiques, mais harmoniques. En sorte que dans leurs danses oscillatoires et circulaires ou plutôt elliptiques par périodes , autour de
(1) Mais cela par la raison qu'il n'est pas seulement Tépoux de la terre, mais de bien d'autres planètes qui ont des densités diverses et des qualités personnelles de même et qui rentrent dans cette légèreté apparente du soleil par rapport a la compacité de la terre qui n'occupe bien certainement qu'un rang secon— ddire dans sa maison : la teri« est une épouse iuférteure (iaïus le j^yuécée du Boleil.
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lui , du soleil , la tue pêrtpêcUve de leurs maa es pour ses yeux , les montre chacune dans son orbite à des aistances praportionnellei , pour rendre Timage de la famille aulour de l'époux, parfaite. Pour arriver là » il a fallu que la dU^ tance de leurs orbites concentriques , à partir de notre terre, par exemple, qui est la troisième planète, dans l'ordre de proximité, fut ainsi : Mercure à 5.200.000 myriamètres, Vénus à il.000,000. la terre à 15.i00.000; mais à partir de là , si Ion voulait que l'image des suivantes de Tensemble : Mars , les petites planètes , Pallas , Vesta , Jupiter, etc., parût à Vœil du soleil placé et toujours restant au centre à une distance proportionnelle harmonique, il fallait que le cercle décrit par la danse conjugale de Mars fût deux fois plus au delà de l'orbite de la terre , que l'orbite de la terre n'est au delà de celle de Vénus ; et l'orbite multiple des petites planètes , deux fois au delà de celui de Mars que celui-ci ne l'est de la terre, et l'orbite de Jupiter deux fois plus loin de celle multiple des petites que celles-ci ne le sont de Mars ; et l'orbite de Saturne deux fois plus éloignée de celle de Jupiter que celui-ci ne l'est des petites planètes, et ainsi de môme de celles plus éloignées. 11 fallait qu'elles fussent comme des quintes, que toutes ensembles fissent une série de consonnances musicales ou un accord octave (1).
Tout cela en mathématiques et pour les astronomes, c'est la loi de Bode , loi aride , sèche et sans conséquences, sans déductions philosophiques. Ils n'en ont pas vu la signification , qui n'avait pas échappé aux collèges de Memphis et aux véritables pythagoriciens dans l'antiouité, et qui n'était que celle de l'image harmonique et figurée par un ensemble de sphères en mouvement. D'un autre coté, l'attraction que le soleil exerce sur les planètes, s' exerçant sur tous les corps du système et par une seule loi pour chacun , cet amour difiere entièrement de la nature des attractions électives des chimistes ou de l'attraction magnétique, qui ne laisse de son influence d'une manière spéciale que sur le fer et quelques autres substances. Or s'il en eût été autrement , si 1 attraction exercée , par exemple , par le soleil sur les planètes, eût été de la nature des attractions chi-
(1) Aussi Dorylas a-t-il écrit que le monde est rinstrament musical de Dieu; d'autres ont même appelé le monde y/.^iWj (salle de bal), à cause du mouvemeut du ciel. Ceusoria, àx Jour natui^ ch. xui.
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tnït\tm^ , Tanarrhie surnit été jetée dans la maiMn wUmê du MoliU par \ii ; comirie «i raitraction chimique ou élective Hbi M raiiraclion H(ilair(* on en raison (\es maeaee, chaqtra ffumdê ou terre cûléU; rincrlio. \epanthéi$fM et la mori (i), m Inm du la vie multiplo et harmonique nni la oouTre.
1<A vîe il» Tunivera, ou lea éléments de la vie universelle, formi*nt et doivent former le» article*» de loi$ de la cité ter^ renire, 1>*m famillett groupes et aouH-^roupes qui entrent deiid leur ri>mpoaition houh la royauté de 1 époux dans les mondes de Vtm\fiii'^^ . ne narouvent en pctil dnirn la ciu^ ou Tempire ^uand il ent rationnellonient or^Huiaé ! Ce pouvoir plue ok\ moin*» élevé iWv> monde» ou (hmilles aatroiogi<iu<*f^ , selon le (\9»^f(;A0, leur pla('/<} dans la hiérarchie céleste, planant et »'(*%en;ant non-seulement sur les {groupes ou- mondes imniédiaUrment subordonnés à eux , mais encore sur ceux qnt itont plus bas plac/4W , $'ex$rce sur la terre de la part de la cité ou d(; l'empire , et de l'homme individu , sur toute la créution qui couvre la U;rre , et qui n'est composée quo d'une hiérarchie de (groupes d'ôtr os formant entre eux, souh l« gouvernement de la cité , le complément du concert divin , que la cité , prise en elloz-inéme , forme à rimitatioft de celui du ciel. Ldme de cha(|ue homme prêtante un ré^ flet , une image en pt^tit de I)i(;u et de i^es œuvres ; la terre. |)ar leshiérarcliios cl harmonifss de familles d'ôlres formant concert ({ui la couvrent , reflète de son côté l'univers. Il en est de même de chacun des astres ou des choses (jui conth^ posent l'univers , lequel reilête à son tour tout l'univerr ou Dieu : c'est ainsi que le fragment d'un miroir réfléchît, cx>inme le miroir entier, l'image entière de l'objet qui lui est présenté.
Sous la loi recueillie et élucidée par Orphée et Musée , dans les cérémonies du culte , des chœurs de musique et de danse , composés de prêtres et de prétresses , à de certaines grandes fêtes de Tannée, représentaient par des ballets dans l'intérieur des temples et pour le dehors, dans leurs enceintes , tar des tertree hémisphériqueg , ces différents mouvements des planètes et des salellites dans la maison du soleil. Un changement était apporté à la forme de ces chœurs dans les années où s'achevaient les douze ans de la révolution autour du i^oloii deJupiteret les vinj^t- neuf ans de celle de Saturne. Dans les épotpies de conjonctions des grandes pianotes , il était apporté au culte une variété,
(1) Au lieu de la Ccn's.
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prévue dans lo livre des rils. El les grandes périodes astronomiques étaient envisagées et suivies de loin par les prêtres pour être fêtées encore avec nlus grande pompe, si la vio des Etats dans la paix et la foi le permettaient. Tout cela est si vrai que, sous Musée et Orphée , un culte basé sur la pluralité illimitée des mondes, un culte savant fut rendu à Dieu et à Tadmirable ordonnance de ses œuvres; que ron voit, au temps de Platon et de Socrate. où le sentiment des savants et de Platon lui-même, est qu'on rende un culte spécial et particulier à chacun des sept grands dieux errants ( les sept planètes) (i) , ce qui aurait donné pour le soleil et la terre un culte relativement bien inférieur à ce qu'il devait être. On voit à la môme éfKXfue que les prêtres ne le pensaient pas, eux, et que, trouvant ce système des écoleB philosophiques très hérétique, ils le combattaient de toutes les manières par la parole d'abord , par le glaive quand ils pouvaient saisir un corps de délit. Or, non-seulement sous Orphée, comme on vient de le dire , mais au temps do C.hiron , d'Hésiode, de Simonides même , on voit l'opinion publique tout entière encore d accord sur ces faits avec les collèges de théologiens et de prêtres , à rendre un culte à Zeiu ou Jupiter d'abord, et puis au soleil et à la terre, mais pas particulièrement aux planètos, que Ton savait n'être que des comparses dans la famille du soleil, et sœurs de la terre , mais sœurs qui n'avaient pas une suffisante importance pour les habitants de la terre, nous, p|Our qu'un culte ainsi spécial leur fût voué. Cela montre qu'à ces époques , quoique sous le règne presque absolu de la poésie et de l'absence de tout examen rationnel dans les masses , comme on l'entend à tort aujourd'hui, la conscience sociale était plus profonde et plus exclusivement dans le vrai que sous le règne des écoles sorties des enseignements d' A naxagore et de Socrate. En effet , dans le premier cas , qui est aussi applicable à Numa Pompilius à Rome, le culte est bien plus selon la véritable connaissance de l'astronomie ou du ciel , que dans les temps de Périclès et de Platon , où l'on voit mettre au rang des corps à adorer par les habitants de la terre , d'autres terres et leurs habitants , qui ne sont , comme on l'a dit , que des co-éponses ou sœurs de la terre, au lieu du mari de la mère et du père et roi le soleil , la terre et Jupiter ou Dieu.
(1) Voyez VEpinomii.
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DIEU, LE PRINCIPE PREMIER, L'ESPRIT CRÉATEUR
Parcourez l'étendue des mers, avec leurs vagues circulaires , parcourez les continents avec leurs montagnes et leurs plaines , élancez-vous dans l'étude du ciel éthéré par l'astronomie de calcul et de contemplation ; plongez, à l'aide du télescope , dans des régions d'où les rayons lumineux mettent des millions d'années pour franchir les espaces qui les séparent de nous , quand la lumière qui nous éclaire , venant du soleil , de 112 diamètres plus grand que la terre , met huit minutes dix-sept secondes à parcourir les 1 5,347,000 myriamètres qui la séparent de lui : pensez aux résultats merveilleux que nous révèlent les opérations chimiques et physiques , qui répètent en petit ce que l'on voit en grand dans le monde, et alors, si vous êtes doué de quelque pénétration , vous serez infailliblement élevé à l'idée de l'esprit qui a fait toutes ces choses , de sa toute-puissance , de son action toujours mesurée , de sa sagesse , de sa bonté , de sa beauté et de son intelligence qui ont conçu l'ordre et l'unité multiple répandus partout sur l'activité visible et invisible de tout ce qui existe dans le monde 1
L'observation journalière et pratique des phénomènes de la nature astrale et terrestre, confirme ce que montrent la théorie., la science et ses découvertes innombrables et incessantes.— Tout dans le monde marche, palpite et vit d'une ftme appropriée au miUeu qui lui est destiné. Tout dans lo monde marche, palpite et vit sans jamais encourir de perturbation essentielle, durable, arbitraire et éternelle. L'ordre musical du monde, non absolu, non mort, ni mécanique, mais infini . quoique réglé par des lois immuables, fait la beauté dans les mnombrables scènes qui s'offrent à la vue et à la contemplation de l'homme. La science lui révèle et lui apprend que le globe qu'il habite n'est qu'un atome dans l'univers, où lui-même n est qu'un autre atome infmiment plus petit et plus insignifiant encore. Notre monde n'est qu'une simple vibration de la note qu'il ûgure dans Iharmonie universelle, qui n'a que Dieu pour spectateur et qui seul aussi en a unejoieetun plaisir éternels.
Or, il résulte de ce que nous venons de dire , que plus la science des choses célestes et terrestres est grande et étendue , plus on pénètre profondément dans te fond des objeté qui b'oO'rent aux regards et à la méditation de l'homme,
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plus aussi on acquiert la foi que ce n'est pas la force d'inertio, ni encore moins le hasard qui ont produit l'admirablo ensemble que Siiisit. en le contemplant , un e>prit supérieur. La loi une, iridi visible et vivante, oui se montre partout rattache le monde à une unité triple, intelligente et continuellement active , qui est Tesprit ouvrier. Cet esprit , qui possède spirituellement et dune manière abstraite, toutes les faculté» de la matière , qui est la loi spirituelle et abstraite de la formation de toutes choses , les dégage de lui dès l'instant qu'il les a pensées et voulues, et dès ce moment, les impondérables, les pondérables, etc., etc., naissent progressivement en se développant les uns des autres d'après les lois naturelles , lois qui continuent la création , qui maintiennent les grandes généralités, lois enfin que les hommes ont déjà connues, qui se sont perdues et que la science cosmogonique moderne retrouve les unes après les autres dans leur divine et surprenante unité.
L'ignorance de ces lois , de ces lois qui nous font voir Dieu face à face, pour ainsi dire, ou leur connaissance, règlent le bonheur ou le malheur de Thommo. Leur ignorance conduit au merveilleux , au despotisme et à la décadence de l'esprit et des mœurs. Leur connaissance, au contraire, ramène à la raison, à l'ordre, à la liberté et au perfectionnement de l'entendement et des arts ; alors , aussi , et uniquement alors , les mœurs sont pures et nobles.
Nous disons donc que le principe supérieur n'est pas la matière, mais que , lui donnant les formes et la vie , comme créateur, il passe à travers d'elle , comme Tarchitecte à travers le monument , pour y laisser son empreinte , et lui donner les facultés qu'elle manifeste, facultés par lesquelles elle agit ensuite, soit dans l'espace par la force centrifuge , Foit sur un point déterminé par la force attractive.
11 ne faut pas s'imaginer pouvoir embrasser l'idée de Dieu . séparée de l'ensemble des choses , de l'observation de tous les objets qui constituent le monde. Si on prétend la distinguer du grand tout de son œuvre , elle reste , incomplète et erronée , par son omnipuissance. Alors aussi elle égare les chefs d Etat , comme les Etats eux-mêmes et les multitudes qui les composent, et avec cet égarement universel , les sociétés sont plongées dans la confusion, l'anarchie, et le malheur. En n'étudiant pas Dieu dans le travail divin de son activité incessante, en ne cherchant pas à le connaître dans les arcanes de ses œuvres, on est entraîné à faire, au lieu de la vérité &ur
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lui , des (Téalions cirbilraircs , rebcHefl aux applicationa inoralcH, [)olili(|U('s ut sociales ({«ron tcnto sur les choses (le ce iiiondf;. Ht c est auss^î ce ({ui est arrivé. En ne s'en tenant sur l'idée de Dieu qu'à un esprit pur , qu'à une sinifile uiiiu'; nominale, on n'en peut rien tirer ci'utilo et d'cfiicace pour le bonheur du inonde et son gouvernemont.
Après lo grand nombre d'années qu'il a fallu à la terre connno ôtro pour arriver à l'état où elle est, l'homme y Gt son apparition. S'il n'y apparut pas immédiatement avec le souvenir de la cause qui lui avait donné sa forme et sa vie, comme il est raisonnable, il ne tarda pas lonfçtcm()s à s'^ lever jusqu'à elle: 1" par la constitution do notre ôtro plus parfaite (jue celle de tous les autres êtres terrestres, qui le conduisit a Tobservation du monde physirpie, en s(; servant de sa raison et de sa mémoire : et 2" par les effets que produiait dcjns son âme riniluenco de son cœur. Dans FintcrvallC; il était gouverné par un instinct savant et en rapport avec sa nature auguste. En cffer, non préoccupé encore de la satisfaction des besoins inutiles et superflus, créés par l'oisiveté , l'ennui et les abstractions cérébrales d'un âge (]ui n'est pas aussi éloigné de nous qu'on l'admet et qu'on le pense ordinairement , l'esprit et la raison de l'homme étaient plus graves, plus purs et par conséquent aussi plus aptes à la méditation sur les causes ot les effets dont il a été témoin dans les grandes révolutions terrestres de l'âge humain.
L'observation et la mémoire lui firent porter ses regards sur la nature qui l'entourait. 11 s'aperçut bientôt de la régularité , de la succession et de l'ordre qui y régnaient incessamment et que jamais rien no venait troubler. Obéissant à un sentiment inné , de suivre ce qu'il voit, qui, chez les animaux , est l'instinct, et qui , chez l'homme , est une notion plus réfléchie , imitant la nature dans les créations nécessaires à sa vie , tant physique que morale , il comprit bientôt que les effets naturels qui s'offraient à son esprit n'étaient point produits par le hasard ni Tarbitraire. 11 voyait se succéaer régulièrement ot retenait dans sa mémoire , la variation et la variété des saisons , et tout ce qu'elles produisent de plantes et d'animaux, chacune dans leur temps; habitant encore les hauts plateaux ou les mon*tagnes les plus élevées de la terre , il onsorvait la régularité du cours des astres, surtout celle du lover et du coucher du soleil et de la lune, et, on un mot, tous les autres phénomè-
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nos do la nature : repliant alors son esprit sur lui-même , comparant les effets dont il était témoin aux effets physiques qu'il produisait lui-môme dans la pratique de sa vie par la spontanéité de sa propre volonté immatérielle, il ne Fut pas longtemps à concevoir l'idée d'un Être suprême , tout-puissant, toute science, origine de ce qu il voyait, ou de Tunivers. Des points les plus hauts de la terre, où il était placé, sa vue, bornée à l'horizon, lui présentait le sol qui le supportait comme une étendue circulaire. Lorsque les mers s étaient formées d'elles-mônx's |>ar réva[)oration insensible de la chaleur de la terre ; que l'homme, se répandant le long des rivages, observait dans les distances parcourues que les montagnes dont il ne voyait pas le pied se découvraient dans toute leur étendue , aperçues d'un endroit plus rapproché, par Tinvisibililé à une distance moyenne d'oDjets peu élevés , l'enfoncement de hautes montagnes dans l'éloignement , etc., l'homme fit un progrès dans la connaissance de la forme solide de la terre : et, l'esprit pur encore de toutes les sottes inventions de l'ignorance postérieure sur la forme carrée et p^ane de notre §lobe , il conçut sa sphéricitéainsi que son complet isolement ans Tespace. Car les documents les plus reculés de Thistoire de l'homme prouvent tous que Fantiquité la plus haute et bien plus haute que nous ne nous la figurons habituellement, faussé qu'est notre jugement par les élucubrations sémitiques , connaissait parfaitement cette sphéricité. L'époque qui passe ordinairement pour celle de la naissance des sciences , est diamétralement Topposé. Ces tentatives du savoir humain, loin d'être son enifance, ne sontque les dernières lueurs d'une science qui se perd. Nous le prouvons dans la suite de cet ouvrage. C|est surtout le creux et ignorant bavardage des écrivains qui a enveloppé le monde des téntîbres où nous le voyons, comme un des chapitres de ce volume le démontrera.
L'homme donc, frappé de la sublime ordonnance de l'univers , de l'ordre étonnant qui y règne , des rapports intimes qu'il y a entre le monde sidéral et lunaire avec le monde terrestre , saisit par la science, très rudimentaire d'abord . qu'il n'y a pas d efl'et sans cause , et que le monde où il n'était qu'un point mathématique pour ainsi dire, un atome , devait avoir un ouvrier, un auteur, un créateur. En méditant sur le bonheur qu'il éprouvait dans ce monde , l'homme ne put voir dans cet auteur qu'une essence bonne , aimante et attractive. L'imposante majesté de tout ce qui l'entourait .
la grandeur qui respirait en toutes choses, lui révéla la force oni^riipo tente du suprême architecte , et comme rien ne se fait sans une puissance , il en reconnût une et lui attribua en môme temps une volonté. Observant sur sa propre espèce l'acte de la conception , de la génération et de la naissance des êtres vivants , il dut nécessairement reconnaître en l'être principe, deux principes divers : 4° le principe actif , majeur, mâle, de la vie, de la force; 2" le principe passif, mineur, femelle, de l'inertie, de la faiblesse, ou la matière (1). Lorsque la science fut en progression et que la langue se forma , qu'elle se développa dans la poésie, qui a précédé la prose, parce qu'il fallait bien que la parole qui est le son de l'idée, eût l'harmonie musicale et cosmique qui existe dans l'univers , alors et dans un âge avancé de la culture intellectuelle humaine, mais, nous le répétons, beaucoup plus reculé que nous ne l'admettons dans les livres, alors on distingua les trois éléments ou personnificalions de l'Etre Un multiple, et on leur donna le nom û'hypostases , qui veut dire réalité de substances.
Platon rapporte qu' « anciennement un Dieu gouvernait l'univers »(2); Dieu se manifeste par des formes, non pas seulement une fois pour toutes, mais sans cesse ; et tout ce qui est dans le monde et du monde, dans les nations, ressort de lui et d'elles. Car leur voix est sa voix ; ce qu'il entend , elles le proclament, et ce qu'elles veulent, il le veut ; et dans la lutte , tout ce qui leur aurait résisté pourrait être considéré comme impie et traité comme tel. Après Platon , Aristole (3) dit : « C'est une tradition ancienne , transmise partout des pères aux enfants, que tout émane de Dieu, et que c'est par lui que tout est composé pour nous. Il n'est point d'être dans le monde qui puisse se suffire à lui-même, et qui no périsse s'il est abandonné de Dieu. » Ce qui a fait dire à quelques-uns des anciens , que tout est plein de dieux ; qu'ils entrent en nous par les yeux , par les oreilles , par tous nos sens : ce qui convient à la puissance active de Dieu plutôt qu'à sa nature. Oui , Dieu est essentiellement le générateur et le conservateur de tous les êtres, quels qu'ils soient,
(1) L*idée du fétiche n'appartient eiclusivement qu'à la race noire de l'Afrique et à ses divers rameaux ou branches. Rien n'autorise de croire à un fétichisme primitif chez la race caucasienne ou blanche. Nous ne parlons pas des athées, secte inté— ressée qui n'a paru que très tard dans le monde.
(2) Polit,, édit. Serran, t. ii, p. 269.
fB) Lettre »ur le monde, édit. Charpeutier, t8«8, p. 509.
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dans tous les lieux du monde. Mais il ne l'tst pas à la manière d*un être , dont l'effort est ^)énibte et douloureux ; il Vest par sa puissance infinie, qui atteint les objets qui paraissent les plus éloignés de lui... — La nature divine peut donc de môme, par un mouvement simple de la première région., communiquer son action à la région suivante, et aller de proche en proche jusqu'aux extrémités. L'une , mue , meut 1 autre à son tour; et chacune d'elles répoi d int à l'impression , selon sa nature propre , suit une route différente , quelquefois même contraire à celle des autres, quoique la première impression ait été ta même pour tous. Amsi , lorsqu'on jette à la fois d'un même vase, un globe, un cube, un cône , un cylindre, chacun de ces corps suit une direction particulière , selon sa configuration propre ; ou lorsqu'on met en liberté un poisson, un quadrupède, un oiseau, chacune de ces espèces cherche l'élément qui lui convient : le poisson s'élancera dans les eaux , le quadrupède se ran^^era parmi les animaux terrestres , l'oiseau s'élèvera dans Pair. C'est cependant une même impulsion qui leur a donné à chacun leur propre mouvement (i). < Dieu, qui est tin . a plusieurs noms par rapport aux différents effets qu'il produit i%.,. » Puisque le monde a été produit ainsi, il a été forme sur le modèle de ce que la raison et l'intelligence comprennent et qui reste toujours le même. D'où il faut nécessairement conclure que ce monde est l'image de quelque chose (3) * ... < Ce que l'existence est à la génération , la vérité l'est à l'opinion. Si donc , Socrate , après que tant d'autres ont tant parlé des dieux et de la production du monde, nous ne pouvons en donner une explication toujours complètement d'accord avec elle-même et parfaitement exacte , ne t'en étonne pas; mais si nous t'en présentons une qui ne cède à aucune autre en vraisemblance, tu dois t'en contenter , te souvenant que moi qui vous parle et vous qui me jugez , nous sommes tous des hommes , et que, d'après notre nature, sur un tel sujet nous devons accepter une explication vraisemblable et n'eu pas demander davantage (i). »
Si pour parler de Dieu on se contente de notions tirées dans 1 esprit humain , d'abstractions erronées, de raisonne-
(1) Lettre sur le monde, édit. Charpentier, 1848, p. 513.
(3) Platon, Timée, p. 85.
(4) Platon, Timée, p. 87.
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ments logiques basés sur des fondements idéologique» qui ne seraient pas donnés par l'observation et la connaissance du monde, on en parlera d'une macère indigne de lui. Voyez comme il reste petit , comme sa puissance est méconnue, si l'on n'embrasse pas, par exemple, dans sa connaissance l'étude du ciel , l'harmonie qu un esprit supérieur y saisit au sein des corps qui s'y meuvent si admirablement.
RACES HUMAINES. ORIGINE DU MAL EN OCCIDENT
De gazeuse qu'elle était à l'origine, noire terre s'est liquéfiée pour entrer en On dans l'état de corps solide qu'eHe présente à présent. La science a découvert que la superficie de notre globe s'était formée ainsi qu'elle est aujourd'hui par de grandes catastrophes qu'on nomme les époques relatives des soulèvements. La science en compte un grand nombre en Europe. Pans cette série, la catastrophe des Alpesestu^ie des principales et occupe une des dernières places. Tout porte à croire que c'est seulement au temps de calme qui suivit la catastrophe des Alpes principales, qu'on doit rapporter d'appariUon de l'homme sur la terre, dit M. Beudant (1). Nous admettons philosophiquement cette époque de l'apparition de l'homn^e sur la terre. Mais nous ne pouvons adopter la chronologie de cet auteur, lorsqu'il en fonde le temps sur un calcul fantastique, ouvrage des traditions de la tribu arabe-judaïque, sans science et dont toutes les allégations contredisent diamétralement les données de la science antique, conûrméois si magnifiquement par celles des hautes sciences modernes. Il en est du calcul du temps chez les Hébreux, comme de la géographie physique des pères de l'église. Pour cesderniers, les sciences et leurs résultats les plus clairs et les plus positifs sont nuls, quand ils ne concordent pas avec leurs vues intéressées et ambitieuses et certains passages des Ecritures considérées saintes par les chrétiens. Saint Augustin n'a-t-il pas dit que la doctrine des antipodes est entièrement incompatible avec les racines historiques de la foi chrétienne? Car celui qui af- Orme qu'il existe des pays habité:- de l'autre côté de la terre, admet par cela môme qu'il y a là des peuples ne descendant point dAdam, puisqu'il aurait été impossible aux descendants d'Adam de traverser lOcéan pour y arriver. Une
(l) Géoloi}ic, 1851, p. 329.
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semblable opinion détruirait touto la véracité do la Bible, qui dit explicitement que tous les hommes descendent des mêmes pajrenl8 (i). » La science moderne prouve et peut même prouver aux écoliers de Beptième, que la terre est rande» et saint Augustin, de Tagaste, ville de la Numidie,
Î)ar conséquent Phénicien d origine, bafoue luinnnéme les ivres sacrés de sa propre religion. Mais n'oublions pas qu'il discutait avec les débris d'une grande et ancienne civilisation qui avait porté les sciences naturelles à un haut point d'élévation.
Si l'on n'a pas assez de pénétration pour voir autre chose dans les âges héroïques des divers f)eupli« que la naissance des états, des arts et des sciences, la race humaine ne serait pas à la vérité très ancienne. Maison y voit, au contraire, lorsqu'on se donne la peine, aux rebours de tous les Académiciens passés et présents, d'étudier sérieusement avec le secours de l'archéologie et avec le seul amour de la vérité et de la science, lorsqu'on prend la peine, disons-nous, d'étudier les temps, non primitifs, mais reculés de l'histoire, on y voit la destruction violente et ténébreuse d'une antiuue, profonde et savante civilisation, qui donne un â^ inuniment plus grand à res})èce humaine que n'admet la Bible, composée à ditférentes épo(]ues et avec les débris empruntés par les Juifs, si ignorants en toute ch\)se, à toutes les nations qui les avoisinaient. Si Dieu avait tenu la plume oui a tracé les livres sacrés des Juifs, il y aurait reilété plus oe sagesse, un peu plus de science, et surtout moins d'erreurs sur toutes les choses et principalement sur la forme matérielle de notre globe, que le vrai Dieu connaît, puisque notre globe est son ouvrage.
Mais quittons toutes ces chimères pour rentrer dans le domaine de la vérité. Ne nous occupons plus de la science indigente du désert, mais de la science fondée, dévelop()ce et appliquée par les races de l'agriculture et de l'industrie.
La science moderne, appelée histoire naturelle de rhomrae, a constaté d'une manière positive, qu'il y a dans la race humaine cinq variétés diflérentes : l"* La caucasienne, 2° la mongoiique, 3" l'éthiopienne, 4° l'américaine et 5" la malaye. Elle a aussi distingué dans la race humaine trois familles, celle du Cauease, celle des Mongols, et celle des
(1) Passage cité par M. Liebig dans ses Nouoelles Lettres sur la Chimie, 185i. 37» Utire, p. 304.
44 LIVRE {«Rfi-MIKII. ANTIQUiré.
Ethiopiens (i). Nous nous occuperons seulement de la famille du Caucase, d*où sont sortis les plus grands empires, les arts les plus nobles et les religions les plus vraies, comme aussi les plus ténébreuses.
< La limite du grand Océan est formée par une série de montagnes qui, de la pointe sud d'Amérique, s^étendent jusqu'à son extrémité nord, en formant toute la côte occidentale, puis se continuent à travers l'Asie, jusqu'à l'extrémité de rindoustan,et enfin longent toute la côte orientale d'Afrique. Il résulte de cet ensemble un énorme bourrelet montagneux qui sépare la partie éminemment continentale du globe de la partie la plus maritime (2). » La partie du bourrelet, ou ceinture historique de la terre, qui s'étend de l'Inde septentrionale à l'ouest, au sud et au nord, forme les différents sièges et étapes de la race blanche.
Mais il y a deux variétés dans cette race blanche, qu*on distingue surtout dans les facultés intellectuelles. La première, la plus élevée , laborieuse, positive , rationnelle, amoureuse de la vérité, la cherchant et l'ayant trouvée, se reflète dans les Indiens, les Egyptiens, les Germains, les Celtes, et surtout dans les Grecs et les Etrusques. Cette variété du Caucase a fondé les Etats les plus stables, a possédé la science la plus profonde, a manifesté le beau et le bon sous toutes ses formes les plus diverses. Laborieuse, paisible, douce, obéissante, abnègue, elle cultiva l'agriculture, et c'est encore dans son sein que furent faites toutes les découvertes les plus nécessaires et les plus utiles aux hommes.
La seconde variété du Caucase est, sous le rapport de l'être homme, d'un degré inférieur. Elle hait le travail manuel, elle est incertaine, irrationnelle, peu inquiète de la vérité, très active et très remuante, impétueuse par intervalles, guerrière par moments, détestant tout travail sérieux, soit intellectuel, soit matériel; ennemie de la vraie observation du monde, se souciant peu do mariage, vivant dans la promiscuité, portée au mysticisme, au fanatisme, à la superstition, à l'ignorance, et par conséquent aussi à la barbarie, à la férocité et à la stupidité. Elle a en apanage l'orgueil , la
(1) Voit' Cuvier, te Réjijne nnimal diairibué d'après son organi" sation, 1829, 2« édit., !«' vol, p. 80 à 85.— W. Lawrence, Lectures
(2) Géologie^ par M. F. S. Beudant, 1851, p. 7, § 10.
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vanité, l'outrecaidance et T individualisme. N'ayant aucdnés notions justes sur les choses, détestant Tordre ou no io comprenant pas, elle est ou dans une exaltation religieuse excessive, ou athée, et par conséquent sans scrupules pour le bien d*autrui. Ses idées théologiques sont ou nulles ou mystiques, nues, pauvres, vides et peu claires. Ses conceptions sont presque toujours fausses, parce que ce ne sont pas les faits mêmes aperçus dans leurs causes, mais des notions purement idéologiques: parce que l'ordre résulte d'un ensemble de choses, et que cette race n'a aucune capacité synthétique.
Elle a toujours préféré la vie nomade et errante du désert au vrai commerce, à la vie agraire (agriculturale) et stable de la montagne, de ses versants et de ses vallées. Elle a par conséquent aussi été le fléau des populations paisibles, décentes et douces, laborieuses dans l'ordre et surtout dans un ordre politique et rationnel basé sur les résultats de l'observation et de la science. A cette variété appartiennent tous les peQp\es sémitiques q\i\ se sont séparés de la mère-branche indo-persique dans les temps les plus primitifs de rhisloire.
Mais ce n'est point le fatalisme qui les a jetés à cheval dans les plaines arides de l'Asie occidentale, de l'Arabie et d'une pariie de l'Afrique. Ils avaient le libre arbitre. Par un esprit d'indépendance sauvage et de haine de toute disciphne, ils ont choisi le mal, le laid, le hideux par goùl; comme la variété noble du Caucase, sa sœur, choisit le bon et le beau, également dansson libre arbitre. L'Etre suprême a voulu que le beau et le bon, la vertu régnassent sur la terre, et les facultés de Tliomme constituent tout ce qn il faut pour cela, quand son cœur est droit, sa raison éclairôo et son entendement docile. Le mal dans l'espèce liumaiiio n'est point naturel. On ne fait pas le mal pour le mal. On U; fait par un intérêt quelconque, et cet intérêt est toujours itidividuel et égoïste. L égoïsme naît de l'ignorance. Depuis le moment où les races sémitiques, bédouins, hyksos, arabes, phéniciens, carthaginois, etc.; sont devenues prépondérantes, au moyen de la Méditerranée, dans la grande famillo indo-persique, les ténèbres se sont développées dans son sein, la vérité s'est éclipsée, l'imagination et l'erreur ont amené le désordre intellectuel et matériel, le mal a grandi et l'égoïsme et l'ignorance ont fait leurs ravages. Voilà l'origine du mal moral, et il n'en a pas d'autre.
Le mal moral ne s'est introduit dans la société, que lors-
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que l'erreur, sortie du désert, est venue la bouleverser. Nous entendons l'erreur dont le désordre matériel n'est que l'explosion et la manifestation. Or, le désordre moral a lieu , quand les saines idées sur le monde se perdent ou s'obscurcissent ; quand l'esprit , au lieu d'envisager la matière qui est la traduction de l'intelligible , pour saisir les rapports mutuels qui les unissent et les faire servir au bénéfice et au bonheur de l'homme, se met à divaguer, prend en horreur la matière qui cependant , est le monde dans lequel et sur lequel nous vivons, et en se détournant de lui, s'élance d'un bond dans les champs vides de l'espace.
Alors le sens commun se pervertit , et la vérité se voile , et quand il n'y a plus de vérité, il n'y a plus de liens parmi les hommes. Cependant dans le naufrage , tout ne se perd pas. L'intelligence de quelques hommes a la puissance de saisir dans les choses ou dans le milieu des choses, un esprit et des rapports, en comparant entre elles les choses vivantes et variées qui constituent le monde où il est, et qui sont liées, inégales, différentes ^ collatérales, éloignées ou non éloignées.
L'esprit de l'homme saisit, avons- nous dit, dans le monde intellectuel des rapports, et il aperçoit dans les choses la continuation de ces esprits et de ces rapports , qui forment la vie et l'âme de ces choses , et il voit le fait de manière à affirmer avec certitude que ces esprits et ces rapporte oui sont dans les choses, et les font être ce qu'elles sont, sont les mêmes esprits que ceux du monde spirituel et intelligible dont nous avons commencé à parler.
Il n'y a pas de solution de continuité entre les esprits ou le monde des idées , et les rapports saisis par l'intelligence rie rhomme supérieur, et les idées ou les esprits animant et différenciant tous les êtres de la nature , en ce sens que ces êlres de la nature avec leurs âmes et leurs rapports ne sont que la prolongation dans la sphère de la réalité, de ces mômes esprits» intellectuels et de leurs rapports dans le monde intelligible. Le monde tangible et réel est donc le symbole ou la manifestation de l'esprit, des esprits et de leurs rapports. £tces mots : monde moral, monde matériel ^ sont des expressions inexactes ; car il n'y a réellement que le monde et ses rapports. — Dès lors , il ne peut pas y avoir deux théologies, une pour le monde moral et intellectuel , et une autre pour les choses réelles ou m^térielleis , et il ne peut y avoir non plus une théologie des esprits ei de leurs rapports seulement, et des rapports qui ne se prolongeraient
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pas jusque dans tes choses et leurs rapports. Car une pareille théologie, bornant le dogme et la science du vrai dans un langage arrangé , roulant exclusivement sur ces esprits ci rapports du monde intellectuel , laisserait tout le domaine des choses réelles et immensément importantes, puisque d'elles l'homme vit , se vêtit , se loge , prend une position dans le monde, acquiert avec les siens, des rangs, des conditions, etc. , etc. , elle laisserait, disons-nous, toutes ces choses à la merci de l'arbitraire , de la ruse , de la force et du brigandage , qui se les transmettraient ensuite pharisaïquement par aes contrats ou des hérédités, puisque ces choses seraient dites du monde profane et étrangères à la théologie qui est la seule prescriptible de la vérité.
Voilà ce que saisirent parfaitement les races indienne et caucasique, la première, souche et ancêtre de l'Egyple , la deuxième delà Grèce, de toutes ses dépendances et ue l'Occident.
C'est un odieux blasphème contre la Divinité, et qui n'a pu être imaginé que dans la race sans science des Sémites, que de prétendre, que l'homme a un penchant au mal que l'Etre suprême permet de se développer et d'agir dans le monde. Dieu a tout créé avec perfection, et surtout l'homme. C'est l'immixtion d'une race qui a dévié par sa propre faute, d'une race inférieure, et qui, au lieu de s'ennoblir, s'est rabaissée ; c'est l'immixtion de cette race bédouine ou des oasis dans les races nobles et parfaites qui , chez elles , a engendré le. mal et la barbarie. Descendue des versants montagneux dans les grandes plaines de l'Asie, elle voulut vivre oans les oa»s, et sur les rives des fleuves, des produits naturels du sol, sans travailler et sans cultiver la terre. Les oasis ravagées, et les bords des fleuves occupés par une immense agglomération de ses enfants prolifiques, qui vivaient dans la promiscuité des femmes , une masse énorme dut se jeter dans les déserts et dans les plaines sablonneuses et arides. Là les individus souffrirent des misères sans nombre, et ces misères engendrèrent l'esprit de vol et le brigan* jdage, sur les côtes et dans les îles, la piraterie. La pauvreté et la stérilité du sol non amélioré par le travail et les sueurs de l'homme, produisent tôt ou tard l'esprit et le génie du rapt et de toutes les violences à la suite. Voilà pour l'altération du moral. Quant au physique, la pauvreté du soi et l'oisiveté se décalquent également sur la matière dont est formé l'hommo. Voyez l'Arabe , le Bédouin et tous leurs frères de race et de famirlle , ils sont généralement petits et
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lakls. La trislesse et toos les sentiments froissés de l'âoie se peignent en traits vifs dans leor figure. L'enfant do désert à la physionomie mal dessinée , la face d'éperrier; le vague, Tignorance. la mélancolie s'y reflètent avec puissance, et le plus généralement Fexpression des appétits brutaux , semblables à ceux de l'instinct des animaux , effacent celle des qualités morales qui devraient s*y trouver.
Encore une fois. c*est une espèce, c*est une exception funeste qui, ne voulant pas utiliser les belles facultés que l'Etre principe lui avait données et la terre qu'elle devait cultiver , inventa , avec une théologie abstraite , ténébreuse , pauvre et indigente comme elle, cet odieux principe du bien et du mal moral dans le monde, qui pics tard fil encore inventer le péché originel et la doctnne de la grâce. Si ce dualisme existe encore aujourdliui après 3000 ans. c'est au i^cin des Bédouins et des Arabes primitifs des grandes steppes de l'Asie et de l'Afrique qu'il faut aller le découvrir. Son origine n'est pas ailleurs.
Si cette doctrine pernicieuse du mal , permis par Dieu , dit-on, existe dans les races nobles du rameau indo-caucasique, elle ne leur a été inoculée que par la race inférieure dont nous parlons. La chronologie et la géographie nous apprennent de la manière la plus péremptoire et la plus irrécusable, les lieux et les temps, par qui et comment cette doctrine leur fut infiltrée dans le cœur et dans le sang.
Ayant imaginé et créé un Dieu guerrier dans leur indigente intelligence , dans leur complète ignorance de la nature , un dieu matériel et sanguinaire, oisif et paresseux après la création , comme eux , qui laissait les richesses du monde terrestre à la disposition des crétins et des voleurs , ils importèrent celte ténébreuse théologie et l'ordre social qui en était le résultat, partout où ils purent aborder avec leurs vaisseaux. Car, acculés sur les rives orientale et méridionale de la Méditerranée par les bandes encore plus sauvages qui les poussaient devant elles du désert, ils s'y élaicnt fixés, et les montagnes boisées auprès desquelles ils se trouvaient, leur avaient d'abord fourni lidée et le bois pour des radeaux sur lesquels ils fixèrent primitivement une sorte de navigation le long du bord des côles.
Plus tard ces ennemis de Tordre régulier et politique , s'introduisirent peu à peu dans les sociétés pélasgiques et étrusques , et parvinrent à corrompre par leurs doctrines subversives et leurs unions, la classe militaire, la simple sauvegarde matérielle de la justice à l'intérieur et de rint^rité
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lumloriale ù l'exlériour. A la suite de colle corruption ;irrive làge héroïauo qui ensevelit sous leurs ruines, la religion , la science, les mœurs paisibles, la tranquillité, la paix et le bonheur de la grande partie de la race indo-persi()ue. Alors aussi se perdirent les saines idées sur le monde, et par conséquent aussi sur TElre suprême, auquel on assigna le ciol, afin queriionmio eût le gouvernement exclusif de la terre. Pour ne citer qu'un exemple, à la place du culte des dieux sans noms des Pêlasges, s'élevèrent les dieux olympiques des Hellènes, et les erreurs qui régnaient dans le désert , arrivèrent à couvrir aussi la Grèce, le Péloponnèse et les îles de la mer Egée. Les voies étaient ouvertes à Anaxagore cl à Socrate. L'ignorance allait réi^ner.
Alors aussi la divinité est resserrée dans de petits temples. L'idée anthropomorphique des dieux, fait naître la statuaire, et les beaux-arts, voulant représenter dans la matière ce qui est purement esprit, concourent à la corruption des idées sur l'essence et la nature des dieux . tout en s élevant à une grande ()erfection et à une finesse d'expression non atteinte depuis.
Les grands poèmes d'Homère, non encore rassemblés en un corps , n'étaient pas arrivés à constituer dans le monde grec la théologie olympique; les ténèbres et la plus affreuse comme la plus profondfe désolation régnaient dans ce monde flottant dans le vague, et cela à tel point , qu'une immense population émigra à l'étranger dans le siècle qui précéda et dans celui qui vit Dracon. Toutes les colonies grecques dans la grande Grèce ou midi de ritalie, datent des vin* et vu* siècles avant l'ère vulgaire.
Dans tous les lieux où ces déplorables doctrines se répandirent, elles prirent dos formes et des développements locaux. Nues el vides, elles s'assimilèrent aux nations et aux peuples , et cela d'autant plus facilement, qu'elles n'engageaient à rien pour ce bas monde. Après que ce système eut créé le ciel et plongé l'humanité dans l'ignoranco sur la forme de la propre terre qu'elle habitait, il créa dans la suite des siècles les enfers, et ensuite, ne pouvant accorder aux yeux des hommes intelligents et bons la justice divine avec le t;iomphe universel du mal et la défaite et le malheur du bien , il inventa par un des siens , né sur le sol africain , que Dieu avait des prédilections particulières pour certains hommes, et que ceux pour lesquels il n'en avait pas devaient également se tenir pour satisiaits et contents.
Et la tribu sémitique , destructive de toyt bien moral , de
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tout bonheur terrestre, roula son obscurité sur tout l'Occident, et abîma les populations pélasgiques, étrusques, ibériques , celtes et enfin germaines. H n y a que l'Egypte qui sut se préserver d'elle pendant de longues périodes ; ae celte famille bonne pour le désert , puisqu elle était en harmonie avec lui , mais funeste pour les races d'où sortirent un Orrfiée , un Homère , un Miltiade , un Conon , un Aristide , un Thémistocle, un Phidias, un Ictinus , un Scopas et tant d'autres hommes dignes d'une admiration méritée pour des œuvres d'une valeur solide , profonde et immortelle.
Voilà deux mille cinq cents ans que les ténèbres obscurcissent le monde et voilent la vérité, que l'abstraction maintient son empire et enraie le progrès. Que faut-il pour les détrôner et faire refleurir le bonheur parmi les hommes? Il faut une autre théologie, il faut une théologie tirée du fond des choses , un code qui soit l'esprit des choses , bien empreint de l'unité qui les anime et les maintient; car il n'y a rien de réel et de droit sans la science.
Jamais on n'a sapé le mal à sa racine, jamais on n'a lancé la coignée au véritable endroit , jamais on n'a cherché l'origine du mal par l'histoire , jamais on ne s'est placé face à face avec lui ; on l'a cherché dans le ciel , on l'a cnerché dans l'ombre de la terre, on l'a cherché dans la matière, on l'a cherché partout où il n'était pas, et voilà aussi pourquoi , tout en le cherchant , on n'en a jamais découvert le remède. C'est dans l'homme qu'il faut l'atteindre, c'est dans une diversité de l'homme qu'il faut le saisir. Que toutes les intelligences nobles et élevées , que tous les cœurs bons et loyaux travaillent avec la science à éclairer les questions religieuses et philosophiques, qu'ils quittent à tout jamais le monde des abstractions ténéoreuses et vides du désert pour rentrer avec la science sous le domaine du vrai , du réel, du beau et du bon que la Renaissance rêva, que la Révolution de 1789 tenta de réaliser et que les temps modernes sont appelés à faire régner. C'estDieu,lemondeet l'homme, celte trinilé politique et sociale, qu'il faut chercher à comprendre pour arriver à la vérité. C'est Dieu qu'il faut montrer aux hommes dans le ciel et sur la terre. C'est Dieu environnant, enveloppant, enserrant Thonime continuellement, qu'il faut lui faire voir actif à chaque instant dans le plus petit espace de temps que l'entendement puisse embrasser. Mais si l'on veut rentrer dans le vrai , il faut 8e;ouer Terreur, quitter l'étude et la méditation dte tous les ouvrages abstraits. Lisez Platon , Âristote et tous (es philosot^es
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de Tantiquité si vous voulez admirer le style , un beau langage lilléraire et des chefs-d'œuvre de la forme ; lisez les poètes antiques pour vous récréer Timagination. Mais ne les envisagez jamais que sous le point de vue de Tart humain. Depuis que les hommes étudient les œuvres do l'académie et du péripatétisme , et surtout toutes les innombrables productions mises au monde parles médiocrités qui en sortent d*une manière si inférieure , quel bénéfice en ontr ils tiré pour le bien de la société? A ristote a produit la scholastique du moyen âge et Platon Teclectisme de Carnéados et de l'académie moderne, qui , sous une fausse apparence de vérité, continue et propage l'erreur et l'esprit de sophisme ou d'astuce. Si le spiritualisme mystique présent invoque la philosophie antique, il n'en sait saisir que œ que le désert y a introduit. Si la science moderne pénètre le secret des lois de la nature , ce n'est pas pour s élever avec 6erté jusqu'à l'Etre suprême , et avec reconnaissance jusqu'à son adoration ; ce n'est pas non plus pour proclamer sa toutepuissance manifeste dans toutes ses œuvres , c'est-à-dire sa généralité, sa synthèse. Au moment où les tenants de la science pourraient dévoiler la face de Dieu et montrer ses lois morales, ils se prosternent aux pieds d'une puissance étrangère au inonde et qui ne doit son autorité qu au naufrage du vrai . occasionné par la perte de la cause de ce vrai , mais cause qui roviimt aujourd'hui avec toute sa force et toute son énergie et qui tout naturellement , par le retour de la réaction, reprend son empire.
Quittez les spéculations de l'esprit , quittez le travail des déductions d'un à priori erroné , fuyez les tendances mystiques. Retournez à la théologie naturelle . la vraie théologie utile qui s'étendait sur et embrassait toutes les transactions humaines , produisait la justice distributive entre les individus et y réglait et maintenait l'ordre et l harmonie qui doivent y régner, cl cela à l'instar de Tordre général. Ainsi , pour ne citer que quelques exemples, la chimie est la théologie des entrailles ou de l'inténeur des choses, mais en les brisant; la physique, celle des choses dans leur état physiologique, entier et naturel , et ainsi de suite des autres sciences. C'est alors, et alors seulement que se trouve réglée sans erreur et sans oppression la destinée do chaque honinic, en pleine liberté, dans la sphère propre de son activité. Nous disons en pleine liberté, car elle non plus n'est pâs une pure abstraction qui peut dégénérer en licence , lorsqu'on ne connaît pas par la nature des choses, où en est le
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principe , le commencement, le centre et la fin. La loi universelle n'est pas un niveau . comme le niveau inventé par la race sémitique et qu'elle voudrait forcémonl faire passer sur tontes les têtes, qui sont néanmoins restées et qui restent inégales, tout en se servant 1res bien, et toutes les fois qu'elle y a intérêt, du despotisme et de l'oppression pour son propre compte. Non ; la liberté est quelque chose de plusjuslo et de plus élevé que cela . quelque chose de vivant et de mesuré.
La race du désert , la race phénicienne , après avoir perverti la Grèce , s'en alla propager son sang et ses princines dans le nord de l'Afrique. Elle avait égalenient visité l'Italie. Lorsque Alexandre lia les peuples plus intimement entre eux par la langue grecque , toute la Grèce fut inondée de principes et d'individualités sensuelles , personnelles et anarcniques. Après la destruction deCarthago, le sang phénicien passa en grande quantité à Rome , où il se retrouva en parenté avec le patriciat capilolin ; il sera plus tard dans la guerre sociale , et produira tous ces phénomènes humains ou politiques inexpliqués par les César, les Salluste, les Sylla, les Appien , etc., etc. Partout où l'Arabe ou le Phénicien aborda , il changea et altéra profondément par le sang et les idées les populations primitives, dont une partie ne put se maintenir franche et viei^e de son contact que loin de la mer et dans les montagnes. Il gagna et corrompit plus facilement l'habitant de la plaine, des rives des lleuves et des côtes maritimes. Ce fut £Ous le couvert du commerce et d'une honnêteté industrielle simulée, que toute la ruse et le vide d'idée se ghssèrent lentement , mais sûrement au sein de toutes les nations (1) pour les diviser et les corrompre. Car le sacrifice et l'obéissance, ou l'esprit do sacrifice et d'obéissance étaient et sont les traits caractéristiques qui distinguent les races caucasiques , osqucs, étrusques ou pélasges ou germaines et anglaises et celtes , encore aujourd'hui, comme l'esprit de cupidité, d'intérêt personnel, de satisfaction des plaisirs du moment, senties sentiments qui caraclérisfaientet caractérisent les races sémitiques , phénicienne-juives.
Entre ces deux caractères il y a un abhno, et partout où
(1) Au surplus, dit Diodore, si, comme il parait assez vraisemblable, les Phéniciens, dès les temps les plus reculés, ont été habiles à s'enrichir, lesltaliens, par la suite, ue Tout, à cet éganl, cédé eu rieu à aucuu autre peuple. Liv. v, cb. 98.
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le Pélasge aurait voulu et veut forcer le Sémite à s abstenir des choses qui seraient funestes à la société , et à vouloir moins jouir dans la rue ou en public, le dernier le considère comine une spoliation de ce qui lui appartient.
Le premier a beau dire au second : mais si tu fais telle et telle chose , parc« que cela est de ton intérêt et de ton plaisir, ou parce que cela te rapporterait un avantage, la société en souffrirait. Car d*aulres, un grand nombre, tous même, pourraient vouloir en faire autant, et la société serait perdue. Pour jouir, en fait d'amour par exemple , tu veux être avec les femmes, avec ta femme, avec tes maîtresses sur la place publique et dans la rue. Mais par le spectacle de tes plaisirs, tu démoralises les autres femmes, les femmes et les allés des autres, et ils ont le droit de s'en plaindre et de l'en empêcher. Pourquoi ne t'en vas- lu pas chez toi, ne restes-tu pas chez toi , ne rosl(S-tu pas enfermé avec elles dans Ion inlérieur? Là. tu ferais tout ce que tu voudrais, et personne n'aurait rien à y voir.
Non, le Sémite veut jouir à la face de tous, cyniquement ! La raison en est moins de ce qu'il jouit en public comme dans la retraite, que parce que, n'ayant aucune imagination, aucun esprit d'initiative et de ressource dans l'esprit, pour rendre la vie intime belle , retiré dans un intérieur, fût-ce avec les plus belles femmes, il s'y ennuie, parce qu'il n'y a pas un spectacle vivant pour sa vue comme celui de la rue et de la place publique ; il ne jouit que par lei yeux et non
f)ar l'esprit et le cœur; il n'a ni l'un ni I autre. Et c'est tout e contraire chez le Pélasge, qui a l'esprit d'initiative, de l'esprit pour inventer des formes, des représentations et des images multiples du beau et qui a la poésie en lui.
Aussi a-l-il produit les chants de l'Iliade et de l'Odyssée, le Jupiter olympien et la Vénus de Milo, etc.
Il faut que les descendants actuels des Germains, les Allemands, les Anglais, les Américains des États-Unis, sentent bien que le moment, que les circonstances sont décisives I On ne peut pas s'étendre davantage sur ce point. Ces races sont aujourd hui extrêmement nombreuses et fortes en Occident, et, avec les autres tribus contigiiës et collatérales, comme les Lombards, comme les Hongrois, les Piémontais, un grand nombre de familles de la haute et de la moyenne Italie, en Sardaigne, en Sicile, en Suisse, en Belgique, en Hollande, toutes les populations celtiques et non puloises, comme nous l'expliquerons plus bas; tout cela forme un immense faisceau, sorti tout de l'ancienne race caucasiqiuâ
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OU pélasge ou indo-germanique, et cyui doit en finir une bonne fois pour ne pas se laisser dénaturer, dépouiller, spolier , dégrader .exploiter et asservir par les sangs sortis des tribus et des races arabesi , de T Arabie et dos lieux voisins dans le fond d^e la Méditerranée.
Au surplus, la question ne porte pas sur le san^ de telle race, que telle et telle ait tenu dans les temps anciens telle conduite, mais sur la doctrine, sur la loi , qui est là, claire, nette , qui n'est pas faite par les hommes , mais pour les hommes, et dont ils n'ont paft le choix f Et ceux qui ont Tamour de la vérité, et tous doivent l'avoir I ceux qui ont l'amour de cette doctrine, qui veulent s*en servir, doivent marcher vigoureusement comme ils le peuvent avec elle contre ceux qui n'en voudraient pas ; car, connue et précisée comme la vonà, elle est d'une immense force !
L'ÉTAT
Dans la pensée du fondateur ou des fondateurs primitifs de l'Etat, l'Etat leur représentait une vaste maison à constituer, et puis à faire habiter et à faire fonctionner. Alors , considérant les trois ou quatre ordres généraux de travaux que cette grande maison a à remplir , ils distribuèrent les rôles à ses habitants (1). Aux uns, ils assignèrent le service militaire, pour défendre la cité d'abord contre l'extérieur, et protéger ensuite la justice dans son sein; aux autres, l'agriculture et le commerce, c'est-à-dire la production et la manutention de tout ce qui est nécessaire à la vie et au vêtement des habitants de l'Etat ; à d'autres l'enseignement et l'éducation de la maison et le soin du service de Dieu et
(1) Tout a une place marquée dans le monde, poissons, bètes, animaux, plantes; mais il y a des degrés différents, et les êtres ne sont pas isolés les uns des autres; ils sont dans une relation mutuelle; car tout est ordonné en vue d'une existence unique. 11 en est de Tunivers, comme d'une famille. Là, les hommes libres ne sont point assujétis à faire ceci ou cela, suivant Toccasion; toutes leurs fonctions, ou presque toutes, sont réglées. Les esclaves , au contraire , et les bétes de somme , concourent pour une faible part à la lin commune, et habituellement Ton se sert d'eux au gré des circonstances. Le principe du rôle de chaque chose dans l'univers, c'est sa nature même : tous les êtres, veux-^ je dire, vont nécessairement se séparant les uns des autres, et tous dans leurs fopctions diverses, conspirent à l'harmonie de l'ensemble. kTistote^ Métaphysique ^ 1. xu, ch. x, p. 236, trad. de Pierron et Zevort.
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des dteax, et enfin à ceux-là le soin des troupeaux, à ceux-ci i^le autre chose si le territoire le comporte. Et , à partir de cette ordonnance, chacun par lui et ses descendants va exécuter régulièrement et dans les siècles des siècles, ces trois, quatre, cinq ordres ou plus de travaux qui forment rensemole da mouvement coordonné de la maison. Chaque pièce du grand oeuvre est d'autant plus parfaite. Qu'elle a un emploi plus exclusif. Voilà pour les Etats situés dans la zone torride oa dans son voisinage, où les travaux agricoles, commerciaux et antres sont réguliers par la nature du sol. non acctdeiilés par de grandes élévations, des vallées, des montagnes , des plaines et des ravins. Mais si le territoire était très inégal à sa surface , de sorte qu'il y eût des villages et des villes très élevés et d'autres au contraire très bas . ou des contrées entières avec un printemps éternel par la disposition et la direction de ses chaînes de montagnes , d'autres avec un été perpétuel, d'autres tempérées et glaciales, d'autres sous des climats très variables, très irr^uliers , où le mouvement annuel du soleil marquerait les saisons d'une manière saillante , alors , selon toutes ces différences , le ODde social avec le dogme était de même que dans les premiers lieux, la sdence ou l'exposé de Dieu et des choses, il était le même par toute la terre , sur toute la superûcie du globe. Et c'est eiectivement aussi ce qui avait lieu : de là, les analogies sociales parmi les peuples les plus éloignés les uns des autres.
Le culte aussi qui convenait à ces lieux y était également donné ; mais la fonction ou plutôt aucune des nombreuses fonctions qu'entraînait la marche de la maison ou de la cité, par rapport à l'inégulilé et a la grande variété de son territoire, n'était départie à priori et d'une génération pour ses descendants; à 1 origine, les fonctions étaient réparties le mieux possible entre tous les habitants de la maison, selon leur goût et leurs vocalions , mais en tâtonnant nécessairement, sauf à modifier le lendemain ou l'année suivante par rapport à ceux pour lesquels on s'était trompé ou mépris , jusqu'à ce qu'on eût trouvé l'harmonie des vocations avec le sol.
Et puis enfin , en considération de toutes les choses sortant du sol et y rentrant , des choses allant de l'homme au sol , des animaux domestiques que comporte ce soi , et puis de l'homme et de la terre au eiel, et du ciel à l'homme , et à toutes ses productions, il était fait un code , que l'on peut nommer , Code de mise en (Buvre. Par ce code , l'éduca-
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lion, non de tous, cela va sans dire, posée en principe dans le grand code, le premier code , le Code du Dieu suprême y le code théologique et scientifique , on pourrait dire code suprême , l'éducation fut organisée. Les modes d'enseignement , Tordre des études et la hiérarchie des titres, ou degrés de science , y étaient posés; toutes les fonctions dans râtelier social avaient pour base ce code-là; mais la science à apprendre et lit consignée dans l'autre. Dans celui-ci étaient posées , indépendamment du dogme, toutes les formes, images, emblèmes, symboles, allégories qui ressortent du dogme ou de la science; ce sont les travaux fûtifs : ce sont les rits et le culte; dans le second code, étaient consignés la description exacte et le règlement de tous les travaux de la société : ce sont les travaux réels. Les degrés de fonctions publiques, la hiérarchie des rangs politiques dans TEtat, étaient de toute nécessité de trois ou de neuf, jamais de plus , jamais de moins de trois , quand ils n'étaient pas d'un , parce qu'il faut partout unité ou trinité pour l'exécution des fonctions politiques, afin qu'il y ait harmonie, et, parce que, de plus. Dieu est encore trois partout dans ses œuvres ou dans ses manifestations. Comme on peut facilement l'apercevoir et cela sans grande peine , dans cette dernière institution sociale , il n'y avait ni caste ni noblesse politique; il n'y avait que des fonctions, et les rangs temporels qui y étaient altacnés. Pour citer une chose contemporaine et vivante , c'est l'empire chinois d'aujourd'hui altéré : et dans le passé, ce sont les empires de la Bactriane et de Ninive, dans la haute antiquité; pour l'acquisition des degrés de science , il y avait concours établis, qui remplaçaient l'initiation.
Quelques exemples pris dans l'histoire vont prouver ce que nous venons d'énoncer. Dans la première institution sociale, il y a castes ou tribus avec ou sans principe nobiliaire : en Egypte et en Grèce, au temps de Thésée (vers le milieu du xi\*' siècle avant l'ère vulgaire), il y a castes ou tribus, mais il n'y a pas principe de noblesse en "ce sens que la lignée et les aïeux de chacun sont tous également honorables, hors la lignée royale , non de sang, mais de règne, qui est en dehors et enregistrée dans les livres tenus par le tribunal ou comité des rits, et figurant dans la légende comme une série de dieux. Le roi est hors caste, parce qu'il représente l'unité multiple, il résume en lui la nation. 11 peut sortir de toutes les castes ou tribus , et nous voyous qu'il en sortait en effet dans la Grèce, en Phénicie et en Egypte
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dans la luiute auliquité; et cela, para; (fuo ia royauté iio sortait de la dynastie héréditaire ù la mort du titulaire ronronné aue quand Dieu règne véritablonient sur la terre , c'est-à-cire quand cette dynastie savait faire régner la paix et le bonheur de tous par sa sagesse. Quand au contraire cola n'avait pas lieu , que le gouvernement de l'Klat , le gouvernement des choieê réelleê , n*était pas cotifornio au gouvernement symbolique expoté et écrit dans le code reiigieux constitutif de l'empire , alors la royauté était au concours, elle appartenait a celui qui pouvait s\mi saisir. au plus digne, et celui qui s'y élevait, qu il sortit de la tribu ou caste des pasteurs, des guerriers ou des sacerdolcs, était également iils d'Ammon ou d'Osiris , ou d'Apollon , parce qu'il représentait un principe , et le principe le plus naut et le plus profond do tous les principes, le principe do l'unité. C'est pour cela qu'on voit lu royauté sortir de tribus diverses, en Grèce comme en Egypte , sans ({u'elle cossAt d'être toujours brillante, majestueuse, poétique, radieuse et divine.
Dans l'Inde il y avait , et il y a encore caste . mais avec principe nobiliaire. Car sur les quatre castos, la tribu <les sacerdotes ou caste des Brahmanes, n'est pas seulement supérieureelà la tète de la hiérarchie sociale, politique et terrestre, avec droit de se faire servir |)ar toutes les autres, même celle des Xatriques, ou des rois , mais elle est encore dite sainte et divine, occupant le premier ranj; dans le ciel. On peut dire que la caste des Brahmanes est entièrement en dehors de la société ou de la maison sociale, et (pie, de plus, elle n'a aucuns rapports avec elle, que pour perpétuer en elle-même le sentiment de sa su|)ériorité et l'exploiter. C'est une vraie caste thvurgique , et par là, lrî« vicieuse. Il n'eu était pas de même en Kgyple pour les castes (|ui y étaient établies; car si elles étaient dilférentes, un apeiroit «puî c'est paice (pie lus fonctions, néres>aires pour le i^ouNeriiement de la cité, réclamaient leur institution, el <]u'tMi outre c'étaient plutôt des tribus ou des familles, (pie des castes. Car chaque caste , pour tous ses besoins domestiques , se suffisait à elle-même et remplissait les travaux qu ils nécessitent.
Il en était de même dans la Gmo, au temps éloigné de Cécrops(dela fin du xvi* siècle av. l'ère vulj^ain?;, où les quatre tribus des Géléontes, des Hoplilt's , des laboureurs et des artisans.s'étaientétablieset se maintinrent pendant plusieurs siècles à l'état de làge d'or et de bonheur. Al.iis couwwa
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les accidents géojgraphiques, trèè favorables en Egypte au maintien de la paix et du calme dans les populations, n'existaient pas enCrrèce, où elles étaient adonnées à la pèche et à la navigation à cause des côtes maritimes multipliées , des nombreux caps, des promontoires > des isthmes étroits, des nombreuses tribus errantes et barbares qui les circonscrivaient , il y avait mille causes qui travaillaient à la dissolution des tribus, et dès que la vie morale étrangère et du sang étranger entraient d'une manière puissante dans leur esprit el leur cœur, dans la tribu desGéléontesou des sacerdotes, par exemple, elles perdaient leur unité, n'apportaient plus les perfectionnements indispensables au culte, selon le climat et les productions des lieux et aussi la marche des idées; par de mauvais mariages qu'elles contractaient, elles déclinaient en sagesse et par là même en générosité. Or, pour peu que la cast-e sacerdotale ne remplit pas exactement sa fonction, cette fonction qu'elle exerçait au nom de Dieu et des dieux, au profit de tous et sous des dehors aimant» el fraternel», la tribu ou caste guerrière, tournait ses mystères en ridicule devant le peuple, pour altérer son autorité et la supplanter. Or, en fait aidée traduite en souveraineté politique, celle qui le devient ne pouvait manquer d'y apparaître et d'y développer la milure qui lui est propre. Pour le règne delà tribu des Géléontes et des rois dont eïïe est la conseillère et l'institutrice, comme son principe est Dieu ou le règne de l'unité aimante et fraternelle, leur influence doit nécessairement s'empreindre fortement dans les niœursdela cité el la rendre paisible, riche el heureuse. Le principe de la tribu des guerriers, au contraire, étant la guerre, la lutte, la force, la passion, la violence, l'influence de cette caste, si elle arrive par une cause quelconque à devenir prépondérante, se traduira dans l'esprit public sous les dehors de l'orgueil, de l'héroïsme, de la souveraineté individuelle, et pendanl son règne ou son passuge sur la société, elle fera des lois qui seront toutes iéodales. La législation des rois et des Géléontes étant celle du code religieux, elle avait pour son seul principe, comme nous venons do le dire, l'amour do Dieu (la fraternittîj et de ses (ouvres, ce qui est léjicr pour tous à su[)|)oi ter, surtout pour les tribus inférieuit's: celte législation, comme sa jurisprudence, s'était formulée en législation canonique; la souveraineté des guerriers, au contraire, en produit une féodale, dont le fond sera le pouvoir humain, le pouvoir de l'homme sur rhonimey l'exploitation de l'homme par l'homme, et de
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membres de la cité qu'étaient tous les hommes des tribus agricoles et ouvrières , sous la domination des rois et des Géléontes ou de la royauté, ils tombèrent dans la servitude et devinrent esclaves (1). Plus tard, à force de violences, ces guerriers orgueilleux et lyranniqucs, furent renversés par la foule qu'ils oppriment et mis avec elle sous le gouvernement de la bourgeoisie, et pendant le règne de celte troisième fraction de la société, une législation civile se développa et produisit à la longue, non plus Yathéitme, comme sous la race féodale pendant sa domination, mais lescepti" citme, le cynisme et 1 impudeur. Alors c'est sous le rè^ne de cette influence que se développa de toutes parts Tindividualisme, et puis les disputes sur les biens, la cÀicane; jusqu'à un point de pulvérisation sociale telle, qu'il n'y aura plus nulle souveraineté dans la cité, et que la monarchie, non divine, ma\s nécessaire, sera à deux doigts d'être fondée de nouveau. Et c'est aussi ce qui arrive dans toute la Grèce lorsque Philippe, père d'Alexandre, s'en empara; c'est ce qui arrive dans Tcmpire romain lorsque Auguste s'en empara de même.
On distingue trois époques ou phases différentes dans l'existence des civilisations et des peuples. La première a pour expression Tamour avec toutes les bonnes qualités aimantes du cœur. L'expression de la seconde est la force orgueilleuse et féroce , sans bonté et sans amour. La troisième enfin s'incarne dans l'idée de la ruse et de Tastuco : c'est la plus odieuse et la plus détestable de toutes les situalions sociales.
Le principe théologique forme le règne de la première; le princi[)e féodal le règne de la seconde; et le principe civil celui de la troisième. Sous le règne du premier principe, qu'il soit conforme ou non à l'essence ou aux attributs de Dieu , s'il est nu , comme nous aurons à le faire remarquer sous une civilisation sortie des races sémitiques, la pauvreté sera le partage de la société sur la lerre , mais pour tout le monde indistinctement; toutefois ce sera d'une manière harmonique. Le prêtre, le guerrier, l'homme du peuple, tout le monde, en un mot, sera dans une aisance de richesse au contraire , si le principe premier est con-
(!) Quand les Athéuiens eurent chassé les Pélasges, Tesclavage s'introduisit dans TAttique. «Car il n'y avait poijit alors (du temps de« Péhisgcs) d'esclaves à Athènes, dit Hérodote (liv. m, chap. 137) lîi dans \e ro^te d»* la Grèce. »
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forme à la véritable nature des choses ; car ce sera l'esprit productif ou le doçme du mariage divin de l'esprit avec la matière qui conduira à la loi politique ou à la réalité d'où découle 1 aisance en raison de l'intelligence et des vertus. Tous les auteurs des livres d'érudition dans les temps modernes ne font l'histoire quedes deux derniers principes, seuls connus d'eux ,. celui de la force et celui de la ruse ou principe civil; ils ne parlent que du règne de ces deux -là. Le premier, celui de la royauté théologique, et son inflaence , leur sont complètement inconnus.
De ces trois idées ou principes , sous le règne du premier l'espèce humaine est une famille de frères, et le roi et las chefs des pères doux , aimants et gais : la famille est , comme nous l'avons dit, pauvre ou riche, selon que Dieu est pris avant ou après ses hypostases, ou seulement avant , à l'état de simple esprit comme dans le christianisme. Sous le règne de la deuxième idée , l'espèce humaine est un troupeau , et le roi et les chefs, les plus forts qui le gouvernent comme des bestiaux par le châtiment et la crainte. Sous le règne de la troisième , l'espèce humaine est une multitude sans lien, qui a pour principe de gouvernement le hasard et pour chefs les plus fripons et les plus rusés; mais alors aussi, comme la société n'est qu'un théâtre sur lequel tout le monde ne vit que des yeux, les histrions et les courtisanes en sont les prêtres et ils roulent dans l'or. Quant aux décisions des tribunaux et aux punitions des fautes, c'est comme la sortie d'un mauvais numéro pour ceux qui en sont atteints. Le mobile de toutes choses sous le règne de la première idée, c'est, comme nous l'avons dit , l'amonr, la bienveillance et la décence, c'est-à-dire le sentiment du bien et du beau.
Le règne de cette idée commence à se briser et à finir, nuand le plaisir devient difficile à obtenir, surtout l'amour, ht cela arrive quand l'idée sur Dieu et ses attributs, c'està-fliro sur ses œuvres pas?ées et ses travaux présents , est erronée ou commence à le devenir. Car ces œuvres faites et ces travaux qui les continuent, étant une harmonie ou un concert, et l'homme sachant et sentant que rexé<:ution de Ce concert demande un arrangement harmonique de figures ou groupes et de voix, marchant et exécutant , par rapport à chaque groupe ou chœur, sous la direction d'un choryphéeou d'un père et pour l'ensemble ou l'unité, souslegouvernement d'un hiérophante ou roi; si cette cosmologie cesse, si la cosmogonie crue et cn.-ei^née n'est pas exactement coin ; que
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l'on on ivc. f»nr cxoniplc. à wv pins bien i^nvoir niiol osl 1 .11rangemenl et la conslit-ilion do raMivro de Ommi ou do Irnivers; que l'on croie ou enseigne que le concert divin est seulement exécuté par des induidu«nliti^. ayant chacune sa note, à 1.1 vérilé , mais non par des familles ou chceurs ; ou bien , ce qui est pire , par une mullilude d'exécutants égaux entre eux : alors aussitôt la famille naturelle se relâche, le lien d'amour et de fraternité, par groupe», inégal choz chacun de ses membres, qui tenait la famille , comme le lien sortant du ion fondamental tient tous le-i tons do l'octavo pour former l'accord parfait . inégal pour le chef, et dans celui-ci inégalement pourchacundes siens , le lien s'alfaiblit et finit même par se détruire pre&(]uo toni à fail. Si cela commence par le père , il n'a plus un amour de chœur pour les siens: si cela commence par les siens ou un des siens, les frères ou sœurs n'aiment plus leur pèro ou ne s'aiment plus entre eux , ou ne se veulent plus le même bonheur qu'ils se voulaient auparavant. Kl ils deviennent tous les uns contre les autres ou contre l'un d'entre eux , déliants , intolérants, jaloux, égoïstes; et alors tous vont chacun de leur côté chercher leur plaisir; la fraternité est détruite (1). Alors la famille n'est plus qu'un foyer de dissimulation et d'intrigues, au profit de l'amour seul d'abord, mais incessamment un centre d'égoïsme et d'inimitié en vue de l'argent et des biens qui doivent servir à l'amour; enfin l'amour ainsi se détruit ou s'altère profondément dans la famille au profit de l'amour à l'extérieur, et ne devient plus qu'une immense prostitution , la société une immense cohue sans pudeur, ou tout sentiment est un mobile de mauvaise foi et de vol.
(1) D'abord cela se l'ait ni soriol ; Ips frère» commencent les premiers à Té^'ard do leurs suMirs, et cela parce qu'ils sont plus hardis, plus instruits, plus forts et plus lins, cherchent à parler en secret à d'autres leninies et à s'en faire aimer pour les posséder; et s'il y a desconirauuautésde femmes à vœux perpétuels, ils cherchent à y pousser leurs sœurs pour en être débarra.ss«'s et pour avoir leur part de succession. Ou s'il n'y en a pas, ils les négligent, font les hypocrites avec elles; et pour tout ce (pii pourrait leur faire plaîsir, ils les confinent à la maison sans «'occuper de les distraire ou de les amuser ou de les marier. Kt bientôt les sœurs, femmes et mères s'en apercevant, et en découvrant les causes, la famrlle ne repose plus sur l'union intime des cœurs de tous ses membres, et les femme s répondent clandestinement aux tentatives que des hummcs étranjrors font auprès d'elles.
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Alors tout est désolant et triste ici-bas, et ce que l'on y voit sortant de la main do l'homme, et sortant de l'idée que l'homme et la société, et, pour ceux qui font la loi ou la pensée publique , se font de Dieu , de ses modes de travail et de Tordonnance de ses œuvres.
La loi sociale est donc et ne peut donc être que ce que montrent les traditions, une synthèse prise de l'astronomie, de la zoologie, de la botanique, de la physiologie, de la physique et de la politique ou sentiment public des hommes. Tout ce qui ne part pas de là , tout ce qui n'est p^s déduit de cet ensemble pour l'assiette et le gouvernement des nations , n'est qu'abstractions métaphysiques , charlatanismes politiques , ténèbres philosophiques et religieuses, anarchie et spoliation des masses, servitudes et souffrances pour tous leurs membres , comme au moyen âge , sous une conception ignorante , comme dans les temps modernes et dans le monde grec et romain depuis Selon jusqu'à Constantin , sous le rationalisme sceptique et le vide de l'idéologie.
Dans certains pays le globe céleste est imité dans la division géographique de rEtat(l). L'Egypte, par exemple, était divisée en 36 nomes , qui répondaient aux 36 décans célestes ou astronomiques. De même que chaque quartier céleste a son Ç(i>ov, son dieu, de même aussi chaque nome avait également son dieu , avec son temple et la représentation de ce dieu sous la figure d'un être sacré. Tous ces temples formaient ensuite une grande hiérarchie , de sorte que toute TEgypte était un calque du ciel et en résumé un seul grand temple terrestre. Au cœur de l'Egypte politique, dans l'Heptanomide , où était Memphis , la seconde ville de l'empire, Thèbes étant la première et la religieuse, ayant seule le temple du grand dieu Phlha , était placé le labyrinthe (2), palais destiné à réunir pendant les grandes assemblées nationales , les députés sacerdotaux , civils et militaires. Ce monument était symbolique et l'image en petit de l'Egypte, une image abrégée du ciel. Il contenait les signes du zodiaque ainsi que les stations du soleil. Le nombre trois y paraît et rappelle les trois divinités égyptiennes , Phlha , Kneph et Neïth".
1) KarmeErste Urkunde der Geschichfe, p. 44.
Voyez notre Histoire de l* architecture^ t. i, p. 261 et suiv.
LA FAMILLE
Dieu a pour famille la pluralité des mondes qui sont ses œuvres, et qu'il a créés pour la satisfaction de son amour ineffable. Dans cet univers général, il y a des groupes qui Corment des univers spéciaux Dans ces groupes secondaires, il y en a d'autres qui sont les groupes astrologiques, parmi lesquels il y a subardinaHon défèreneielU ; ces groupes secondaires ont en outre des satellites.
C'est la vie de Tunivers, ou les éléments de la vie universelle qui forment les articles de lois de la cité terrestre. Ces familles, groupes et sous-eroupes qui entrent dans leur composition sous la royauté d un époux ou soleil, dans les mondes de l'espace, se retrouvent en petit dans la cité oa Tempire. Et ce pouvoir plus ou moins élevé des mondes ou familles astrologiques, selon le d^é de leur place dans la hiérarchie céleste, planant et s'exerça nt, non-seulement sur les groupes ou mondes immédiatement subordonnés à eux, mais encore sur ceux qui sont plus bas placés, s'exerce sur la terre. 11 s'exerce sur la terre de la part de la cité ou de Tempire, et de l'homme individu, sur toute la création qui couvre la terre, et oui n'est composée que d'une hiérarchie de groupes d'êtres, formant outre eux, sous le gouvernement de la cité , le complément du concert divin , que la cité , prise en elle-même, forme à l'imitation de celui du ciel.
La famille est le premier élément constitutif de l'univers. Les familles ou les groupes de sang sont inéganx dans la nature , comme les chœurs dans un concert , comme les mondes ou familles d'aslros dans le ciel, comme dans chaque espèce d'êtres terrestres, les différentes variétés ou familles qui constituent cette espèce.
Si la famille est le premier élément constitutif de l'uni* vers, elle est aussi celui de toute société humaine. Le mâle et la femelle qui ne peuvent exister l'un sans l'autre, l'homme et la femme font avec Tenfant la première trinité humaine, à l'imitation de l'unité trinaire de Dieu. L'homme, le principe actif , doit commander ; la femme , le principe passif , doit obéir. Ils se réunissent pour une mutuelle conservation , ils se rapprochent par le désir de se reproduire; leur union n'est pas le résultat d'une volonté réfléchie ; elle est commandée par cet instinct de la nature qui entraine les animaux et les plantes mêmes vers le plaisir de laisser après eux des élres qui leur ressemblent.
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La première domination que la nature donne à l'homme , c est le pouvoir paternel. Les enfants dépendent de leurs parents, et, dans l'âge viril môme, ils demeurent sous^eur influence. Par une maturité plus précoce du corps etde\i'âme, le fils aîné obtient naturellement un ascendant sur ses plus jeunes frères qui se fortifie et se développe d'autant plus , * qu'il devient de bonne heure et facilement le premier a ni, I aide et le substitut du përe. Après la mort du père , le fils atné maintient et conserve un pouvoir héréditaire sur ses frères et sœurs, que , par la nature des choses, ils trouvent bon (1). Le père morl, le fils aîné représente l'unité dans le groupe ^u sang. Ce privilège de la primogéniture est donc le plus ancien privilège historique donné par la nature.
PâWYii les différentes familles d'êtres sur la terre et dans 1« wev qui les peuplent , le ranç qu'occupe l'une d'elles est auguste et élevé : c'est la famille humaine. Le nombre et la place qu'occupent ces différentes familles d'êtres sur le globe îsont des plus remarquables. Si la terre était diaphane et que, placé dans son centre, on pût regarder et voir sa superficie, i'on observerait toutes ces familles comme des points colorés ou noirs dans le cristal de son globe. Elles paraîtraient «comme autant de constellations s'harmonisant avec les tribus ou familles du ciel : les distances géographiques ou topographiques, qui séparent ces familles d'êtres et d'individus entre elles, leur constitution physique et leurs mœurs, leurs instincts et intelligences plus ou moins rapprochées de celle âe l'homme, etc , etc., forment avec le reste de l'univers des accords multiples et des dissonances, pour former avec d'auires des consonnances; comme les rapports de seconde et de septième qui sont des dissonances en musique, forment elles-mêmes avec des sixtes , des tierces majeures et mineures , etc., des intervalles pour constituer enfin des accords ou l'unité. Car tout le monde sait que dans un concert bien ordonné, chacun des concertants a son instrument et sa note, et que tous les sons viennent concourir à la formation de l'accord et produire le beau.
La position paternelle dans la famille est celle du gouvernement supérieur ou d'autorité du père. La position de la mère est celle de l'action modératrice, de conseil, et quel-
(IJ II est bien sous-entendu dans tout ceci, que c'est autant quo le lils aine est reconnu par lui-niônie et la t'aniille,comme pouvant le mieux exercer cette juiteruité , qui saus cela est donnée à un cK's jiuinés capables.
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quefois d intérim. Mais la mère n'a qu'une position do subordination politique pour le gouvernement de la maison. Si la femme a perdu son mari et que ses fils soient encore jeunes, l'autorité revient à un oncle paternel s'il y en a, ouà un oncle maternel des enfants ; ou bien encore au père du mari, ou au père de la femme s'ils sont dans la force de l'esprit. Enfin, s'il n y a plus ni grand-père, ni père, ni oncles, l'autorité politique appartient toujours à la mère sous la direction du fils aîné ou des fils, s'il y en a plusieurs et s'ils sont arrivés à 1 âge d'homme.
La retenue de la femme ou mère de famille et de ses filles se règle selon leurs vertus, leur rang, leur fortune, comme aussi selon la hauteur des latitudes et la température froide ou chaude des climats. Car la fomme sort et se produit plus en public dans les climnts froids que dans les pays chauds de la terre, plus dans les contrées de montagnes que dans celles de plaines. C'est ce que l'histoire et l'observation enseignent de la manière la plus formelle.
Dans les rapports de la famille, c'est-à-dire dans sa moralité et ses mœurs, s'élaborent aussi les rapports, la moralité et les mœurs de l'état ou de la cité. Telles les individualitésqui composent la famille, telles sa moralité et ses mœurs , et telles aussi celles de l'Etat ou de l'empire. De l'éducation et' de l'instruction de la famille et de ses membres, dépendent donc la culture de l'Etat ou de la cité, et par conséauent, son bonheur. Le lien naturel qui unit et rassemble la famille, est le lien le plus sacré et le plus indissoluble formé par la nature elle-même (I).
LA FEMME
l a .^Iruclure physique de l'homme est deslinée et appropriée iiu travail. 11 o.-^l coiislilué vit^ourouseuient pour les travaux de la matière et surtout de la terre, qui doivent pourvoir à ses besoins et à ceux de sa famille. Aui-si supporte-t-il les fatigues corporelles beaucoup plus facilement que la femme. Le mâle est la partie active, positive, et la femme , au contraire, est la partie passive , négative du
(1) L'importance que rnntiquitc donnait à la famille, est
Srouvée par le gcrupule qu'elle mettait à conserver aux groupes u sang leur nom propre. Voyez Déniosthènes, Orais. funcb, — Discours contre 'Bœoius.
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genre humain. Dans l'ordre naturel , la femme n'est destinée qu'à des travaux d'intérieur et à la reproduction de la race, et pour que la race soit belle, bonne , saine , virile, il faut que l'empreinte qui doit la reproduire soit belle, forte et saine elle-même. Mais tous les raisonnements réuni? n'ont
Î)asla force des résultats qu'offre Fexpérience; cardans tous es lieux où la femme est devenue l'égale de l'homme , où elle a subi et où elle subit les influences et les conséquences du partage des travaux pénibles destinés à l'homme seul et qu'on lui a forcément imposés contre nature , elle était et elle est dégradée au physique comme en partie au moral. Là , les magnifiques formes du corps de la femme s'altèrent, ses gracieux et élégants contours se brisent et s'enlaidisrsenten devenant heurtés et anguleux, et les enfants deviennent laids et rabougris.
La dégradation du corps entraîne nécessairement celle de l'âme ou de l'esprit, et réciproquement. Quand l'âme est dégradée chez le père, l'âme de l'enfant l'est plus ou moins; elle peut être redressée par l'éducation et la réflexion , et encore par la science si 1 organisation intellectuelle et morale reprend le dessus et relève Têtre. Mais cela est difficile quand l'être vit depuis longtemps dans un milieu vicieux , 'plein de mauvais exemples, dans lequel il est obligé de lutter avec des forces inférieures ou inégales.
Dans toutes les sociétés de l'antiquité, l'homme a vécu dans la polygamie. Chez les Mèdes , l'homme ne-pouvait posséder moins de cinq femmes , dit Strabon (1) ; mais c'étaient les hommes poUtiques , les hommes notables ou aristocratiques , les hommes riches , les natures énergiques et supérieures , les hommes intelligents, les natures non communes enfin. La polygamie était de même en usage dans l'Inde (2) et en Perse (3). Dans la presque totalité des Etats •en dehors de la civiljsation chrétienne , l'homme vit encore ainsi. Et on peut dire en toule vérité que , dans la société occidentale de l'Europe , la plupart des hommes aisés y vivent de même ; car les hétaïres sont bientôt plus nombreuses que les femmes légitimes. Dans l'âge héroïque de la Grèce, 1 homme épousait une femme , qui devenait son épouse légitime , c'est-à-dire la première entre ses pareilles. La loi civile reconnaissait cette légitimité (4). Mais à côté de cette
(1) Strabon, 1. xi, p 526.
(2) id., liv. XV, p. 714.
(3) Id , 1. XV, p. 733; Hérodote, 1. i, ch. 135. (4j //irtflf., XXI, 460; Odyss, m, 451; x, 11.
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épouie légitime, la possession de plusieurs in u très femmes étati légakmeni permise (i) et destinée à la santé du corps. Le contrat avec la femme non lé^time était aussi légal que celui qui arait été passé avec la femme légitime, et les enfonU qui en sortaient étaient tous les enfants de l'homme 00 du noari ; et l'homme qui séduisait la première pouvait être tué s'il était surpris en flagrant délit.
Lorsque le dogme antique dé Dodone , lorsque le dogme vrai des pélasges autochthones se perdit en Grèce, et lors^ que les désordres de la race sémitique s'y étaient introduits et s'y étaient de plus en plus développés, la sainteté de la femme s'y affaiblit pour y disparaître enfin tout à fait. Alors aosii , vers le v« siècle aVant l'ère vulgaire , arrivèrent en Grèce de l' Asie-Mineure , de la Syrie et de la Phénioie, toutjss ces femmes asiatiques qui , remarquables par la beauté de leurs traits et le charme do leur intelligence , détrradèrent au plus haut degré les mœurs et l'ordre social hellcniques, déjà profondément altérés par d'autres causes nombreuses que nous rapf>or(erons plus bas; ci»s fenmios entraînèrent les artistes. (|ui, à leur tour, par les tableaiix. les portraits, répandirent les rcèncs de libertinage ou de vie connnune de l'homme avec la femme, en dehors des vraies n^j^les normales et légales. L'hélaire était destinée à la volupté. Chez les Grecs cependant , ce plus beau peuple de la terre , la volupté était poétique et élevée par cette espèce de culte du beau que l'homme rendait avec passion à la plus belle créature sortie de la main du Créateur. La volupté grecque était plus spirituelle (2) que la débauche cynique sans intelligence du Romain de l'Empire et d'un siècle antérieur à Auguste. Elle était loin aussi des désordres honteux que les monuments historifjues nous montrent en Phénicie , en Judée et à Carlhage. yuelqm) légères (|ue fussent les moRurs athéniennes au temps de Péi iciès , il est cependant incontestable que la femme était iniiniment plus ros[>eclée en Grèce qu'elle ne le fut à Homo et, en dépit d'une morale qui se met constamment en travers de la nature, |)lus respectée encore ffu'elle ne Test dans la plupart dos pays de TEurope actuelle.
{i) Démosthènes c. Neeera.
(2) Voyez le curieux ouvrage : Histoire de la prostitution chet tout tes peuples du monde depuis C antiquité la plus reculée juS' qu'à nos Jours, par Pierre Dufour, 1851, çn 6 vol. in->^. L'autour est un bibliophile bieu conuu.
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Dans les temps héroïques de la Grèce , la fiancée était recherchée par des présents; ^le était accordée moyennant le paiement d'un prix que le mari ne réclamait que si elle était surprime en adultère. Le père choisissait ordinairement une femme pour son fils. Les célibataires étaient méprisés. Dans la loi de Lycurgue les fils seuls héritaient par droit d'aînesse, sauf lesaltérations apportées par l'éphore Epitadès. Dans la loi attique la femme ne pouvait disposer de plus d'un médimne de blé. Les filles n'héritaient pas : elles avaient droit à un trousseau. Mais elles héritaient à diéfaut de frères. Dans cette loi il n'y avait pas de droit d'aînesse ; les fils partageaient l'héritage également . mais ne fractionnaient pas en fait les biens de la famille. La femme athénienne recevait une dot dont le mari n'avait que l'usufruit. Si la femme mourait sans enfants, la dot retournait à ceux qui l'avaient donnée ou aux ayant-droit. La famille ou l'Elat faisait un sort à la fille orpheline.
Comme chez les Cfre^s , les Germains avaient plusieurs femmes. L'une d'elles était l'épouse légitime. Le nombre de femmes était proportionné à la noblesse de l'homme et à ses moyens (1). L'épouse n'apporte point de dot au mari; c'est le mari qui donne une dot à l'épouse (2), dit Tacite. Il en était de même chez lee Francs. Chez les Gaulois, au contraire, pervertis de bonne heure par le contact romain et phénicien , et fortement poussés à l'esprit d'égoïsme et d'individualisme , la monogamie était en usage , la femme partageait les fatigues et les travaux les plus pénibles avec Ihomme (3), et cet usage s'est perpétué jusque dans lés temps modernes . Chez eux, autant les maris avaient reçu d'argent de leurs épouses à titre de dot, autant ils mettaient de leurs propres biens, après estimation faite, en communauté avec cette dot. Quelque époux qui survive, c'est à lui qu'appartient la part do l'un et de l'autre, avec les intérêts des années antérieures (4'',, La race germaine des Francs, en continuant symboliquement ses mœurs nationales et normales dans la Gaule, par la polygamie, rencontra un antagoniste violent dans le haut clergé chrétien qui la pratiquait cependant lui-même. Le clergé ne fut pas longtemps à s'apercevoir que, sans la monogamie, il ne pouvait s'eui-
(1) T.'icitc, Gcrw., ch. 18.
(2) Ifi.
(3) Strabon, 1. m, p. 165; I. iv, ji. 197. (4, r.Hsar, Guerre Uvs Gaules^ I. vj, clj. 19.
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parer du pouvoir temporel et des influences sociales ; en effet, la monogamie détruisait le groupe famille qui, dans rétat normal , dans la nature , est nombreux , et le clergé mettait la société à l'état de multitude, qui est la faiblesse même et qui lui permettait et permet toute main-mise ; et alors il travailla de son mieux à l'établir.
Dans la civilisation actuelle , sortie d'une doctrine dont nous démontrons les éléments d'anarchie dans le courant de cet ouvrage, si la femme reste vierge forcément par l'imperfection de Tordre social, elle manque au but de U nature, et de plus si elle perd tous les membres de sa famille, elle reste solitaire et isolée sur la terre ; alors elle n'a d'autre
{)arli à prendre que de se livrer aux ecclésiastiques qui pour a dominer la poussent dans le cloître; ou bien elle est vouée à la misère, si on ne l'a pas fait rentière, ou elle est obligée de se prostituer pour ne pas mourir de faim, ainsi que cela se voit chez les nations civilisées, comme on dit, où l'organisation sociale , où surtout l'industrie ont amené une si triste position pour la femme et où son travail manuel de chaque jour ne suffit pas à son entrelien personnel. On ne vit jamais rien de pareil dans l'antiquité, et si la femme se vendait quelquefois pour ses charmes, dans l'antiquité moyenne où les mœurs étaient déjà en partie arabes ou phéniciennes, ou le plus souvent était vendue comme esclave, ce n'était certes pas de sa faute, ce n'était pas pour ne pas mourir de faim, ainsi que le contraire arrive tous les jours en Europe.
La femme, en dehors des vraies lois de la nature, est l'éternel point d'achoppement chez tous les faiseurs de systèmes sociaux. Ils ne pensent pas, ne voient et ne sentent pas assez que la femme est le champ , et que si le champ est possédé par l'homme tantôt avec paix, lorsque los lois naturelles régnent et que sa possession est respectée : tantôt avec guerre, lorsque celte possession lui est contestée : ils ue sentent pas le oesoin qu'a la femme d'être possédée , d'avoir un protecteur pour la nourrir et la défendre , afin de pouvoir se livrer à l'amour sans préoccupation et sans responsabilité ; ils ne sentent pas que ce besoin fait qu'elle se donne tandis que l'homme combat pour l'acquérir et pour la conserver. De même du côté de la femme, elle veut se donner ou se vendre, c'est dans sa nature. Chez les nations où -les traditions de la loi sociale vraie se sont maintenues, le mariage est regardé du côté de la femme comme une vente. « Car se marier ou acheter une femme, dit l'abbé
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Dubois, sont deux expressions synonymes dans l'Inde (I). Dans Tantiquité , chez les Germains, le mariage était uu achat , et jusqu'au xv« siècle an disait en Allemagne « ein Weib haufen », acheter une femme. Les épousailles se faisaient par le sou et le denier (2). Quand donc l'homme a sa femme ou une femme à laquelle il tient, il là conserve avec paix s'il y a des mœurs et des lois; ou bien avec lutte, si les mœurs dissolvent son lien ; mais par cette dissolution même, il peut alors, et c*est ce qui arrive souvent, avoir ou la femme déjà possédée par un autre, ou non donnée ou qui est à donner, et cela en travaillant à la prendre. De là, le trouble s'il rencontre concurrence.
Cette nature de la femme d'être possédée, d'être le champt fait que partout, dans tous les siècles et dans tous les lieux, elle s'est donnée ou vendue. De là la nécessité de la préserver par des mœurs et des formes extérieures sociales et architecturales. En Grèce, par exemple, avant la moyenne antiquité , où la femme était respectée au plus haut degré, elle n'assistait pas aux jeux et rarement aux fêtes publiques participant de la politique. La femme ne peut donc pas être possesseur d'elle-même, à la manière de Thomme et à bien plus forte raison des biens. Car posséder la femme, cela veut dire c celui qui la possédera, ou qui l'enlèvera. Donner donc la terre , les biens et les richesses du sol ou d'ordre majeur à la femme , c'est faire que l'homme pour le mariage dans la recherche entre les deux champs de la femme champ et de la femme terre , penche plutôt pour le champ qui lui rapportera de l'argent que pour le champ qui lui donnerait belle et bonne femme; parce que celle-ci métne plus elle serait belle , plus elle lui coûterait d'argent pour l'entretenir. Et puis encore, qu'avec de l'argent il sent d'ailleurs (]u'il en obtiendra à titre de maîtresse, car il sait que la femme se donne ou se vend. Les exceptions de quelques femmes graves et fortes ne font rien pour la masse qui est ce que nous disons ici.
Quand on connaît bien le génie' de l'antiquité, de l'antiquité grecque en particulier, on demeure convaincu qu'elle respectait au plus haut degré la femme. Toutes les institutions sociales, religieuses, politiques, civiles et domestiques lui sauvegardaient le grand respect qui lui est dû , et pour
(i) Mœur»t institulion» et cérémonie» det peuples de Vlnde^ Paris?, 18Î5, îvol. in-8, vol. 1, p. 297.
(2) Grimm, Originçs du droit allemand^ p. 420 à 424.
le lui conserver, on lu |)ri*sor\aii lo plus po<<il)lo dos convoitises Dalureiles, mais indiscrètes, immodérées et anarchiques des hommes.
La retenue chez la femme lui est naturelle. Elle constituait son caractère dislinctif dans les nations antiques où régnait un ordre social vrai et régulier, la femme est le second élément essentiel de la famille. Plus que l'homme elle s'occupe des enfants et cela encore d'une manière plus particulière. Par son langage , et surtout par son exemple, elle forme de bons ou de mauvais cilovons pour l'État. L'avenir de l'homme et de l'Êtnt est donc d^abord confié à la femme. Elle possède naturellemenl l'amour qui donne à l'enfant confiance en elle Elle possède plus iiue l'homme la science de Téducation physique. Elle a une plus grande abnégation que l'homme envers les enfants; elle est capable do plus grands sacrifices pour eux que le père.
Dans les temps ))èlasgiques d'abord et plus tard dans la Grèce hellénique, sous le règne de l'unité tliéologique , lorsque l'Etat était gouverné par le pouvoir royal, lorsque l'autorité suprômo se trouvait toujours dans les mains de ceux qui étaien t les plus nobles, les pi us distingués et les plus méritants; lors^jue le symbole vivant de la souveraineté était un autochlhone, le souverain consommait les sacrifices comme chef de l'unité sociale el religieuse, et les sacrifices les plus sacrés, les plus augustes et les plus mystérieux, Tétaient par sa femme, parce qu'elle représentait'la Reine, l'élément femelle de la nature. Plus tard, quand Thésée ras embla les habitants de l'AUique , pour ne citer qu'un exemple des temps helléniques , dans une seule ville , et qu'il établit la souveraineté populaire, qu'enfin la population de la ville s'accrut considérablement , le peuple choisit toujours encore, comme auparavant, un roi , son choix se fixait toujours aussi sur les hommes les plus braves, les plus énergiques et les plus dignes ; la loi prescrivait que sa /emme serait athénienne , de sang pélasgique aulochtbone, pour éviter le mélange du phénicianisme : qu'elle n'aurait encore appartenu à aucun autre homme, et que, comme épouse royale , elle se marierait vierge. C'était afin que les sacrifices et les mystères fussent accomplis par des mains et un esprit purs , pour le bien et au nom de l'Etat , et qu'ainsi tous les-usages et tous les devoirs traditionnels de la nation envers les dieux fussent strictement exécutés et que rien n'en fut altéré ni retranché. On voit ici l'importance donnée à la femme, haute et puissante im-
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porlance politique et religieuse , sociale en un mot. Car cet office , cet accomplissement des mystères et ce maintien des traditions par l'épouse royale, servait grandement d'exemple et d'enseignement continuel et vivant à toutes les autres épouses des familles qui composaient la cité. La loi qui renfermait ces prescriptions était gravée sur une colonne de pierre élevéedans le temple de Bëcchus (4), et cette colonne se voyait encore au tempsde Démostbènes, avec lescaractères pélasi^iques où attiques anciens qui en retraçaient le contenu(2).
Ôans Vantiquité , la femme était le plus bel ornement du plaisir que procure à l'homme supérieur et vertueux la vie intime, la vie intérieure , agréable par les plaisirs entamille et l'amour, plaisirs que l'homme dans son état normal ennoblit par 1 esprit et le cœur, par l'esprit d'initiative (jui sait inventer des formes . des représentations et des images multiples et infinies du beau. La femme embellissait de sa présence les plaisirs du banquet avec des familles amies. Elle assistait aussi, mais seulement à des occasions solennelles, aux panégyries ou réunions religieuses de la cité au temple et dans l'enceinte des sanctuaires.
Mais elle n'était pas prostituée aux regards de la foule indiscrète des jeux scéniques. Elle n'y assi&ta que dans la moyenne antiquité, pendant la phase civile de la civilisation , lorsque l'action corruptrice du mauvais orientalisme méridional avait anéanti les bonnes et saines traditions et perverti le cœur et l'esprit. Alors la famille fut détruite, ses membres éparpillés , l'absence de poésie et de vie tendre de Tesprit remplacée'par le vide d'idées et la débauche cynique; hommes et femmes cherchèrent des distractions dans le plaisir des yeux pour mener enfin la société au point où elle en était du temps d'Alcibiades , le digne disciple du moraliste arabe Socrates, et connu par ses excès dans tous les vices .'comme par la grande fortune que lui avait laissée son père , petit-fils de ce Clinias qui volait les citoyens d*Athénes au moyen d'une indiscrétion de Selon. Or. par sa mère Dinomaque, Alcibiades, descendait de Mégaclès, de la famille des Alcméonides.
Dans Je dogme théologique de l'antiquité , la femme do-
(i) . Cérémonies orphiques, que Ton appelle aussi
bachiques , qui sont les mêmes que les égyptiennes et les pythagforiques. HéTodote, l. ii, ch. 81.
(2) Proclus (Plat., TheoL, i, 5) dit que les mystères d'Orphée sont la source de toute la théologie grecque.
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venait prêtresse de cultes particuliers. Telle était elle en Grèce , en Egypte, en Etrurie, d'où vinrent à Rome, sous les deux prenoiers rois, les Vestales, gardiennes sacrées du feu éternel du temple de Vesla , et qui représentait la science, la sagesse, la pureté, le mouvement et la vie , par conséquent l'esprit premier et l'esprit créateur Qu'on se souvienne aussi de la personnification féminine des muses et des grâces, et l'on sera nécessairement obligé , en méditant en outre sur tout ce (jue nous avons rapporté précédemment dans cette section , de reconnaître que dans l'antiquité la femme était plus aimée, plus respectée et plus vénérée qu'au moyen âge avec son mysticisme fantastique et que dans les temps modernes encore , si fortement animés par une fausse sentimentalité, une sorte de sensiblerie niaise et maladive.
Dans la société antique, où il n'y avait ni anarchie ni confusion ni simple multitude comme dans la société actuelle, la fenmne était sans ignorance en amour, ce qui n'empêchait pas tout charme et tout bonheur et c^ qui lui donnait aussi la faculté de faire naître des enfants beaux et énergiques. Cela résultait aussi du fait que la femme ne vivait pas trop à l'extérieur, qu'elle no se produisait pas comme l'homme en toutes circonstances, et qu'une éducation pour le charme et la volupté dans les rapports des sexes dans le mariage, lui était donnée par des matrones expertes, sans la perdre. De là aussi le langage plus libre de l'homme dans les relations des hommes , Tes relations intimes entre l'homme et la femme et la possibilité de donner aux temples des décorations à fresque , do statues et de symboles, comme il convenait; les sexes y étaient séparés , mais se voyaient dans un lointain assez grnnrf pour qu'il ne résultât aucun inconvénient de cette présence respective des sexes par rapport aux décorations , aux symboles, à la musique et au sens des chants passionnés et voluptueux adresses à l'Etre et aux êtres de la création.
LA VILLE. LE CULTE. LES FÊTES
Le dogme ou la science de la loi dans la société théologique étant que , l'harmonie qui existe et que l'Etre suprême a établie entre les astres ou les sphères de l'univers et les choses sur chaque globe, devait être imitée dans l'empire pris en masse et dans chacune de ses parties en particulier; c'était obéira Dieu et cultiver son culte de la partdufonc-»
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tionnaire tenant son pouvoir du souverain , qui représentait Dieu , que de poser la ville sur une assiette topographique convenable , à portée d'un fleuve , de ruisseaux ou de fontaines selon que la contrée , la direction des chaines de montagnes, direction qui règle les climats, la forme et Tétendue des bassins , la feraient nécessairement arriver promptement à telle ou telle étendue. Ensuite, pour que les causes que nous venons d'énumérer la rendissent une ville de troisième ou de second ordre de l'empire , ou de toute autre importance , elle devait être disposée et orientée avec les points cardinaux du monde , pour que les temples et les ordres de travaux et de professions qu'il y aurait à édifier et à poser dans son sein , pussent eux-mêmes être symboliques des lois principales de l'univers et en rapport avec elles. Tout dans la ville devait être arrangé avec ordre ; ordre pour les différents genres de travaux , ordre pour concourir à la salubrité publique , ordre pour concourir à la facilité des achats et des ventes , ordre pour maintenir le beau et le bon dans la disposition et l'apparence de la cité. Le fonctionnaire chargé d'édifier et de maintenir son gouvernement, son organisation physique et morale, faisait exécuter les ordres de travaux , les distribuait dans certains quartiers, de manière que les charrons» les ouvriers en fer, en cuivre ou autres métaux des gros et rudes usages , fussent rassemblés et voisins, et que, formant par leurs occupations comme des tribus ou familles de travailleurs, les marteaux ou les haches tombassent pour ainsi dire en cadence et animassent les ouvriers au lieu de les fatiguer par la solitude ou un voisinage de travaux calmes et diamétralement opposés aux leurs ; que les confectionneurs de ineubles , les orfèvres, les menuisiers, les charpentiers, les fabriques, les métiers, les machines, les artisans de tous les ordres et de tous les objets , travaillassent en cadence de même, etc., etc. Le fonctionnaire (1), en suivant la science , maintenait et gouvernait tout cela, pour les mêmes ordres de travaux par un langage de douceur, d'amour et de gaîté que chaque travailleur reconnaissait juste , équitable et propre. Il ne devait point être fait d'innovations anarchiques pouvant rompre l'harmonie urbaine. Le forgeron , par exemple , dont la boutique avait besoin d'être réedifiée, devait la rebâtir à l'endroit où elle était, dans le quartier
(1) Aidé du collège des prêtres de la science, de chaque science spéciale.
CBAFiTtE PKCmEft. L\ VIU.C. ETC. i
des ou\Tage8 en fer, et non aller se \>o><*r au milieu du quartier des marchand» d'étoffes , de fleurs eè d'objets délicaU que la fomée altérait : cela aurait en outre brisé le diapason des voii ei des occupations qui y étaient , et cela aurait (ait souffrir les Ames et bientôt ronliu les esprits anarchiqœs et individuels, comme cela se voit par les mêmes raisons dans toutes les villes de notre Occident. De plus, que tousces raéUers, professions, arts, travaux qui sont posés à Tendroit qui leur est assigné et qui travaillent en harmonie et en cadence pendant le jour et la nuit, selon les commandes Caitesà chacun, et qui ont leurs habitations et celles de leurs femmes et enfants ailleurs, les maintiennent où ils voudront, mais pas au milieu de la fumée, du feu. de IV névitable malpropreté de certains travaux , ni au milieu de ces ateliers et nombreux groupes d'hommes animés et faciles à s'enflammer, pour y nouer ou consommer des séductions ou des adultères. Et cela parce que , outre Kanarchie queceb porterait dans les ménages et bientôt dans la cité, il en résulterait une infaillible semence d'anarchie pour les générations qui naîtraient : un enfant étant d'un homme ou d*uD mâle , et l'autre d'un autre mâle dans la même maison , et organisés avec des sensations diverses : dès lors, no se comprenant plus, ils ne formeraient plus un chœur musical et fraternel et ne pourraient plus s aimer.
Voilà le gouvernement ou la fondation d'une ville dans Tordre symbolique : c'est un monde, un univers en petit; elle est un concert complet, à son point de vue, et c'est ce concert que représentait chacune des cités de la Grèce fondées dans l'antiquité. Ainsi étaient Athènes. Argos, Mycènes , Corinthe , Sparte . Svcione , Thégée , Thèbes , etc. Ainsi étaient aussi les villes de l'Egypte dans les plus beaux temps pharaoniques, toiles que Thèbes, Memphis , Sais, Héliopolis, etc.
Mais du point de vue de l'empire . une telle ville n'est plus qu'une des voix ou un des instruments dans le concert ; et Tempire représentant l'univers et le souverain, le grand Dieu, chaque ville y S}'mbolise un des mondes.
Si par la grande importance et l'étendue de la contrée, la ville est très importante, elle serait dans l'empire ce que sont les grands astres ou les grands soleils et leurs maisons (1) dans l'espace; alors elle avait non-seulement temples plus ou moins nombreux de la terre, selon le nombre de ses ha-
(1) Cortège de plauètesou astres feuicllts icii ipnuteiiaiil.
bilanls, mois temples du Soleil, et peut-être même du grand D!gu, de Jupiter , de Phtha ou du ciel. Si par son importance elle avait temple du Ciel ou de Celui gui est, elle était ville royale, comme la Thèbes égyptienne (la Doddnede Thessàlie?), ou de premier ordre, et possédait un palais pour le prince, pour le moment où il y venait sacrifier. En dehors de sa présence et ordinairement, c'était le vice-roi de la province, qui est dans ce cas grand vice-roi , et toujours grand maître de là doctrine religieuse, qui le remplaçait, el, qui, avec ses aides ou collèges de prêtres politiques, desservait ce culte à la place du roi ou empereur ou souverain.
•Mais si par la moindre importance de la ville, elle n'avait que temples du Soleil ou de la Terre, le gouverneur avec SOS prêtres sacrifiait au soleil et à la terre, mais non au grand Dieu ; parce que dans la hiérarchie symbolique, politique, dont il occupait un des neuf degrés , il ne possédait pas le premier, et, ne le possédant pas, il était trop profane et trop ténébreux pour sacrifier au ciel. Mais si le prince dans ses courses passait par cette ville, il pouvait y sacrifier, et dans ce cas, le faire dans le temple du Soleil, qui était le temple Je plus élevé et le plus sacré du lieu. Mais il sacrifiait avec des ornements et dans les ritsdu culte du ciel ou du grand Dieu, qu'il fëit toujours porter avec lui , et aidé dans la célébration par des prêtres du temple du Dieu suprême de la capitale qui l'accompagnent (2). Hors ces circonstances, on ne sacrifiait point politiquement et socialement au grand Dieu dans cette ville.
Ainsi, comme on le voit, l'empire représentait l'univers, et comme l'univers est une harmonie infinie, l'empire, lui, est une harmonie finie; et les grandes créations, ou les grands astres qui peuplent l'espace , y étaient symboUbés par les villes royales ou grandes cités de premier ordre, ayant tous les temples et tous les cultes du monde ; de plus, à l'instar des mondes ou familles astrologiques, ayant pouvoir politique et d'administration sur toutes les villes de 2«, 3« ordre, ou ordre inférieur, et les villages qui les entourent dans la contrée ou bassin géographique. A la capitale est par-dessus tout cultivé le culte du grand Dieu, de Celui qui est, si mys-
(I) Dans un éloge funèbre il n'y avait que le prince ou son représentant qui pouvait nommer le grand Dieu par son nom iuc/fabtc ; comme a Rome dans Porigine, il n'y avait que le grand pontife (jui put nommer très haut le nom ineffable de Roma.
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térieux qu'on ne lo voit nulle part, quoinu'il soil pnrtoul (I . Et c est pour cette raison que son temple ne représente limage d*aucun être, parce qu'aucun être ne peut le symboliser. Itfais ce sanctuuire contient des allégories, et son culte est tout spirituel. Si Tcmpire était étendu en latitude et embrassait des climats très divers, le fond des cultes de la Terre et du Soleil, le même partout, était enrichi d'accessoires variés et d'un aspect Ihec^ilral dans les contrées chaudes surtout pour la joie et la volupté. Et cola parce que le culte, qui est le travail fictif des travaux et des occupations réellrt de la cité, et que la vc^luplé et la musiijue joyeuse sont les sentiments les pi us commun s. la vie de la cité, pour ainsi dire, parceque ce culte, disons-nous, les ropr sente et lesennoblit enlesembellissantelenlesbarmonisnnl. Les mystères de Bncchus-Apollon ou d Osiris, ceux de Cylrle ou d'Isis, représentant le soleil et la terre, de printemps et (l'été, embrasés, fécondant et fécondé-, mystères joyeux , invitant à l'amour et se célébrant de manière à l'élever et le déifier : ces mystères étaient donc éminemment justes et sacrés! Cotte fête des flambeaux, célébrée la nuit et se célébrant encore aujourd'hui dans tous les-em pires symboliques de l'Asie, et où des chœurs de prétresses et de prêtres, à d!»s signes invisibles donnés par le hiérophante, se metletU à courir en cadence, à se môler chacun un flambeau à la main, en dessinant par leurs mouvements les images les plus<louces : telh s cpie celles du cœur, du lotus, du triani:le , du cercle, de la sphère, se passant leurs flambeaux de main <»n main pour symboliser et montrer le jeu des irénéralions, la vie se transmétt^int dans l'union des sexes, ptjur des générations futures : cette fête brillante, pleine ('e sens et de f)laisir faisait partie de ces mystères.
Ainsi a des scènes mettant les âm\s dans lo boiiheur et Fextase, se joignaient encore les m*ithes de la plus haute et de la plus profonde philoso|)hie. C est ce que Ion peut voir aujourd'hui dans les expériences physiques électriques
ri) Le Jupiter de Phidias éiftit orthodoxe on ce ?ens qu'il re—
S resentait et peignait la vie (lan.< le repos, la vie sphériquf, à la ifférence des symboles chnUiens, qui reirardent tous par en haut et sont dans des attitudes dYnePtruinônes. Mais à lui seul ce syiu-
son e
bole grec du grand Dieu eût fini par anarchiser la cité, par so anthropomorphisme. En etrof, Pauthropomorphisme ou uneimafi. déterminée quelconque réelle ou de fantaisie, ne pouvant ra|>peler qu'uue créature, laissait Pensemble s?ns explication, anarchisait et nhrutissiit la pensé»,*.
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sur les vibrations des corps suscitées par la chaleur, et les polarisations de la lumière, rapprochées de la science physiologique sur les unions des sexes et les générations.
Si l'empire, par sa position lalitudinale {rdipprochée des pôles) et par rapport à TOcéan, élait plus ou moins longuement bordé par celui-ci ; si avec de nombreux caps, Laies , presqu'îles , isthmes , le coupant et l'étranglant plus ou moins, il possédait encore, des mers intérieures, comme ses populations devaient être dans ce cas toujours plus ou moins remuantes, voyageuses et belliqtieuses, partout à côté d'un temple et du culte du soleil d'été et d'hiver , on voyait s'élever des temples et des cultes du soleil annuel avec ses travaux. 11 s'appelait Héraclès en Grèce ; en Asie, il avait d'autres noms ; en Egypte c'était Méuï. Alors aussi les rites, comme la musique, y sont braves comme le soleil de printemps; glorieux et voluptueux comme le soleil d'été ; résignés et mélancoliques comme le soleil d'automne ; abattus et tristes comme le soleil d'hiver. Mais quand l'empire était en guerre avec quelque peuple barbare ou étranger (i) , les cultes de printemps et d'été étaient seuls célébrés ; c'est-à-dire que le temple était ouvert seulement six mois de l'année et fermé les six autres. CVst là ce temple de Janus et auquel les Romains, dans leur ignorance, donnèrent une signification insoluble. En dehors de toute difficulté et en paix à une certaine époque de l'année , dans les beaux jours, il était célébré dans ce culte une fête générale du soleil ou grande panégyrie (2) au profit des plaisirs et des affaires commerciales, et alors le rituel des quatre ou douze travaux (3) était mis à contribution , et la pompe devenait féerique , et les procOv^sions et symboles comme infinis.
C'est une de ces fêtes que rapporté et qu'a décrite Callixènes de Rhodes, célébrée à Alexandrie par les Ptolémécs et Macé-
(1) Les nations de la Grèce et Rome ayaut pris à ToriiJ^ine leurs religions et leurs cultes de TOrient, illumiué de sagesse et pour lequel à juste litre Tétrau^er était un barbare, Rome et la Grèce appelèrent barbare toute nation élranj^ère, quoiqu'elles le fussent souvent plus qu'elle. L'expression s'était trouvée dans leui's traditions : elle y resta comuie jargon.
(2) Il eu était célélné aussi uiie pour Cybèle ou Gères sous la figure de Diane, à l'époque de l'année la plus -convenable; et alo's, par le livre des rits, il était déternimé comment et jusqu'où il seiait p(»sé, ce jour-là, des limites à l'amour.
(3) Des quatiu saisons nu douze moi:-.
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doDÎens . posseâijeurs do l'Eg^-ptc , sous le rit de Bacchus, Fan 2S4 avant lère voltaire ,'à Toccnsion de l'association av trône que 6t Ptoiéinée Sotor, de son fils Philadelpbe el que 1*00 peut comparer aux ioles ou farces ignorantes et basses de Rome papale , que de mallieureui mystiques littéraires cpalifieot de pompeuses. Remarquons ici que cette fête de I année 284 n était célébrée que par des Macédoniens guerriers, dans leur pauvre culte et leur dogme incomplet. Les fêtes célébrées en Egypte dans les temps pharaoniques les plus beaux, étaient autrement magnifiques, et harmoniques en ce sens que pas une forme, une iina^c, une allégorie, un symbole n'y figuraient qu'ils ne fussent une perso nniiication des principes des dogmes , c'est-a-dire des lois du monde physique et spirituel.
Lecolte étant les travaux fictifs , à Timitation de ceux de l'homme et de la nature, là, dans le lieu où repose la cité ou l'empire, plus Tempireou la cité sont avancés et rapurochés d€t pôUtdelaterre, plus il est absti*ait et restreint aans les formes. Alors, ulus, là aussi, la femme sort et se produit, moins aussi est-elle voilée, ou ne l'est pas du tout, et vit presque au milieu des hommes. Mais si par un travail opiniâtre de la cité ou de l'empire , l'homme arrive à faire d'un ancien climat froid, stérile et sauvage, une contrée tempérée et productive, comme cela est dansia puissance de l'homme, le culte s'embellit et s*enrichit à proportion. Alors Tamoor qui dans l'origine n'y était qu'un instinct, un grossier sentiment, y devient vraiment l'amour, et plus tard, en proportion des richesses;, des aisances et des cultures de l'esprit, il y devient la volupté.
Tout étantdonc à sa place, choses et êlres, êtres et hommes, et hommes entre eux par rapport aux sensations et mêmes manières de sentir, ou selon les simples différences musicales plutôt, qui font la sympaihie et l'amour entre les hommes, il y a hannooie, bonheur et joie (1).
(1) Cétnil le monde rè\K v\ cherrhé par Fonii«'r, mais non atteint par Ini. Eu effet, sa donnée, pour ceux qui Pont ♦'xauiinée. Quêtait qu^uD immense assemblajre, un niaîiasiu de choses, ou jnxta- position de rouages sociaux, conçus à posteriori; elle était sans dogme, ?ans puissance pour saisir les âmes, et par là rapprocher et lier les corps; ou les corps étaîit rapproches, pour les tenir unis contre toute iuUuence extérieure et intérieure. Il n'y
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La fondation de villes topographiquenicnt exiguës et cc*^ pendant immensément populeuses, est d'origine sémitique
avait pas de religion dans Fourier, c'est pour cela que ses partisans étaient et seraient toujours nuls sur le corps social en pr<>*sence duquel ils seraient : c'était Tégoisme rêvant un système pour le casement et la sécurité de Tégoïsme : prenant les faits et les choses tels qu'ils sont et les sanctionnant, ne fussent-ils faits que depuis aix minutes de temps, et souvent les plus injustes et les plus criminels possibles! sans expiation pour les méchants, c'était l'athéisme on peut dire systématisé pour la société, c'es'.à-dire une increvable erreur et un sujet d'énorme méprise pour les jeunes gens droits et bons ^ui donnaient là-dedans, croyant y trouver justice, travail et joie; mais issue apparente pour les malhonnêtes gens qui, ayant dérobé ou venant de dérober ce qu'ils ont, se seraient dirigés là, croyant y stabiliser leur avoir illégitime sous le nom de capital à leur profit. Des hommes méchàn's s'y trouvaient au milieu d'un assez grand nombre d'excellents jeunes hommes qui étudiaient la doctrine de Fourier et la partageaient plus ou moins, n'y voyant pas de plus loin dans. la réalité'des choses, dans 1^ vie universelle, pour voir que cette doctrine n'était pas cela.
On peut voir par Fourier lui-même, pourvu que Ton sdit doué de quelque pénétration, que c'était un système idéologique. Car dans le livre des Quatre mouvements, dont le Traité de l\issocut— iion domestique et agricole n'était que le développement, étant parti d'une idée secondaire sur l'économie politique, et cherchant dans le traité en question l'habit à lui donner, il trouvait dans le réservoir infini de la nature des étoffes, des couleurs et des objets de toutes les variétés. Alors il en prenait , il en prenait pour se vêtir; mais il se trouvait que sa création était vis-à-vis du monde ou de la réalité comme celle du Menuisier ou de ce maçon qui n'ayant pas exactement numéroté toutes les faces où arêtes des pièces- ou pierres devant entrer dans l'édifice qu'il s'est engagé à élever , et qui en les cherchant -dans le chantier pour les poser, en trouve à tout instant qui vont, bien, et ne s'aperçoit que quand il est presque arriv^ au faite de l'édifice, qu'il s'est trompé. Car aucun des objets qui lui restent ne peut aller, et il faut tout démolir. Or, il en était de même de la bâtisse de Fourier. Tous ou presque tous les objets dont il se servait sont dans la nature et vrais, mais c'était là où il les mettait et par les modes qu'il employait , qu'ils ne sont plus dans la nature et comme la nature; son système n'était qu'une grande création idéolopfique et par conséquent san^ valeur. Bref, pour terminer en deux mots avec ce système, il n'y avait pas de dogme dans Fourier, partant pas d'agrégation politique, partant pas à''Etat. Et comme il n'y avait pas de dogme, il n'y avait pas de morale, partant pas de responsabilité des actions. Dès lors athéisme social, partant pas do lien de mariage,
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Les grandes villes de la Grèce datent do la fin de l'âge héroïque , lorsqu elle entra dans la phase civile , lorsque la science de la nature et de ses lois s'obscurcit et qu'un arbi* traire violent et par conséquent tyrannique s'introduisit dans la société. Alors aussi la cité matérielle , la cité architectaraJe n'est plus Tiniago en petit du monde, n'est plus bâtie à l'instar du ciel et de la terre, mais uniquement sur un plan et un patron destinés à servir et à flatter les mauyaises passions des hommes , introduites chez eux par les tribus déviées du désert. La villo à maisons de quatre et cinq étages, doit servir à abriter et à cacher les désordres honteux d'hommes dépravés, chez lesquels n'existe plus de concordance entre leurs droits et leurs devoirs, et qu'une idéologie imagiiiative gouverne dans l'intérêt de leur égoïsme per6de.
Les plus anciennes villes j^recqucs étaient tracées sur le patron du ciel , ainsi que Nunnus nous le rapporie explicitement de la ville de Thèbes (I). Le nombre quatre représente l'univers i . Aussi les anciennes villes avaient-elles 3uatre côtés , usage (|ui se perj>étua chez les Etrusques et ontRomulus prit la l'orme carrée de la ville qu'd fonda, la
ni de famille, et partaût p.is dft Iribu nu de cité! C'est ce qui est la coutie-^preuvtj dt; U preuve du vice. Voilà ce que uuns avoiid d^ dire du fouriérisme, qui a occupé , couime ou Siit et peudaut une série d'iuuées, y^r.iudenuMit ropiiiiou: il y avait et il y a sans doute encore dans tette école un très cr.tiid nombre dMionimes aimant la justice, désint''ressés et es»imnl*!i's, sous de? sentîineDt<( énergiques toutefoi.*; leurs partners dYpotpie, ou les «aint-simoniens , étaient ce que nous les voyons, les sectaires d*aae école purement juive sous des apparences et des formes éGODomiques, sans doctrine ni science aucunes, mais possédant Tart de la création et du maniement de VactioUy Pépoque et le sens de la fusion, la production et la culture de la prime, de Uia- DÎère à faire valoir au moyen de la réclame habilement tournée, vingt francs ce qui vaut vinirt sous, et gagnant par là comme d'aucuns d'entre eux, quarante millions e« six semaines de temp<. Oîtte écob» est tout»' riche
(1) Dionys., 3, 56 à 94.
(2) Le
nombre quatre, composée de l'unité additionnée à la Trinité, forme le nombre comule.t et parlait, le quaternaire, le rg— xp^/.-Ji des Pythagoriciens. Quatre est le n«imbre du /.ôjis.-ji. Le
hiê et OyiV., ch. 76.
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Roma quadrata (1). Babylone , Persépolis , Thèbes l'égyptienne ou Diospolis , avaient également la forme qiiadrangulaire. Cette forme passa même dans le temple et lotéménos pu enceinte sacrée qui le circonscrivait. Palibothra » grande ville sur le Gange , avait une forme rectangulaire selon Mégaslhènes, cité par Strabon (2), quatre-vingts stades de longueur (14 kilom.) et quinze stades de largeur (2 kilom. 700). Elle avait 64 portes et 570 tours murales d'enceinte. — Le livre de la loi des Gen tous, dit qu'une grande ville doit être carrée et avoir huit krosa sur chacune de ses faces (presque 41 kilom.) (3). Les Grecs concordent avec cette donnée, iorsau'ils ont donné à la plupart des villes du Penjab une étendue semblable à celle de l'île de Kos et lorsqu'il e.st rapporté de la ville de Gazus qu'elle pouvait à peine être parcourue dans l'espace de deux jours (4).
LesGrermains n'habitent point les villes... ils ne peuvent môme pas souffrir que leurs demeures se touchent , et ils s'établissent, séparés les uns des autres, en divers lieux , selon qu'une fontaine , un site , un bois , les a charmés. Dans la distribution de leurs villages . les bâtiments ne sont pas contigus comme chez nous. Chaque habitant laisse autour de sa maison un espace vide , etc. (5).
Rappelons encore ici la ville de Taï-dou dont Marc-Paul nous a donné une description (6). Elle avait la forme d'un carré parfait , vingt-quatre milles itahensde tour, sur chaque côté, par conséquent , six milles d'étendue (enviro» 11 kilom.]. Toutes les rues étaient parallèles et perpendiculaires et formaient le damier, comme dans l'ancienne Babylone. Taï-dou a été bâtie par Koublaï-Khan , qui régnait dans la seconde moitié du xui* siècle. Là , en Asie , la tradition symbolique s'est maintenue intacte infiniment plus longtemps que dans notre Occident , ravagé d'une manière si anarchiqne et si désastreuse par des doctrines sentimentales ou idéologiques, qui , en fin de cause , nous ont fait aboutir au désordre dans lequel se tord la civilisation moderne.
(1) Denys d'Haiic, l. i, ch. 88; l. ii, cli. 65. — Plutar., Rovu^ ch. 9; S. F. Festus, p. 220; édit. Lindemann, 1832.
(2) Geoii.j 1. XY, p. 702.
(4j Stepli. Byz., 1, v. Gazus.
(5) Tacite, Mœurs des Germains y ch. xvi.
[6) Liv. 11, ch. 6.
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Dans l'onlonnani^e de la \ilW , k-ilc qui.' nous vcuons dp la dérrire lians les pai^e? |irt'i^iI<'nlos , li'S iiiU'ur:] de la popnlation pouvaient tin rvfiicei et bu'ii urrOiCL'S, loul en nu -violant pas la litMirlc inilividuelle. t'uDtk-es i^ur la nature de rbomme et non àur un iiiialii-J»ine iiloi'l-'):iflut' . foiiUéed Bur la natare de I homme.' ili^nir-DOiis . ei W principes Dalorets et par là ni^menci'esMire»di' la fauiille. leïuiœurs de la ville, qui n'est ()u'tiH lieu plus purtirulierdc vente et d'achat, les mœurs parliclpaicni de tnut jMiint îles nicpurs champëlreâ. La ville ciaitcuiistituiViiiiLlérK'Iltriiicnt par une forme arcliiieclurale , appropriée à l'hnitiinf el 'lui ne le dénaturait point <]uant a Mft niœuri. Lhins hi \ille, étnieiit toujours de nomlireux j.irdins attenant aux idaisous il tiabitalion . et Taisant su ilL' deUi'nieure, de Malien vi doiviipaUon de l'esprit, des yeux elilts liras Je riioninie, avec si femme et ses entants. Tout en ri-st.iiit ihez lui, l'Iiumnie avail le moyen de s'i'hntlre , de si- timnieniT. de si' distrjiro par l'étendue de la surfuee et par ht vue de ht verduri! i{iril avail auprès de lui . pur les cultures du li^^umiv, d'artires, de (leurs, de fruits, d'animauY. d'oiseaux, de [inisMns, elc. La vue et tes soins de tout eein ne pouvaient pas l'éciirler des mœurs et de la vie cljîiinpiMres , puîfiiue celle vie urbaine n'en était qu'un diiriinutif.
Entre les habitations d'une ville sous le rulte ihfologique et leurs accessoin-s , il y avait sani* nul doulo de grandes différences et de nombreuses variétt-s en éicndne et en lormes ïnlf'rirurr) , conime ihnis le* [lositions et hs goùls des citoyens et des famille-'. ïlai:- ti>iite-i avaient dans des mesures diverses , ces jardins et ces enrlo- de culture dont nous venons de parler et ipii donnèrent unes! grande étendue aux villes de la haute antiquité : elles avaient du plus toutes une cour îi lavant ckinuiinl sur la rue, fermée et défendue par un mur, dit de rtiptct . snrie d'écran , de parattfU , servant à cacher tous les actes de la vie inliine de l'homme : comme par eiemplesea rapports a' ses enfants, ses [larents, ses amis, "ÉM^IBQ ^^ subordonnés, etc. C'était afin de poavdn^^^Hj^^^battre , sans que sa dignité à l' extérieur ei
Le marchand riche ou pauvre /{ son trafic , n'avait lui-même QuilT
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la rue que pour vendre à certainesheuresel d'après les mœurs de la population. A des heures déterminées du malin , si la population se levait de bonne heure, il apparaissait dans sa boutique, et le soir, également de bonne heure, il la fermait. Et cela, parce que, la population se retirant à ces heures pour ses repas et ses causeries en famille sur les choses et les événements de la journée, sa boutique serait inutilement restée ouverte, n'attendant pas de chalands pour venir y acheter. S'il l'avait laissée ouverte, les règlements de la .police municipale la lui auraient d'ailleurs fait fermer, afin qu'il n'y eût privilège pour personne et pas d'infraction à lajoi générale. bans le fond ou à côté de sa boutique , le marchand avait sa maison de famille.
CHAPITRE ir
1. R-ELIGÏON PRIMITIVE. GRÈCE. TRINITÉ DE DIEU ET DU POUVOIR POLITIQUE.
Dans la religion primitive, Dieu est unique, le grand Dieu, le Dieu suprême, celui qui est, le Ciel , Dieu en un mot. Il est esprit sans matière, cause du mouvement universel , suite de sa volonté : il est incréé et tout-puissant. Il est la cause de toutes choses, le feu éthéré, subtil, l'invisible qui ne tombe pas sous les sens, qui né peut être saisi que par l'esprit. Il n'est point créé comme élément, puisque c'est lui qui, n'étant pas élément , a créé les éléments. Au commencement Dieu est , sa nature est d'être , son existence est éternelle. Il est l'esprit un , infini , incréé , tout-puissant, par qui toutes choses sont ou viendront , selon qu'on le concevra , comme dans les plaines de 1 Inde , les cités grecques ou les hiéropoles de l'Egypte , où il est à l'élat de puissance sans se manifester encore. Mais son sommeil cesse, il ouvre les yeux et sa veille commence; alors il veut, et le monde apparaît! ou bien il est dans le monde et par tout le monde, dans les choses de l'univers, comme en Cha-ldée, dans les terres, les soleils, les astres, les mers, lespeupK'S, les animaux, les fleuves, les montagnes , les forêts , qui sont ses enfants , la chair do sa chair et l'esprit do son esprit; libres dans leur volonté, ils agissent dans leur sphère coumie lui, parce qu'ils
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ponscnt el aimcnl comme lui. Le tout a toujours été ce qu'il est €l le sera toujours. Or, dans un cas comme dans Taulro . soit que Diou à l'étal de sommeil et contenant le monde on lui» ne le crée et ne le fasse se manifester qu'à son réveil , ou ({ue, toujours à Tétai de veille et en acte, il soit éternellement à l'état de manifestation vivante et clian^reante , il y a l'Etre et ses créatures. Les premières parmi celles-ci . tels que les globes , les soleils, les astres . les terres , seront plus puissants que les êtres qui peuplent ou habitent chacun deux : par rapport à ceux-ci , ils sont donc des dirux ? On ne peut nier, en effet, que la terre no soil animée el un être , et (fue, ranimai terre ne soit uu-dcssus de Tanimal homme, et que ce dernier ne dépende d'elle ; à tel point que la terre se débarrassi^ra do Tliomme, l'anéantira pour toujours ou pour un temps de dessus son corps quand il lui conviendra. Celte volonté, toutefois, n'arrivant à son Ame toujours pleinement libre, que quand un pareil acte de sa part sera pour concourir à l'ordre des desseins de l'Eternel et premier souverain de tous les êtres , la te^re comprise. Voilà ce qu'était le grand Dieu et les dieux ou les éléments de l'univers physique.
Le culte de l'homme et de l'empire était l'univers physique et des allégories, el des symboles édiliées par lui pour ses plaisirs, ses joies el sa sanctification ; mais allégories et symboles édifiés à l'instar el à l'imitation des créations ou formes divines , qui sont elles-mêmes des parties du culte divin du grand Dieu. La religion de Ihomme et de Tempire était la connaissance des rapports, de la liaison, de l'u-^ nité el de l'harmonie de tout cela. Tel était le culte égyptien, el grec primitif , el encore même des empires de l'Asie orientale aujourd'hui d'au delà du Gange.
« Les Egyptiens adorent le monde visible, le soleil, la lune , les planètes, les signes du zodiaque, le^ étoiles : voilà leurs dieux. Les aventures attribuées à Osiris, à Isis et autres divinités, n'ont trait qu'au mouvement des astres, à leur lever, à leur coucher , aux phases de la lune , à la marche du soleil dans l'hémisphère supérieur et dans l'hémisphère inférieur; à la croissance et à la décroissance du Nil; en un mot à l'aelion des choses naturelles. Mais la matière que l'Egypte reconnaît pour dieu n'est point impassible el inerte. Dans l'univers comme dans Thomme existe une âme , qui porte en elle le principe de la vie cl qui a tout organisé. • Une dans l'ensemble el individualisée dans chaque partie , elle gouverne , elle obéit. Et celte opinion n'est ^as 6<i\ilvL\!i\^^\
vs.
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un théorème de philosophie , elle est la base de la religion , le motif des prières, le sujet des espérances de l'avenir (i).
Voilà la religion et le culte de l'Egypte et aussi de la Grèce aux temps de Linus , d'Orphée , en partie encore aux temps d'Homère et d'Hésiode , et jusqu'aux temps mêmes de Pisistrate et de Périclès.
- Lorsque les hommes étaient encore en petit nombre et clairsemés sur la terre, vivant de quelques laitages, d'herbes cueillies sur des terrains sans propriétaires et de chair de quelques animaux tués par eux , la reconnaissance et l'adoration de l'Etre ou esprit primitif , incréé , d'une manière abstraite leur était sumsante. Mais dès que l'agriculture et la propriété prennent un caractère prononcé, et cela par une grande multiplication de l'eE^pNèce humaine, que les hommes, disons-nous, s'étant volontairement rapprochés, forment de nombreuses agglomérations sous le nom de bourgs et de villes, que l'industrie et le commerce d'échange le plus rudiroen taire avec leurs innombrables ramifications, viennent analyser, manipuler des substances, combiner des couleurs et modeler des formes, c'est alors que, pour les gouvernemenls et pour les hommes , il est besoin de recnercher et de savoir comment Dieu crée et agit lui-même, afin de se modeler sur lui.
Prenons pour exemple un ancien peuple. LesPélasges, çius de deux mille ans avant l'ère vulgaire, dans la Grèce, la iScythie et la Celtie , étaient à l'état purement nomade et pastoral ; ils se bornaient à adorer le dieu de Dodone , dieu DU f esprit abstrait ou semblable , sous des noms difiéretits , dans toutes les contrées de l'Italie, de la Gaule et de la Germanie ; mais dès que par l'arrivée d'une nouvelle alluvion d'hommes, venue du centre de l'Asie, c& grand réservoir dépeuples et de nations, anciennement civilisées et bien assises, la population s'accrut en Grèce ; elle se civilisa aussi ; car avec l'agriculture qui amena la propriété, l'industrie et de nombreux progrès, les Pélasges sentirent le besoin de connaître Dieu d'une manière plus savante et plus profonde.; Indépendamment de ce qu'avaient déjà fait pour le même objet les chefs et conducteurs des colonies arrivées depuis deux ou trois siècles, des hommes supérieurs et à l'âme aimante, de race indigène, courent on Thrace s'inspirer des rit» et des dogmes des temples et des collèges de prêtres qui
(1) Chserémon, prêtre égyptien , analysé par Porphyre dans le Traiié de l*Abitinênce.
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y étaient. Quelques-uns vonl aussi «m Chaldéo et on Egypte pour se faire initier aux sciences théologiques qui passent pour des nnystères aux yeux de la multitude, et qui sont effectivement des mystères pour elle. Le plus ancien et l'unique oracle de la Grèce, permet aux Pélasges de recevoir la Douvelle science tbéologique rapportée de rétranger; dans la suite, les Grecs l'ont pris des Pélasges (1). Orphée le Thrace et Musée rapporteront dans leur patrie des formes du culte, des hymnes et des dogmes, sur lesquels la Grèce tout entière vivra pendant douze cents ans dans la paix. Alors le dieu deDodone continue de symboliser le Dieu abstrait, esprit primitif et incréé, mais avant les tempi et alors la distinction en est faite, parce que l'on a appris de l'Orient qu'il y a 0U des temps; et le dieu de Samoturace se fonde sous la j^ure des Cabires (2), qui sont les deux autres hypostases ou facesde l'Etre, c'est-à-dire la pensée du Père ou le Verbe, ou Néith et Kneph , et puis le monde produit ou son enfant. Jusque-là et dans ces termes-là, le dieu do Delphes qui a été fondé dans cette deuxième phase, existe bien aussi, avec un collège de prêtres. Mais ces prêtres et ce dieu sontsiTondaires, bien inférieurs aux dieux de Dodone et do Saniothraco. Les trois dieux Cabires sont incnVés ot inimortols, nés sans mère, et leurs prêtres savants; tandis que le dieu de Delphes, qui n'est qu'un dieu-soleil, une créature dès lors, ropré^ntc non le ciel et la ti^rre, comme les trois autres, mais une simple partie de la création ; aussi ses prêtres sont-ils inférieurs.
Cependant, en laissant marcher les siècles, de? mélanges de peuples sémitiques, marchands ou pirates, et des guerres de nations plus barbares quo les Hellènes, venant à détruire les grandes races gouvernementales et do la tradition chez cellê-ci, des individus de race moins perfectionnée, et par conséquent inférieurs, surgissent au pouvoir et au sacerdoce scientifique, et les dieux et les sanctuaires trop savants pour eux, les dieux de Dodono et de Samothrace, sont abandonnés pour le dieu inférieur de Delphes, qui devient V unique dieu de ia (f réce. Et effectivement, dès six cents ans avant lere vulgaire, il n'est plus question que de Delphes dans la Grèce.
L'ordre politique subit également une transformation. La royauté, qui dillère essentiellement des monarchies et des tyrannies (3), et qui avait existé partout, a |>artout disparu
Héroilote, l. ii, ch. 52.
Hérodote, 1. ii, ch. ol.
il) fléroilote, 1. il, ch. 52.
i\ Hérodote, 1. ii, ch. ol.
(8) Polybe, Uui,^ 1. vi, ch. 4.
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-depuis deux siècles, et il n'est plus question que d'une anarchie décorée pompeusement du nom de démocratie oui coule partout à pleinsbords, ou de tyrannies, ce qui est la môme chose pour l'amour du mal et l'ignorance du bien.
La royauté est attachée au dieu un et trois: le dieu un et trois est son principe et son support. Dès qu'il périt dans l'esprit des nations, la royauté périt elle-même. Alors il se forme mille combinaisons politiques qui ne sontqu'cmpiriques; ici , c'est une classe de riches dépravés ou une oligarchie, qui gouverne: là, c'est une monarchie mitigée, c'està-dire régnant pour la forme, sous le couvert d'un parti et d'un intérêt, comme la plupart des monarchiers présentes de l'Europe. Dans d'autres lieux, c'est une bourgeoisie, copime à Thèbes, en Béotie ; une sorte de démocratie, comme dans TAttique; une aristocratie théurgique et déprédatrice, comme à Sparte ; pharisaïque et orgueilleuse; comme à Rome, sous le gouvernement patricion, dit de la république; une démagogie, comme en Sicile; une barbarie féroce, comme en Etolie;un industrialisme maritime, fleuri par les arts et le luxe, sans unité ni foi, comme à Corinlhe ; une royauté ténébreuse et féroce, comme à Samarie ; vicieuse et sanguinaire depuis là fin du règne de Salomon jusqu'à la conquête romaine, commedans la tribu deJuda et de Benjamin, c'està-dire à Jérusalem ; une oligarchie matérialiste, astucieuse, cupide et vindicative , comme à Tyr, Sidon et Carthage, etc., etc. Mais il n'y a plus nulle part la royauté naturelle, c'est-à-dire Vunité fonctionnant par la multiplicité harmonique, sous l'influence de l'esprit théologique savant et éclairé, de travaux modérés et paisibles et entrecoupés de fêtes, de cérémonies, de chants et d'hymnes à l'auteur de toutes choses et à ses personnifications.
Une des plus grandes méprises des historiens, c'est de croire dans l'histoire de certains pays , à un âge primitif, à une enfance des nations, qui n'est cependant que la suite et le résultat d'une décadence réelle et que les monuments historiques retracent de la manière la plus positive. Ainsi, pour iâ Grèce, l'Age héroïque, en partie si barbare et si sauvage , n'est que la dégénérescence de l'ordre socia l symbolique, amenée par l'inmuxtion de la race sémitique, par la piraterie et le commerce, et ensuite par l'usurpation du pouvoir militaire. Dans les âges héroïques , l'influence de la religion et par conséquent de la morales' est amoindrie. Il y a alors dos croyances encore vraies mais qui ont dévié, et, en général, £luiyijalisme,derexaltalion enthousiaste et delà superstition .
t:il.\P. U. h; lit. ON l'RIMlIlVK. «^î*
Fins tard, U\- i^raniis î^unt encore rclii;iciix, mais ils sont violents et emportés. On les voit toujours se repentir et pleurer môme quand ils ont commis quelque mal ou quelque crime. Dans l'âge symbolique, la religion et la théologie n'étaient que la science qui enseignait la manière de juger et d'apprécier les innombrables objets de l'ordre physique selon leur principe et leur but. Dans l'âge héroïque la théologie déchoit de sa science et de son importance. Elle est écartée du monde sublunairo , et sou objet est relégué jus- (ju'à un certain point dans le ciel, et par conséquent trop exclusivement dans les sanctuaires.
Alors aussi les oracles sont rendus par des hommes individuels que , de décadence eu décadence , on arrive a crorrompro pour les engager à se mettre dans l'intérêt de ceux qui les consultent. C'est le commencement de la jonglerie. Dans l'âge théologique symbolique , il n'y avait point d'oracles vocaux , mais des lieux publics et sacrés où étaient déposés les codes civils et religieux , inscrits soit sur des murailles soit sur des tablettes. Ces codes scientifiques avaient pour basé la théologie , ou connaissance de la nature des choses.
Ce n'est sans doute pas une opinion d'imagination ni personnelle des historiens et des philosophes de l'antiquité , lorsqu'ils ne parlent pas avantageusement dos guerriers et des villes maritimes , et du commerce fie luxe , comme Platon, Aristote, Dicéarque.Cicéron, etc Ils suivaient en cela, comme en beaucoup d'autres choses , d'anciennes et de durables traditions sociales, mais sans pouvoir les rattacher directement à l'histoire politique et religieuse des temps antérieurs. Les jalons et les preuves leur manquaient, parce que la science et les histoires écrites étant venues à se perdre ou à être détruites après l'âge héroïque, il n'y avait plus chi temps des historiens et des philosophes en question , de documents suffisamment explicites sur ces époques depuis longtemps passées. Mais le livre huitième de l'Etat ou de la République de Platon , retrace , on ne peut pas plus clairement, l'état de l'ordre social Aymboliquo , et la période mêlée de brutalité et d'ambition qui lui succède , et qui commença par la timarchie.
Polybe , cet homme grave , ce philosophe profond , nous a laissé dans le seul de ses nombreux ouvrages qui nous soit parvenu , un tableau vrai des différents gouvernements. Après avoir délini le gouvernement de la monarchie, dont le pouvoir du chef n'a d'autres limites «pie celles de la
force, dit-il, il continue en ces termes : « Puis, lorsque avec les années se sont formés une société et un commerce plus étroit entre les hommes, la royauté commence; en môme temps aussi naît, pour la première fois, l'idée du beau et da juste , ainsi que de leurs contraires. — Voici les origines et le principe des idées nouvelles que nous venons de nommer. Un penchant naturel entraîne rhomme. vers la femme : de ce ];)enchant des sexes Tun pour l'autre sortent des enfants, et si un de ces enfants, parvenu à l'âge adulte, ne se montre pas reconnaissant des soins qu'il a reçus; si, au lieu de protéger ceux qui Tout nourri , il les maltraite en paroles et en actions , une telle conduite excite évidemment indignation et colère chez tous ceux qui en sont témoins et qui connaissent le zèle et l'attention que les parents ont apportés à la nourriture et à l'éducation de ce fils pervers. Car tel est rhomme : comme il diffère des autres animaux , en cela surtout que lui seul a l'intelligence , il en résulte q[u'il ne demeure pas indifférent à une telle ingratitude, ainsi que font les autres êtres vivants, mais qu'il réfléchit sur ces infâmes procédés et les condamne , en vue du futur et ])ar la pensée que chacun peut craindre un pareil traitement. Supposons encore quelqu'un qui , après avoir reçu d'autrui assistance dans, un danger, ne lui en garde pas reconnaissance, et s'applique, au contraire, à lui nuire; il ne peut se faire que quiconque saura sa perfidie ne s'en indigne et ne s'en irrite, d abord par sympathie pour son semblable, ensuite par un retour sur soi-même. De là naît dans tous les esprits la notion du devoir , de sa puissance et de toult ce qui fait cette science morale, le principe et la fin de la justice. Qu'un homme , au contraire , aille au secours de tôos dans Tes périls , résiste pour eux aux animaux les plus re* doutables et soutienne leur choc, il s'attire les applaudissements et la bienveillance de la multitude, de même que celui qui agit autrement, le mépris et le blâme. C'est ainsi que se forment à leur tour la connaissance du bien, par opposition au mal, celle de leur différence et l'habitude de rechercher et de pratiquer l'un, en vue des avantages qu'il procure, et de fuir l'autre. Lors donc que le mortel qui est chef d*un Etat et qui exerce l'autorité suprême, favorise constamment les gens de bien dont nous venons déparier, conformément à Topinion du peuple, et qu'il paraît donner à chacun suivant son mérite, ses sujets lui ooéiasent, non plus par peur, mais de plein gré (1), le maintiennent d'un commun accord
l^) Pourquoi, dans les temps antiques?, dit Aristote, les peuples
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au pouvoir, le défendent, quelque vieux qu'il soit, avec ardeur et combattent quiconque tente de le renverser. l)e cette manière la monarchie devient insensiblement royauté, sitôt que la raison succède à l'empire et la violence h la force. » « Telle est la première idée du bien et du juste que la nature même donne aux hommes , et de leurs contraires. Telles sont aussi l'origine et la naissance de la véritable royauté. Les peuples d abord ne se bornent pas à conserver le pouvoir à ces chefs vénérables, il le transmettent même à iBur postérité , parce qu'ils pensent que , tenant d'eux la vie et l'éducation , leurs enfants suivront exactement les mêmes maximes. Mais si quelque jour ils ne sont plus contents de ces descendants , ils se choisissent des mattres et des rois, non plus d'après la force et la valeur, mais d'après la raison et la sagesse, sachant par expérience la différence de Tune et l'autre autorité. Dans le principe, les hommes que le peuple avait jugés dignes de la royauté et qui en étaient revêtus, vieillissaient sur le trône, occupés à fortifier et à ceindre de murailles les positions avantageuses, à augmenter le territoire pour assurer à leurs sujets une pleine sécurité et la jouissance de toutes les choses essentielles à la vie. Adonnés à ces soins, il n'excitaient ni haine, ni envie , parce qu'ils ne se distinguaient du reste de la multitude ni par leurs vêtements, ni par leur nourriture, et que, menant le même genre de vie Qu'elle, ils s'y mêlaient sans cesse. Mais dès que les chefs durent leur royauté à la succession et à leur naissance , et qu'ils eurent pour leur sûreté tout ce qui était nécessaire, et au delà du nécessaire pour leur subsistance , l'opulence irritant leurs passions, ils crurent qu'il fallait aux princes des habits plus riches qu'aux sujets. un train de vie plus recherché, une table plus somptueuse et plus variée, et que leurs amours, quelque illégitimes qu'elles fussent , ne devaient rencontrer aucune contradiction. Au milieu de ces excès, dont les uns provoquaient le blâme et l'envie, et les autres la haine et l'indignation , la royauté se changea en tyrannie, el en môme temps se préparait la ruine de cette tyrannie môme, par des conspirations contre ceux qui l'exerçaient; conspirations qui ne furent pas l'œuvre de citoyens obscurs, mais des houimes les plus nobles,
Bupportaient-ils la iyranuie et de nos jours toi ère ni- ils le régime oligarchique! C'est qu'ils n'étaient ni pillés ni troublés dans leurs travaux, ce oui laissait aux uns la facilité de s'enrichir, et aux autres celle crarriverà raisancc. Polit. ^ I. vi, ch. 4, ç. tlK,
les plus illustres, les plus hardis, parce que cesl à eux surtout que l'insolence des tyrans est insupportable (i). p
Cet important passage de Polybe, si vrai dans le fond , quoiqu'il ait sa source dans le sentiment , se justiGe par rhistoire positive. La royauté telle que Tentend notre auteur, est intimement liée aux hypostases ou trois éléments ou personnes de Dieu. Or, pour ne parler que de la Grèce, les Pélasges les connaissaient parfaitement. Ils portèrent cette doctrine théologique à Samothrace. C'est là que se réfugièrent les mystères du plus ancien culte -des Grecs.» Ces mystères conservaient sous Içs noms d'Àxieros, ^'Àxiocersui et d'Àxiacersa, les trois personnes du grand Dieu adorées par les Pélasges , le principe majeur et le principe mineur, le principe mâle et le principe femelle , l'esprit et la matière, le ciel et la terre, l'élément qui unit, la force virile et la force féminine , Eros et Anteros , amour, mari et femme. Ces personnifications des facultés de Dieu , sont également colles qui se trouvaient à Memphis (2), seconde ville royale de l'Egyple et où Cambyse détruisit le temple dcLPhtha en l'année 525 av. l'ère vulgaire. Mais ce n'est pas seulement en Grèce et en Egypte que nous trouvons ces trois personnifications. L'Inde cx)nnaU. aussi les trois divinités Asyorou , Asiotkersha ei AsiotkenhdsÇS) , qui ressemblent, comme Ton voit, aux dieux Cabires ,. sans leur faire la moindre violence. Les dieux des Pélasges, apportés dans 1 île de Samothrace, passèrent à Troie , en Asie-Mineure, pour ôire ensuite introduits en Italie par Enée ou tout autre, peu importe, et en dernier lieu, iious les vo)oitô cachés par Numa dans le temple de Vesta, qu'il éjeva à Rome entre les années 716 et 673 avant l'ère vulgaire(4). Ainsi, si la connaissance de l'unité multiple ou de la trinité s'est perdue, qu'on n'en accuse pas la religion antique , mais bien les lionunes, ol parmi eux surtout lepatricial romain qui chassa cette royauté dont parle Polybe, et qui par là, permit à toute (imtrine d individualité do faire sa course dans le monde. (Ju était-ce encore que celte apj)arilîonaux Romains en VM pendant la bat^iille (lu lac Regillo (5;?
(1) Polylxs ilist,, I. M, cb. 5, 6, 7. (ï) IKîrodoli^, 1. Hi, cil. 37.
(3) Wllford , Asiat, liesearch,, t. v, p. 297 et suiv. Voir aii.ssi dans l.'i Myiholoijie yermfniique de J. Grimm, 1^44, p. 126 et Huiv. du ier vol. le» mots IVum'h^ Odiiiy Oskif Oskopnir, etc.
(4) Voir Denys d'IIal., Ant, rom.y Iït. i, ch. 61, 68. — Liv. il, ch. 66.
(o) Denys dMIal., 1. vi, rh. 13, Cistni et Pollux, l»'? Piosrurcs
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Avant ta connaissance da diea triple. c*est-à-dire la con.naissance du distinct, du varié, du multiple, ou en un mot du nombre, la loi arithmétique des unités et dessommes est la loi sociale , la loi du nombre n'existe pas encore. Alors la monarchie de Polybe n'a pas lieu. Mais avec la loi une et trais, fonctionnant dans le temps, on a l'explication ot la science de la différence et de la dissemblance des hommes et des choses. La théologie du nombre régnait en partie encore dans la Judée sous Sa lomon , et David et dans la Grèce, comme dans tout l'Orient, à Tépoque de la guerre de Troie. Le poëU dans riliade, n'ayant pas à faire de science, mais à chanter, ne devait pas entrer dans le fond des raisons qui lui font personnifier des contrées souvent très étendues , par Diomède, par Nestor, par Ajax, par Achille, par Ménélas, etc. Mais les montrant partout aimées, comme sous l'ordre théologique, dont elles sont encore un magnifique reflet, en les montrant partout obéies et presque adorées, par chacun de tous les leurs, il est évident que ce sont là ses raisons, et que la chose venait du fait établi, d'un fait régnant dans la société édifiée à l'imitation du ciel.
Quand la loi arithmétique s'établit , les individus sont considérés co.r. me égaux, et l'on proche de plus en plus l'égalité absolue. Les hiérarchies naturelles se détruisent; la famille, le chœur ou l'octave, se brisent el se dispersent, la vieillesse n'a plus la vénération et la déférence de la jeunesse; l'esprit d'insubordination grandit, et l'anarchie règne; du moral elle descend dans le physique, et comme la société ne peut passe passer de gouvernement, c'est la force qui s'impose, et le despotisme se fonde.
La religion ou le dogme, non pas seulement de la Grèce, mais de tous les lieux du globe, une et nécessaire, n'est autre
aue lascience des choses, la connaissance de leurs rapports, eleorbarmonieetdeleur unité. Lecuff^pour tout peuple et tous lieux a donc pour objet l'univers physique ou les travaux divins de la création, avec des symboles et des allégories produits par les hommes pour l'embellissement des cérémonies et des fêles, ainsi que les plaisirsdu peuple. Mais ces allégories et symboles dérivent tous des créations divines, et ils sont faits à leur instar ^ rien ne s'y trouve d'arbitraire. Comnve le dogme n'est pas une science abstraite, qu'il
de Lacédémone ont de la parenté avec les dieut Cabires. Hérodote, i. m, ch. 37. Il en est de même de Targitaùs et de ses trois fils LipoxaïSy Ârpoxaïs et Colaxaïs. Hérodote, 1. iv, cb. 5.
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englobe le commerce , ragpicultttre , Tiiidustrie , qu'il renferme la raison et Teftet de toutes les activités de la vie humaine tant matérielles qu'inteiiec&ueUes , ce caractère universel et un lui donne une grandeur , une beauté , une variété qui le rend utile et agréable à la généralité des bom< mes ; et il est facilede concevoir le rôle important que jouent les artistes dans une telle religion^, où leurs œuvres deviennent non-seutemént publiques , mais nationales et cosmiques.
Le culte, dans ses détails, n'est pas le môme chez tous les peuples et dans tous les lieux, parce c^uele monde physique, entre comme symbole universel et allégorie dans l'adoration, l^ciel et les astres surtout pour une partie importante, et que leur aspect ne se présente pas à l'habitant de toutes le&conr trées du globe de la môme manière. Les constellations ne »ont pas partout les mômes; le printemps, l'hiver et l'automne ne se présentent pas partout dans le môme mois de Tunnée. La géographie, la météorologie, les climats, toute la vie terrestre, en un mot, ne sont nulle part les mômes, et comme tout cela concourt et participe au culte, celui-ci se trouve divers dansses accessoires et ses détails, selon les li ux.
En citant Polybe plus haut, nous avons vu comment il expliquait le passage de la monarchie à la royauté, etcomment de cette dernière, on était arrivé à l'aristocratie. Laissons parler maintenant Platon, qui a tracé cette transition demain de maître. « N'est-il pas vrai , en général , que les changements qui arrivent dans tout gouvernement politique, ont leursource dansla partie quigouverne, lorsquils'élèveen elle quelque division : et que, quelque petite qu'on suppose cette partie, tant qu'elle sera d'accord avec elle-même, il est impossible qu'il sefassedansi Etat aucune innovation?— C'est une chose certaine. -— Comment donc un Etat tel que le nôtre chançera-t-il de face? Par où la discorde, se glissant entre les guernerset les chefs, armera-t-elle chacun de ces corps contre l'autre et contre lui-même?.... Il est difficile que la constitution d'un Etat tel que le nôtre s altère; mais comme tout ce qui natt est soumis à la ruine, ce système de gouvernement, tout excellent qu'il est, ne se maintiendra pas toujours : il se dissoudra, et voici comment. Il y a, non-seulement par rapport aux plantes (|ui naissentdans le sein de la terre, mais encore à l'égard de lame et du corps des animaux qui vivent sur sa surface, des retours de fertilité et de stérilité. Ces retours ont lieu quand chaque espèce termine et recommence sa révolution circulaire, laquelle est plus courte ou plus longue.
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selon que la vie de chaque espèce est plus longue ou plus courte. Vos magistrats, tout habiles qu'ils sont, pourront fort bien ne pas saisir juste par les sens, ou parle calcul, Tinstant favorable ou contraire a la propagation de leur espèce. Cet instant leur échappera, et ils donneront des enfants à TEtat, lorsqu'il n'en faudra pas donner Pour les générations divines, la révolution est comprise dans un nombre parfait. En ce qui touche les hommes , il y a un nombre géométrique! dont ^^ vertu préside aux bonnes et aux mauvaises générations. Ignorant la vertu de ce nombre, vos magistrats feront contracter à contre-temps des mariages d'où naîtront, sous de funestes auspices, des enfants d'un mauvais naturel. Leurs pères choisiront, à U vérité, les meilleurs d'entre eux pour les remplacer ; mais comme ils seront indignes de leur succéder dans leurs dignités, ils n'y seront pas plutôt élevés, qu'ils commenceront par nous négliger en ne foisant pas de la musique (i) le cas qu'il convient d'en faire , puis en négligeant pareillement la gymnastique (2) ; d'où il arrivera que l'éducation de vos jeunes gens sera beaucoup moins parfaite. Aussi les magistrats qui seront choisis parmi eux n'apporteront point assez de précaution pour discerner les races d'or et d'argent, d'airain et de fer dont parle Hésiode, et qui se trouvent chez vous. Le fer venant donc à se môler avec l'argent, et l'airain avecror,il résultera de ce mélange un défaut de convenance, de régularité et d'harmonie: défaut qui, quelque partau'il se trouve, entendre toujours ia guerre et l'inimilié. Telle est l'origine de Ta division partout où elle se déclare. — La division une fois formée , les deux races de fer et d'airain aspireront à s'enrichir et à acquérir des terres, des maisons, de l'or et de l'argent; tandis que les races d'or et d'argent, riches de leur propre fonds, et n'étant pas dépourvues , tendront à ta vertu et au maintien de la constitution primitive. Après bien des violences et des luttes, les gens de guerre et les magistrats s'accorderont à faire entre eux le partage des terres et des maisons . et ils attatheront comme des esclaves au soin de leurs terres et de leurs maisons le reste des citoyens, qu'ils gardaient auparavant comme des hommes libres, comme leurs amis et Iqurs nourriciers; et eux-mêmes continueront de
faire la guerre et de pourvoir à la sûreté commune
Mais quelle sera la forme de ce nouveau gouvernement?
il) Mesure de proportion et d'accord entre toutes choses, î) Beauté et uornialit(^ de formes.
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N'est-il pas évident qu'il retiendra quelque chose de l'ancien , qu'il prendra aussi quelque chose du gouvernement oligarcnique, puisqu'il tient le miUeu entre l'un et l'autre? Il conservera de l'aristocratie le respect pour les magistrats, l'aversion des gens de guerre pour 1 agriculture , les arts mécaniques et les autres professions lucratives, la coutume de prendre les repas en commun , et le soin de cultiver les exercices gymnastiques et militaires. Ce qu'il aura de propre , sera de craindre d'élever des sages aux premières difnités , parce qu'il ne se formera plus dans son sein des ommes d une vertu simple et pure , mais des natures mélangées; de choisir plutôt, pour commander, des esprits où la colère domine , et qui sont peu éclairés, plus nés pour la guerre que pour la paix ; de faire un grand cas des stratagèmes et des ruses de guerre , et d'avoir toujours les armes a la main. De tels hommes seront avides de richesses, comme dans les Etats oligarchiques. , Adorateurs jaloux de l'or etde l'argent, ils les honoreront dans l'ombre, et les tiendront renfermés dans des coffres particuliers. Eux-mêmes, retranchés dans l'enceinle de leurs maisons , comme dans autant de nids, ils prodigueront les dépenses pour des femmes, et pour qui bon leur semblera. Ils seront donc avares de leur argent, parce qu'ils l'aiment et le possèdent clandestinement, et en même temps prodigues du bien d'autrui par le désir qu'ils ont de satistaire leurs passions. Livrés en secret à tous les plaisirs, ils se cacheront de la loi, comme un jeune débauché se cache de son père; et cela grâce à une éducation dont la force et non la persuasion a été le principe, parce qu'on a négligé la véritable Muse, celle qui préside à la dialectique et à la philosophie, et qu'on a préléré la gymnastique à la musique (1). »
C'est ainsi que Platon retrace l'origine et caractérise le gouvernement ambitieux, ou tlmocratie on timarchie . Ajoutons ici les paroles de Polybe et qui font suite au passage que nous avons cité plus haut (2).
« Dès qu'il eut trouvé des chefs, le peuple leur prêta mainfor le contre la tyrannie pour les raisonsque nous avonsdites ; la monarchie et la royauté disparurent aussitôt, et l'aristocratie prit naissance ; carie peuple, dans sa reconnaissance, remit la puissance et le gouvernement aux mains qui avaient
(1) Platon, l'Etal ou la licpubliquey traduction de Giou, édif. Charpentier. Paris, 1840, 1 vol. iu-18, p. 851 à 355.
(2) Pag. 90 à 92.
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détrnit le lyran. Les grands, charmés de cette confiance, ûe placèrent d'abord rien au-dessus de l*intérôt général, et pourvurent avec la plus vive sollicitude aux besoins des particuliers et à ceux du pays. Mais leurs enfants eurent à peine reçu d'eux une telle autorité, qu'en hommes étrangers à l'adversité, ignorants do Fégalité politique et de la liberté, et nourris dès l'enfance dans l'opulence, parmi les grandeurs de leurs maisons, ils se livrèrent, les uns à l'avarice et à une injuste cupidité, les autres à l'ivrognerie ou à des plaisirs de ce genre, ceux-ci enfin aux débauches les plus désordonnées. Ainsi l'aristocratie dégénéra en oligarchie. Mais ces chefs indignes éveillèrent dans le peuple les mêmes sentiments qu'il avait eus contre la monarchie , et l'oligarchie eut à son tour une fin aussi triste que la tyrannie (i).
Pendant le culte théologique sous Cécrops et Orphée, Tordre social en Grèce subsistera , comme la religion , sans altération sensible. Uy avait paix, harmonie, bonheur entre le corps des différentes peuplades ; et la royauté , c'est-àdire le règne de l'unité paisible et heureuse de gouvernement, y subsista. Mais quand la loi religieuse commença à s'obscurcir ou à se perdre, alors l'anarchie qui était dans les tètes et qui est crue par elles exister dans l'univers , descendit dans la ville. Le pouvoir devint un prix et non une charge, une récompense ae l'habileté, c'est-à-dire de la ruse, et non du mérite aroit et aimant. L'orgueil ayant remplacé la sympathie chez les riches et les gens instruits, ils ne pu« rent plus souffrir ni supporter la royauté qui les primait comme les masses. Alors des factions se forment, car il y a étoffe de faction dans la cité. La loi sociale, les rapports des hommes entre eux, tout cela devient violent; et chacun de ceux qui se sentent en position de craindre le désordre, soit par leurs mœurs, soit par leur fortune, désire l'établissement au despotisme pour faire taire les plus audacieux et empêcher le peuple , devenu lui-même sceptique , ou violent et moins probe, par les exemples au'il a sous les yeux, de compromettre la vie de tous, et de détruire la propriété. Thésée et plusieurs autres après lui , représentant encore le principe de l'unité vivante, furent à peu près des pères; maisDracon (2),
(\) Polybe, HisU, 1. yi, ch. 8.
^_, Dracon a donné des lois civiles à sa patrie, qui avait déjà un gouvernement. 11 n'y a de frappant dans ses fois que leur rigueur et la sévérité dos peines. Âristote, Polit. ^ l. ii, ch. 10, p. 96. En 61^ a lieu une réaction contre les lois draconiennes,
l'un de ces oligarques orgueilleux caractérisés plus haut, est porté au.pouvoir (en 624) par les siens , et il y tracera un sillon de sang qu'il fera couler sur les riches et les oligarques, comme sur les pauvres.
Les VIII' et ix*" siècles, nous pouvons même dire le vue avant l'ère vulgaire , comprennent cette époque de violences et de ténèbres où périrent sur le plus grand nombre dépeints de la Grèce, la science, l'unité de Dieu, la richesse et la belle ordonnance du culte ancien , et enfîin tous les faits constatant le grand développement de la science des temps les plus recalés. Et lorsque la grande clarté divine , la science des choses se voila , les Grecs eurent recours aux. oracles de la clarté matérielle, et dè$ ce mpnient .aussi, la Dqdoae d'Homère, la Ûodone de Perrhébié (ij est xiétruitè pour être transportée plus au nord en Epire , sur les confina des provinces grecques, loin du peuple, sur une montagne élevée, et enfin dans un pays sauvage et inhospitalier. L'oracle d'Hélios, ou du Soleil , ou d'Apollon , en Phocide, éclipse celui du Dieu unique aux hypostases, fondé dans les temps reculés en Thessalie. L'unité divine détruite, les temples et les cultes se multiplient. Chaque province a. son sanctuaire d'Hélios, et le Zeus n'est plus le grand Dieu que nominalement.
. Sous l'ordre social théologique , il n*y a qu'un èeul tem-
?le du grand Dieu, du Dieu qui est, qui sera , qui a été (2). oiir lesPélasges, il était à Dodoue. Dans ce temple souverain , comme il s'agit de l'auteur de toutes choses , et qu'il ft'est aucune de ces choses, l'image d'aucune d'elles ne pouvais ni le personnifier, ni le peindre, ni le rappeler. On le r^tésentait donc par des allégories, a Quel est donc l'auteur, le père de cet ùftivers? C est une grande affaire que de
gtfn chef est Gylon, qui dst tué par les AlcmaBonides. Thucyâide, ï. I, p. 126 ; Hérodote, 1. v, ch. 71. Cylon avait cependaût unâ. Btatue en bronze à Athènes. Pausan., 1. i, ch. 28. ..
(i) Hiad, XVI, 233.— //t'arf. n, Ik^^—Carmtn sibyllin, m, p. 227.
— Strabon, 1. vu, p. 339; 1. ix, p. 441. — Steph, Byz. in Awc/U»vij.
— Kustath, ad 11,^ ii, 750.
(2) IliadCf çh. 1, 76.— Plutarque sur le El de Delphes.— Zeug étftitf.^eug estj. Zeus sera. Pausan., 1. x, ch. 12, $ 5. — Plutarque, Isis et Oiiris, ch. 9. ~
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le découvrir, et, après l'avoir découvert, il est imf)Oflsible de le féire connattre à tous (i). » Pour comprendre l'Être sqprème, il faut autre chose que du sentiment, il faut beaucoup de science, quoi qu'en aient dit les socratiques, et c'est aussi ce que pensait Platon.
Dans le dogme scientifique de l'antiquité et dans le temps, IHeu est toujoursavec ses œuvres, qui sont 1 univers physique; elles attestent son existence et il les anime continuellement. Un donc, vivant et multiple qu'il est, chaque chose dans la nature doit être considérée comfne utoe partie de son corps e( corps elle-même; esprit qu'il est. au point de vue de l'unité incréee, chaque chose dans la création doit être considérée comme un syîonbole de sa volonté, de sa pensée réalisée et passée à l'état de mani^tation symbolique. Or, si c'est une des grandes choses de la nature, tels que les soleils, lés astres , la terre , les globes , quoique créatures ayant eu an commencement et devant avoir une fin , que cette création cependant, ce commencement par rapport à l homme, peuvent se perdre dans la nuit des espaces, et leur fin se prolonger infiniment après la vie de l'humanité , il est évident que ces êtres, quoique créatures comme l'homme, et mortels comme lui, sont infiniment auffustes, et méritent de sa part un culte et des adorations secondaires, lesquels sont comme la place et l'importance qu'ils ont dans le concert divin; s^b^ables en cela à la considération dont jouissent dans un tf|heert les exécutants, selon l'instrument et la note dont ils jolent. Le culte était d'abord rendu pardessus tout, au grand Dieu, au Dieu suprême, comme nous l'avons dit, à celui dont on ne prononce le nom qu'avec une sorte de crainte , tant il est auguste. Un culte d'un degré inférieur était ensuite rendu aux éléments secondaires, comme les astres , mais trèsparUculièrement au Soleil, selon et dans les phases de sa course annuelle.
£n troisième lieu enfin un culte était rendu à la terre, Après Homère (dix siècles av. l'ère vulgaire), révolutionnaire social , véritable fondateur du polythéisme grec . et qui anthropomorphisa les dieux, l^esprit d'individuahté s'éleva, «i les ouvres d'art , les temples surtout, ne sont plus des œuvres collectives , mais personnelles. Alors aussi apparaissent des Dédales, des Agamèdes et des Trophonius, qui forment des familles et des races sacerdotales d'artistes et de travailleurs.
(1) Platon, TJmfi^t P 85, éd., H.. Martin, 1841, t, 1er.
Le temple de l'élément secondaire, le soleil, ^Uoç, le puissant, le grand, le considérable, un des grands enfants du Itieu premier et incréé, venait en second lieu. 11 est adoré à cause de la position qu'il occupe dans Tempire de l'Être éternel. Il a des temples et des sacerdotes, mais qui ne sont pas hiérophantes dans les grandes fêtes nationales; ils sont subordonnés au collège et au grand prêtre du temple du JDieu infini et incréé , qui ont revue sur tousles collèges et sacerdotes de la nation. Dans le temple du ëoleil , il y a des simulacres et des symboles pour rappeler encore davantage aux fidèles, et à tout assistant aux cérémonies, que c'est bien lui qu'on y adore, et en quoi consistent ses dons et ses bienfaits. Mais ces simulacres et ces symboles ne sont pas ceux du soleil, et on ne les adore pas , mais bien l'être que ces images représentent.
L'homme ne rend pas de culte particulier aux planètes , parxîe que, aux yeux des habitants de la terre, elles ne sont pas augustes pour eux. ^
Dans la religion scientifique et primitive des Grecs , le grand temple du soleil, de l'élément secondaire, était à Delphes en Phocide. Le quatrième temple , reconstruit par les prêtres Trophonius et Agamèdes (1), est celui qui fut incendié dans la première année de la 58' olympiade ou 548 av. l'ère vulgaire. Spinthare de Corinthe en fut 1 architecte. Les Amphictyons ayant fait marché à 300 talents (1 ,620,000 îxA pour rebâtir le temple , les Delphiens taxés à là quatrièJP partie de cette somme , firent une quête de ville en ville , et en rapportèrent de grands présents. Ceux qu'ils reçurent en Egypte ne furent pas les moins considérables. Amasis leur donna mille talents d'alun , et les Grecs établis en Egypte leur en donnèrent 20 mines (2). On était convenu que ce temple serait bâti en pierre de Porus (pierre tendre). Mais les Alcmaeonides qui voulaient capter le peuple et corrompre l'oracle, rebâtirent la façade à leurs frais en marbre de Pares (3). A l'instar du passé, Spinthare y bâtit sous terre l'Adyton , le lieu sacré ou saint, qui servait en même temps de trésor pour conserver les richesses offertes au dieu du soleil. Tous ces trésors souterrains, bâtis depuis le commencement des temps par des prêtres artistes , car l'architecture était un art savant et par conséquent aussi hiératique ,
(l) Homère, Hymne à ApoU,y \. 296.
h) Hérodote, 1. ii, ch. 180.
(3) Hérodote, 1. v, ch. 62.
CHAP. 11. BRLICION PRIMITIVE. 101
avaient la forme circulaire dans l'origine, témoins le trésor prétendu d'Alrée à Mycènes en Argohde et de Mynias à Orchomène en Béotiefi). Il est très naturel que les princes des âges héroïques conna^ent leurs richesses à la conservation des prêtres , qui les déposaient dans les souterrains des temples. Plus tara, ces dépôts leur servirent à faire l'usure et à se livrer à la simonie et à vivre dans l'oisiveté. Ce qui est remarauable, c'est que tous ces san(;tuaires ou adyta souterrains étaient circulaires et voûtés, et qu'une pierre supérieure, formant clef de voûte, était appelée harmonia, par métaphore, de l'harmonie universelle qui lie et contient tout comme Dieu. Le trésor de Mynias (2) en donne un exemple.
Nous avons dit qu'un culte était rendu à l'élément secondaire, à la terre, sphérique et peuplée partout. On sait que toute l'antiquité connaissait la rotondité delà terre (3) el les antipodes que nièrent les premiers docteurs chrétiens, et que parmi les modernes quelques-uns nieraient volontiers encore s'ils l' osaient. La terre est un astre, au point de vue du soleil ou de l'espace, comme l'étoile do Jupiter ou de Vénus. Elle est environnée de Dieu dans tous les sens. Au point de vue de l'homme et de l'humanité, la terre est un grand être. L'homme lui doit donc un culte : d'après les règles logiques du dogme, il célèbre à ditléren tes époques de Tannée lesbienfaits de sa mère nourricière , et cela sous différentes formes. Sous. une face générale Gî^ô, Gaea (du sanscrit gha. terre); sous une face particulière Latone (Aurtô, la cachée). Pou ries fêtes de la terre, comme pour celles du soleil, il y avait des symboles et des allégories dont le fond était la musique, la danse en chœurs, la volupté, la poésie et les jeux. Le grand temple de la terre était à Eleusis.
En Egypte, où le culte et l'ordre social théologiques se sont maintenus d'une manière presque intacte et pendant de plus longues périodes qu'en Grèce, nous voyons la même division géographico-religieuse.
Le temple du grand dieu primitif était à Thèbes (Toph),
(i) Pausan., I. u, ch. 16; 1. ix, ch. 38.
(2) Numa bâtit à Rome le temple de Vesta en forme circulaire.
(3) L'idée que se formait Homère de la terre, comme une tranche circulaire, limitée par TOcéan, n'est qu'un souvenir et une dégénérescence de la réalité, connue par la grande civilisation qui le précéda. Le monde chrétien ignora ou nia généralement les antipodes et la sphéricité de notre terre!
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SrelnièrB ville royale et sa ville éponyme. C'était là qu'Âmon- ;fl, ÂH)QiHGhDOuphis, Tétre suprême primordial, était i^doré. Cette uoité4T)u1tiple se composaitde la grande tdnité : Amon, le mâle et le p^e; Mout^, laléffîelle et la mère, et Khons le fils enfant.
- A Memplûs^ seconde ville royale de l'empire, était le temple, de Pbtha, le dieu esprit créateur actif. ■■ .À iiéliopolis, ledieuPhré, Hélios, le soleil avait le sien.
NeUh , TAthéné grecque, l'esprit de sagesse ou le logos, avait son sanctuaire à Sais. La statue de laNeïth de Sais avait pour iégende : « Je suis ce qui a été, -ce qui est etxe qui sera; aucun mortel n'a encore levé mon voile. »
Comme en Grèce, il y avait en Egypte etsans lieu spécial, dés temples <ile la terre.
Il y avait au sud de la Thessalie, mie province appelée laiPhthotide. Ce -nom -rappelle celui de Pht^, ou de VanciehneDodone, le dieu esprit créateur actif de la Memphis ^yptienne. On a donné au mot Egypte, commfe étymologie, ïes ^eux mots de ^Ego -phtbash, domus mundana yulcani (1 ) . Le culte à Dieu, au soleil et à la. terre, »b célébrait donc dans ces temples divers et édifiés par la souveraineté ou unité terrestre gouvernante : et comme application et boussole do conduite de la part de tout le monde, maissiartout du souverain «t de son gouvernement,, il y avait examen incessant et attentionné de la volonté de Dieu parles sentiments du. pou pie qui manifeste cette vcHonté. C était le premier pmnt de la trinité temporelle et pratique .
11 y avait ensuite observation de l'état terrestre ou séjour de l'homme, c'eat-à-dire de la vie, de la santé et de la mort de toute la nalure animale, végétale et minérale, dé la régularité et de la conformité aux lois de la ' nalure observée et connue/dela génération et de la reproduction de toutes ces choses. Céiâiile deuœième point de la trinité.
11 y avaitenfin observation mathématique et calculs de la marche et du mouvement des astres ou divinités secondaires pour kl détermination des périodes du temps ou confection du calendrier et règlement des fêtes religieuses et des travaux de l'agriculture, par une section du collège de la science et de la pénétration intellectuelle et politique, ou section secondaire du tribunal des rits , composé d'hommes propres aux sciences exactes. 11 y avait de plus observation du ciel météorologique, stellaire ou infini et de la nature terrestre
(1) Creuzer Symbolique, 1. 1, p. 476, noté Î5$>.
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au poinl de vue général : observation enfin da ciel, de la ierretX de \ homme, ou delà volonté dn Dieu suprême dans sestBQvres ou son action, par une autre section supérienre ou coHége de la science, ou tribunal des riU, section qui primaft la ipihééédente parle savoir et le pouvoir, parce qu elle étart composée dliOTnmes à la nature pénétrante, généralisa-, tridétrt aimante, et qui était dès lors fa première et suprême conseillère du souverain pour la politique générale ou pensée suprême du pouvoir. C'était le troisième point de la trîm't^. L'autre section avec tous ses échelons inférieurs nécessaires et bifurcations pour la direction des travaux du corps social, dalis toutes les divisions et subdivisions aoe leur mise en œuvre nécessite à l'homme pour leur complote et plus facile exécution, l'autre section, disons-nous, formait un grand corps servant à composer tous les tribunaux ou sous-tribnnaux de justice et d'administration, d'art, de proférons et de carrières.
Dès lors donc, en partant de là, le souverain, ses ministres, conseillers, administrateurs et fonctionnaires publics, dejmis le sommet de la société jusqu'à la base, où allaientils jeter les yeux, que consulUiient-ils pour savoir oc (|u'il y avait à faire, comment et dans quel es[>ril le gouvorncnient devait marcher? Ils allaient tout naturellement observer et examiner la terre et le ciel, dans les deux codes faits pour être suivis : le pi^emier, le code cosmogonique et historique cru delà tradition, et le deuxième, le code administratif et réglementatif. Ces deux codes servaient de plan de conduite ou de termes de comparaison vis-à-vis des choses contemporaines. On examinait le ciel et la terre, disons-nous, car comme tout est lié dan§ l'univers, tout est aussi lié dans le monde sublunaire. 11 n'y a que les igtiorants qui puissent nier ou méconnaître que la météorologie influe sur l'âmè de Thomme isolé et sur la société politique, et que le ciel atmosphérique n'est pas sans rapports avec l'état des âmes des peuples; et réciproquement que l'état moral et intellectuel des nations, influe sur l'état de l'atmosphère et la météorologie dés lieux. Ainsi, comme dans la loi théoloçique Dieu est celui qui est, se manifestant par des formes qui sont l'univers physique, le souverain et ses fonctionnaires allaient examiner comment tout marchait, et dans l'ensemble des citéset dans l'empire; quelle était l'opinion publique, ce qu'elle pensait, ce qu'elle disait; et cela non pas d'une manière superficielle et pour en avoir l'apparence; car dans celle société nous avons déjà montré quon nese payait d'illusion sur
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rien. MaisTopinion publique vraie, c'est-à-dire le sens commun du genre humain, l'esprit caché des choses que Ton savait démêler. Car on savait dans ces sociétés antiques que : ee que le ciel veut et entend se manifeste par ce que les peuples veulent et entendent, et que ce que les peuples jugent digne de récompense ou de punition^ indique ce que le ciel veut récompenser et punir; quHly a, enfin, une communication intime entre Dieu et Le peuple.
Dans le culte antique, dans tous les Etats en Orien t,en Egypte et en Grèce, le symbole vivant de la souveraineté, le prince, appelé fils du ciel , était l'appui et le père du peuple , et le tyran des hommes vicieux, des voleurs, des pervers qui cacnent leur méchanceté sous le voile de l'hypocrisie , comme tant d'hommes influents , politiques et civils, le font en Europe au moment où nous traçons ces lignes. Dans le culte théologique symbolique, un roi travaillait du matin au soir, la nuit et le jour ; il pliait sous le faix du travail, et il ne se plaignait pas , parce que, à l'instar de l'activité éternelle et incessante de l'ordonnateur du monde, il savait qu'il devait veiller comme lui au bonheur de ses enfants.
Voilàcequ'étaientiareligion et le pouvoir politiquedu temps des Pélasges en Grèce , dans les temps antérieurs à Rhamsès III ou Sésostris en Egypte, plus tard même avec des modifications pendant les ix*. viii«, vii« siècles av. l'ère vulgaire, et dont un reflet brillant éclairait encore l'âge des Pisistrate et des Solon. On en acquiert les preuves nombreuses et certaines dans les monuments de pierre, les traditions, les historiens, les poètes et les mythographes de la Grèce , comme par tous les travaux des modernes sur l'Egypte et la Chaldée , qui , pçir analogie ethnographique, servent à reconstituer Tordre social primitif de l'antique société.
Cet ordre social, cette civilisation qui existait dans toute la Grèce encore lors de la guerre de Troie , était fondé sur l'ordre symbolique. Il y a synthèse et ensemble dans les idées; on voit que celte liaison des vues vient on d'une étude ou d'une connaissance étendue de la création ou de l'univers physique. Il n'y a pas de métaphysique, d'abstraction et de vide dans le savoir qui a surtout du corpset de la réahté. Les Dorions et les Thessaliens , au contraire , qui viennent plus tard envahir le Péloponnèse, et les ^Eoliens d'Arné la Béotie , ayant vécu do longs siècles d'une vie exclusivement hippique ou cavalière, violente, sans se livrer à aucuns travaux ou direction de travaux d'agriculture, d'industrie , de commerce ni d'arts, de lectures ni de scien-
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ces, bien aa contraire même, les méprisant et ne s occupant que de guerre et de gymnastique, et faisant travailler pour se nourrir la population qu'ils tenaient en esclavage dans leurs contrées , 1 occupation de Tâme , dans une pareille vie, est la violence, l'orgueil intérieur de la force et un pur mentalisme fanatique. Or avec de pareilles mœurs, leur souveraineté venant se poser sur le Péloponnèse et la Béotie, mais sur le Péloponnèse surtout, ils ne peuvent y fonder que la barbarie et un lourd despotisme sur les habitants ou populations symboliques qui y étaient. £t c'est ce qui a lieu aussi. Alors les populations de ces contrées du Péloponnèse (celles de Thèbes étaient allées antérieurement en Thrace et étaient passées ensuite en Phrygie) se dispersent et fuient dans toutes les directions , devant ces tyrans misérables. Toutes les familles distinguées et riches d'abord abandonnent la Messénie, l'^ialium, l'Acba'ie et l'Argolide, se sauvent dans la Mégaride, i'Atlique et la Béotie, ety fonderont^ si elles peuvent à leur profil, une aristocratie féodale sur la
Ï^opulationpéla8gique,cécropiquoquiyest.Ktc'estcequefont es Mélantides, lesPisislratidcs, les AlcmiX'onides, lesMédonlides et les Paeonides. Pour la population moyenne, agricole et industrielle qui était resiée dans les diverses contrées du Péloponnèse lors de l'arrivée des Dorions , croyant pouvoir supporter le pouvoir de ceux-ci, elle se voit bientôt obligée, elle aussi, de s'expatrier, et comme l'Attique et l'orient de la Grèce sont occupés, qu'il n'y a plus place pour des émigrants , et puis d'ailleurs que cette population moyenne éclairée et indépendante voit qu'en s y établissant elle se trouverait sous le coup de cette aristocratie péloponnésienne
3ui vient de s'y poser peu avant elle, elle prend le parti e s'en aller, avec tout ce qu'elle peut emporter, sur les rives de l'Asie mineure, et y fonde les villes grecques qui devinrent si florissantes plus tard. Cette contrée de l'Asie prit le nom d'Ionie, du nom de ces populations migrantes de la Grèce.
Plus tard, une partie des Dorions qui s'étaient emparés, lors de l'arrivée de la horde dorienne, des contrées d' Argos, de Tirynthe ,* d'Uermione , de Mycènes et de la Messénie , ayant été attaqués eux-mêmes par ceux qui s'étaient établis à Sparte et qui devinrent de plus en plus tyrans, ces Dorions s'en furent en Asie à leur tour. Ils s'établirent à Ualicarnasse , à Rhodes , à Ephèse, à Cos, en Crète , elc. Pour la basse population, les pauvres , les malheureux sans énergie ni appui du Péloponnèse, ils ne purent fuir par défaut
de forces et de lumières ; ils restèrent sous !e coup des Boriens et devitireot les ilotes et les esclaves.
Quant à xxM/^ invasion de la Grèce ])ar les l>oriëns , les Thessaliens, etc., et à Téta t de civilisation des deux populations , on voit que tes habitants pélopides ou les anciennes populations du Péloponnèse et de toute la Getèce centrale > occidentale et orientale , qui suivent Tordriè de civRisation
Sue l'on trouve dans Homère , portaient en elles le gertfle B tous les bons principes. Et comme ils ont 'échappé par leut fuite en Asie , on voit celte civilisation s'y développer avec nne force admirôtble. En effet , c'est cette civilisation qui pro(hiit Homère , Hésiode, tous les poètes dits cycliques des différentes îles et villes de ce rivBge de l'Â^; ITtafès , Pythagore, Pbérécyde de Scyros, Anaximandire, Ânaximène, Xéno^ne, Pittacus, Bias, etc., tous ces sages par excel- * 4ence. Mais par-dessus tout cette phihiophie. pratique , qui ne sépare jamais la science de la politique.
Les nobles de cet ordre de civilisation qui , eh fuyant les Dorions, étaient venus se poser dans VAttique , la Mégâride , l'orient de l'Achaïe , la Locride , \^ Béotie orientale , etc. , ou conservent ou cultivent encore la science développée chez eux , et l'esprit d'oppression et de tyrannie sur les masses n est nullement dans leur esprit, comme chez les brigands fanariiques de Sparte , par absence de connaissances pratiques. Cet ordre de civilisation de l'anden Péloponnèse et de la Grèce des temps de Troie et antérieurs, passé dans l'Attique , enfante la démocrati'ê, qui est sans doute une société imparfaite en ce que l'esprit et la "raison n'ont plus le preinier pas sur tout dans les âétermihatrohs et les affaires , par la perte de la foi et la rupture des hiérarchies, qui vaut mieux toutefois pour le pins grand nombre ria tyrannie de Sparte. Mais «ette tyrannie fanatique Dorieïïs se trouva nt là en contact avec le bon esprit civilisateur, libérât , conglomératif harmonique , de la civilisation homérique , lui communique cet esprit d'abstraction et de bavarda^ de la fitégaride , de l'école de Mégare la plus contiguëHl'elle , pois celle d'Anaxagore , de Sodràte et de ton tes les autres sectes postérieures, péripatéticienne, etô., qui finissent à la longue par repasser la mer et retourna abstraire et perdre aussi cette civilisation ionique de l'Asie, si pratique et si bien établie au profit de tous jusque-là. Oh voit donc dès lors, par cet exposé, l'influence dé cette barbarie tAeMa(t<?nn«^ «flolienne, arnéenoe, dorienftè sur la civilisation vraiment sociale de toète cette ^rèce c^utrale,
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orientale et occidentale pélasgique , enrichie dans ses dé- .tails par Inacbus, Danaiis etCécrops, des nations deTOrient, et peinte dans Homère , auprès de celle des Dorieus.
2. DÉCADENCK DE LA RELIGION PRIMITIVE ET DE LTJNITÉ DU POUVOIR POLITIQUE EN GRÈCE.
Dans les pages précédctitcs le nom de Dracon s'est déjà présenté à notre platno. Tout ce qu'il établit ne réforme pieB, n'arrête rien. L'orgueil qui avait consenti à accepter la tyrannie héréditaire, la veut maintenant décennale (753) poor se réserver les chances d'y arriver ; plus tard, de mémo, il la voudra aonnclle (683), et même partagée, dans le même but.
Dès lors » ^ malgré ces remèdes hcroico-poli tiques , Terreur marche , les ténèbres s'épaissis.<ent do toutes parts , les hautes sciences séculaires se perdent el les grands qui avaient commencé p^ir être. seulement des orgueilleux et des timarques, mais qui étaient restés probes, deviennent dos spoliateurs cyniques (1). Les grands d'abord, en se disputant le pouvoir, ont tous voulu travailler à se faire un domaine parciculier, une grande métairie de la société pour l'exploiter et en dévorer les produits comme le fait un mauvais bergerde son trou^)edu. Ensuite le peuple, le malheureux peuple, victime d'abord des sophistes impies et étroits qui ont 'Commencé par des livres et des discours à renverser la loi religieuse., c'est-à-dire la science et ses manifestations pratiques, ou le code d'équitable gouvernement : le pc^uple, disons-nous, de soumis à la science et de modeste qu il était sous ses anciens chefs vertueux et sans orgueil , devient kii-n>éme hardi, turbulent; et, soit qu'en descendant sur la place publique, il rencontre l'un , ou le fils de l'un de «es aaciens grands devenus immoraux jusqu'au cynisme et
Ji) Solon, qui avait été chargé par ses concitoyens de faire nn « de lois, aya-Di hi un jour ciiez lui à Gouou, Glinias et Hii)— ponicuà, ses amis et citoi(éns riches de la république, un chapitre q ai traitait de TaboPiliou des dettes, ces trois hommes déloyaux, pensant tout aussitôt au parti qu'ils pourraient tirer de cette connaissance , s'en dlerent immédiatement emprunter de chacun tout ce qu'ils purent i et puis attendent la promulgation du code Ae Solon. lis volent Tarf^ent d»'i coût qui ont eu le malheur de le leur prêter, et en achètent des» terres dans TAttiq^ue^ Flutarque, Selon, ch. xv.
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lui devenu aussi déloyal qu'eux; ou que, n'en rencontrant pas ou n'en voulant plus déjà par expérience , il élise . en levant le bras , l'un des siens , il va vouloir faire et discuter des lois politiques, n'y connaissant rien ! Et alors aussi il les fera toutes contradictoires les unes aux autres ; il va vouloir ioaême descendre jusqu'à l'administration de la cité , et il n'y connaîtra pas davantage, parce que, superficiel et multiple comme la foule qui le compose , il change d'avis comme de place dans l'Agora ! Alors les plus instruits déjà de longtemps , et ensuite tous les gens de bon sens comprennent que, tout est perdu, cité politique et même populations, si l'on ne s'en remet pourtant à quelqu'un de savant pour faire une espèce de code, un règlement législatif tel quel : que, quelque mauvais qu'il soit , il vaudra toujours mieux que ce que tous, se soupçonnant tous, feraient pour tous. Et c'est dans ces conjonctures et à cette occasion que Selon, en l'année 594 avant l'ère vulgaire, que Selon, le contemporain de Tarquin l'ancien à Rome et d Ouaphré ou Apriès en Egypte, fut chargé de donner des lois à Athènes. Il compose un code pour sa patrie, y inscrit pour la première fois, comme Servius Tullius à Rome , la loi du cens ; mais avec la vertu indispensable encore, qu'il sent nécessaire de sa part, de fuir bien vite à l'étranger, en cachant soigneusement le lieu de sa retraite, afin de passer pour mort aux yeux du plus grand nombre. Parce que s'il était resté là, par jalousie de tous contre lui à cause du service qu'ils Jui voyaient rendre à la société, personne n'aurait voulu suivre ni même faire exécuter ses lois. Ainsi voilà où en sont les esprits 1 Perversité profonde! méchanceté noire ou ténèbres intenses du cœur ! Mauvaise foi ou improbité de tous contre la chose pubhque 1 mais haines implacables contre quiconque voudrait rendre ou aurait rendu service à la chose publique , à la patrie ! Fuite et disparition obligée de Selon pour faire prendre son règlement; plus tard exil contre Aristide, qui n'a pas volé le trésor public qu'il a eu dans la main , comme tant d'autres l'avaient fait avant lui : captivité barbare de Miltiade ou exil semblable de Xénophon et autres, parce qu'ils étaient justeâ et éclairés ! Mais pendant ce malheureux temps, comme la vérité n'est
Ï)Ourtant pas sans être encore connue de quelques-uns de a cilé ; que cette vérité jure contre tout ce que tous ces tyrans ou bavards abstraits à divers titres et de sang mêlé essaient depuis plusieurs siècles : que la royauté des anciens rois et le culte d'Orphée et de Musée, sont encore dans bien des
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cœurs, la famille des Pisistratides, de la maison royale de Pelée, de Nestor et de Codrus, tente pendant cinquante ans de les rétablir en rétablissant et la cité et la famille (560 à 509 avant l'ère vulgaire). Quand Pisistrate, doué d'une sympathie pour tous les hommes bons , riches ou pauvres , qu'il ne cesse d'avoir autour de lui lorsqu'il se montre en public et avec lesquels il joue et rit doucement, quand Pisistrate , disons-nous, indépendamment des sages mesures religieuses et politiques (i) qu'il prend, fait rechercher, réunir et coordonner en y travaillant lui-même comme un scribe , les hymnes d'Orphée , les chants et poésies d'Homère (2), d'Hésiode, il ne le fait pas sans une profonde pensée théologicjue, et un profond sentiment de justice. Etnestil pas certain que ce descendant de l'ancienne race nationale pélasgique, dont la famille avait conservé les vraies traditions de la loi antique, eût réussi et sauvé pour nous tous aujourd'hui le monde de l'Occident, si, au lieu d'opérer sur un petit Etat politique comme l'était la société athénienne, englouti au milieu d'une foule de nations barbares, Scythes, Thraces, Romains, etc., etc., qui venaient sans cesse anarchiser les âmes et défaire ce qu'il faisait , il eût opéré sur un grand Etat politique ?
Lorsqu'on fouille les entrailles de l'histoire, il ne faut pas seulement s'en tenir à la narration. Les faits anciens môme ne sont rien si l'on ne médite pas sur les circonstances qui les ont précédés, accompagnés et suivis. II faut se placer dans le milieu de l'historien qui les rapporte , rechercher les causes, les moyens et le but des entreprises humaines, comme dit Polybe ; peser ensuite la moralité de la population chez laquelle ces faits ont eu lieu et juger enfin si rhistorien a voulu la Qatter ou la blâmer.
En suivant cette méthode, nous disons donc sans détour, parce que cela est la plus évidente vérité, que Pisistrate (3) ne
(1) Il fit entre autres une loi contre Toisiveté. Plut., Solon, cb. 31. Il fut maître d'Athènes, dit Hérodote, mais saos troubler rexercice des magistratures, saos altérer les lois; il mit le bon ordre dans la ville, et la gouverna sagement en suivant ses usages. L. I, ch. 59.
(2) Cicéron, de VOrateuVy 1. ni, cht 34.
(3) Plutarque rapporte dans la Vie de Solon (ch. 39) que Pisistrate était à la tète des habitants de la montagne, auxquels se joignirent les ennemis déclarés des riches, ajoute-t-il.|Ces faits, pris isolément, n^ont aucune importance, et ils sont restés tels aussi dans les histoires modernes de la Grèce. Us en ont cepen-
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fut pas un tyran comme récrivaient tant d'oligarques orgueilleux et intéressés, et d'écrivains médiocres et que lui, Pisistrate, voulait empèd^er de piller le peuple dans son pays, t)a comme le criaient des ambitieux corrompus et égoïstes , cherdiant à se faire un marchepied de lui pour spolier la multitude. Il n'était certes pas un tyran celui-là quête peuple athénien croyait toujours revoir dans la parole et les attitudes de Périclès, lorsque celui-ci, soit dans la générosité de ses mesures contre ses ennemis, soit dans les transports d'utïè éloquence souvent olympique comme on le disait, les lui rappelait; alors il â'écriait en se regardant et les yeux
daot une si on les rattache à d'autres que nous allons rapporter. Plutarque dit encore que Mégaclès, fils d'Àlcméon, était cnefdès habitants delà côte. Les Âlcmœonides, race orgueilleuse et perverse, avaient du sang arabe dans les veines ; ils étaient ae la race métisBe ou croisée des "Grecs et des Arabes. Leurs sentiments correspondaient en tous points avec ceux des habitants de la côte et par conséquent des villeSydes petites villes maritimes de TAttique. Si ces villes attiques avaient pour population des Grecs, il y avait aussi dans leur sein des Phéniciens de la Phénicie et des Desqu^ils avaient peuplées anciennement. Là, dans ces villes, étaient donc des foyers anarchiques, ennemis de l'esprit d'ordre de l'autoohthonie que représentait Pisistrate, descendant des anciens rois pélasgiques d Athènes. Démosthènes a bien soin aussi de distinguer les habitant! des villes d'avec les autoéktlumeê ; les premiers arrivés comme immigrants , peuvent être comparés à des fils adoptifs (Orais, funébr,^ p. 1389, 1390). Et par autocbthones il entendait les habitants primitifs de la Grèce, les Pélasges, au sang si beau et si juste. Vous (les Athéniens), dit41, et eux ( les Arcadiens) êtes seu|s entre tous autochthones {Fausse ambassade^ p. 424). Or, on sait positivement que les Arcadiens étaient des Félasges.
Disons encore un root des AlcmsBonides. Lorsqu'on 612 avant l'ère vulgaire (olym. 42, 1), Cylon , Athénien, qui avait remporté le prix dans les jeux olympiques, qui était riche et distingué entre les anciennes familles (Thucydide, I. i, ch. 126; Hérod., l. v, ch. 71), .voulut abolir les lois féroces de Dracon et rétablir ce que rétablit cinquante-deux ans plus tard Pisistrate, l'unité de pouvoir, ce qui contrariait les Alcmœonides, ceux-ci tuèrent les partisans de Cylon. Les Alcmœonides étaient les dignes amis des Paralie'nft, habitants des côtes. En 597, les Alcmœonides quittent Athè^tieB, peut-être à l'instigation de Solon, pour le rétablissement de i'ordre. ïk sont chassés par Cléomène, roi de Sparte, '6iA MO, au Wfymbre de 700 familles (Hérod., 1. v, ch. 72) , apirès la modiilc&lion apportée à la législation de l'alcmœoniâe tîUsthènes.
Ce sont ces mêmes Alcmsonides qui chassent deux fois PisistrHte,et il n'est pas hasardé d« dire que c'est à leur incitatiou
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. I>aignéscle larmes : ah ! en vérité, c'est la voix de Pisislrate! C'est son âme (1)! Et cela se disait et se remarquait quoiqu'il y eût déjà cependant plus de cent vingt ans qn'il n'était plus! tant avait été magique et profond le sillon qu'il avait tracé. Mais parce que, par les minutiçuses explications et les détails circonstanciés sur sa vie que chaque père de familie dans la république athénienne, ne cessait de donner et de transmettre de génération en génération à ses enfants, ceux-ci, cent vingt ans après sa mort, en avaient encore la plus parfaite image dans l'esprit.
. Et que nous importent alors les faits matériels qu'Hérodote a notes presque un siècle après lui, s'il les révoque ensuite moralementj^ar d'autres faits indirects mais non moins significatifs? En lisant d'ailleurs attentivement les biographies de Plutarqoe, (2) qui, quoique écrivant six siècles plus tard, puisa à des sources anciennes, on voit clairement qu'il entonne le haro général sur Pisistrate , mais que, sous main , d'une manière clandestine et avec une grande habileté, il lo réhabilite indirectement. II est bien difficile de déraciner une calomnie habilement ourdie et habilement lancée, témœn -encore l'histoire de Tarquin dont nous aurons à nous 'Occuper plus tard.
Les deux immortels poèmes d'Homère furent évidemment une imitation pourlesGrecâ et chez les Grecs par un des leurs, de ces grandes productions morales ou ouvrages d'ensoigne- • ment que les grands poètes chez les indiens composaient sur les principes orthodoxes des Védas . et connus sous le nom de Pouranas, les grandes compositions du Mahabharata et du Ramayana, ouvrages que l'on déclamait et qu'on lisait le soir dans les beaux jours devant de nonibr^usos foules invitées à
même que son fils fut assassiiu^. Le s.iii}^ el les principes pélasgiques pu autorhtboncs étaient un ol)starle aux desseins dos descendants d'Alçmreon , hommes de saii}^ et de principes à moitié arabes.Cette race maudite aida puissamment Athènes et l'At- 4iquè àtiévelopperla phase de la législation civile que noesavons analysée et caractérisée plus haut (page 57 et suiv).
Les ennemis des riches qui se joignirent aux habitants de la montagne pour combattre eu faveur de Pisistrate, n'étaient que les ennemis de ces oligarques aux principes arabesque nous rctroavoDS à chaque page de Thistoire , à Rome dans le patriciat et ailleurs, comme nous le démontrerons.
Voilà les hommes contre lesquels sYlevait Pisistrate.
(4) Plutarque, Vie de Périvlès, ch. 8.
•(^ Smioufcellede Solon, ch. 1 et 3L
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la cour (les rois. Ces ouvrages , par leur forme , en amusant beaucoup par le grand mouvement des acteurs qu'ils font agir, moralisent encore plus : c'est aussi là ce que s'étaient proposé leurs auteurs.
Il en fut de mémç chez les Hellènes et de la part d'Homère. Partout son livre est amusant ; mai3 il est encore plus mora^ lisant. Car tout ce qui s'y fait et s'y dit » c'est pour appuyer la justice , pour son triomphe , pour défendre le faible contre le fort , pour y enseigner la miséricorde au repentir, pour y défendre et y exalter la vertu et le beau. La ficlélité de la femme à ses devoirs y est enseignée et démontrée; le lien conjugal y est relié, maintenu et serré; l'adultère et le vice y sont châtiés et punis. Voyez celte scène comme dernière fin , où Ulysse appuyé de son fils, sachant que des pillards et des corrupteurs avaient de toute manière travaillé sa femme Pénélope pour la faire manquer à son devoir, mangeaient attablés pendant des semaines chez lui en gaspillant tout ce qu'il y avait de meilleur dans les produits de son domaine, et cela en concubinage extérieur et pubhc aux yeux de Pénélope avec ses femmes de chambre et ses suivantes. 11 leur tend un piège et, une fois qu'il les sent bien attablés avec ces femmes perdues , qui rient aux éclats à moitié ivres avec eux, il entre avec son fidèle enfant Télémaque , devenu homme, et ils les mettent en pièces, et pendent toutes les femmes à un cordage tendu par eux autour de la maison et les étranglent.
Il est bien clair qu'un pareil ouvrage fut une œuvre conçue pour la perpétration des bonnes mœurs, pour enseigner et perpétuer dans les cœurs l'amour de la justice, l'esprit religieux et le courage militaire, et relier plus fortement le lien conjugal ; pour enseigner et faire aimer enfin au peuple grec toutes les vertus et les belles choses. Voilà ce que Ton n'a pas vu. Homère a composé tout le poème en le liante mais c'est après lui que des rhapsodes allant par les villes et les bourgs dans la Grèce asiatique et européenne , eu y chantant des sujets détachés, les vulgarisèrent et les rompirent. Ensuite des passages en furent répétés par des particuliers qui les avaient appris, comme chez nous l'on répète les chansons que nous entendons débiter dans les rues. Or, par là, le srand poème d'Homère se trouva brisé dans la
{>ensée publique, et c'est pour le renouer et le compléter que es Pisistratides en firent refaire et consigner V édition. Ce travail de la part des Pisistra tes montre leur profond talent d'hommes d'Etat, et combien ils étaient supérieurs à Selon , bonhomme au fond, mais qui n'était qu'un empirique do
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Tordre bourgeois. Aussi Selon fut-il bientôt obligé de roconnattre qu'il ne suffît pas d'une collection de textes pour faire un évangile ou bible du peuple, mais qu'il y a nécessite d*un lien supérieur théologique et de culte d amour et de connexion pour relier le tout ensemble. L'esprit de l'homme n'est pas un fragment ; c'est une synthèse petite ou grande, logique ou illogique; mais un petit tout ou un petit monde. Et il en doit être de même d'un code social. Cest pour cette raison qu'un code , qu'une constitution qui n'ont rien de théologique dans la forme , anarchisent au lieu de servir. Les avocats en savent bien quelque chose , car cela leur donne des procès à plaider.
En 513 Hipparque (1). fils de Pisistrate est assassiné par Harmodius et Aristogiton. Ces deux êtres, quels étaient- ils ? Etaient-ce des Grecs? des Athéniens? Non. Ils n'étaient ni Grecs , ni Athéniens. Ces deux hommes , du parti des Alcmaeonides, étaient des barbares, par conséquent des étrangers ou au moins d'origine étrangère. C'est Hérodote qui nous l'apprend. 11 l'a découvert par ses recherches, dit-il. Il semble donc qu'il ait pris un grand intérêt à rechercher l'origine des meurtriers du fils de Pisistrate. Ils n'appartenaient pas à la race des Pélasges. Ce n'étaient (]ue des Sémites, de-s Phéniciens, race individualiste , sensuelle et anarchique, que Thucydide et tous les autres historiens grecs nous montrent comme ayant exercé la piraterie dans la mer Egée ou de Grèce, sur les îles de cette mer et sur toutes les côtes du continent hellénique comme sur celles du Péloponnèse. Ces enfants de Tyr ou de Sidon s'étaient retirés chez les Athéniens, (iit encore Hérodote, « qui les admirent au nombre de leurs concitoyens, à condition qu'ils ne pourraient prétendre à plusieurs choses qui ne méritent pas d'être rapportées,» mais que, pour notre édification, nous aurions amiéque l'historien ne nous tût pas ^â).
Voyons maintenant ce qui se passait dans le monde intellectuel du pays dont nous nous occupons. La Grèce sortie de l'Orient avait bien encore des rapports avec lui , mais elle en avait bien plus avec toutes les peuplades et les co-
(1) Qui ne se conduisait pas durement envers le peuple dans rexereice de sa puissance, et se gouvernait de manière à ne point •iciterla haine. Thucydide, 1. n, ch. 54. Hipparque avait chassé d^Athènes Onomacrite qui vendait les ouvrages de Musée, dont il avait falsifié le texte. Hérodote, 1. vu, ch. 6.
(2) Hérodote, 1. v, ch. 55, 57. Voy, aussi Thucydide, 1. vi, ch. 53 à 59.
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lonies qui rentouraient , et qw provenaient d'elle à leur tour, ou de ces empires méridionaux qui lui avaient euxmêmes donné de nouvelles iéées; tels q«e les Thraces , les habitants des petites îles de l'archipel grec , peu nombreux et souvent sans villes , se barbarlsant en vieillissant dans I«s erreurs , et s'ils y étaient arrivés un peu éclairés , ou y devenant de moins en moins éclairés s'ils y étaient arrivés incultes; lesEpirotes, les Scythes, lesEléates, les Siciliens, les Latins , les Ibériens , les Celtes , etc. Or toutes ces peuplades étaient considérables, immenses même quant à leur ensemble par rapport au peu d'étendue de la Grèce ; i* parce qu'elles sont arrivées incultes chacune dans les lieux où elles se fixèrent; 2" parce qu'elles y vivent dan? des états de dispersion plus ou moins grands , ce qui fait perdre les idées et les connaissances s'il y en a , et n'en suggère pas s'il n'y en a point ; 3** enfin parce qu'elles séjournèrent toutes par de hautes latitudes, où la nature est peu vivante et peu variée , où il y a des froids intenses , des hivers longs , peu ou pas de productions et de meubles pour les aisances de la vie , toutes choses qui tendent à tuer l'imagination et la poésie quand elles existent, et allourdisscnt l'intelligence des populations sil n'y en a pas. Or les rapports volontaires ou forcés de toutes ces peuplades qui entouraient et enlaçaient pour ainsi dire les petits peuples de civilisation hellénique , leur action abrutissante devait peser de tout son poids sur eux; les Grecs, indépendamment d'ailleurs des. mélanges phéniciens , devaient donc plutôt décliner en intelligence que progresser. Mais en déclinant , la connaissance de leurs dogmes et de leurs mythes devait aller en se fractionnant et par là , en diminuant aussi, et c'est ce qui arriva efTectivement.
ORIGINE DE L'IDÉOLOGIE EN GRÈCE
ANAXAGORE. SOGRATE.
Le sixième siècle avant notre ère est l'époque où s'éleva le pouvoir spéculatif individuel. Nous n'avons pas à retracer ici l'histoire de son origine et de son développement primitif qu'on trouvera dans toutes les histoires de la philosophie grecque , et nous avons hûte d'arriver à un homme qui parut , suivant Aristote , le premier qui ne fût pas ivre entre tous les vieux diseurs de riens.
Quand Anaxagore enseignait à Périclès des idées nou-
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veilea (i) , c étaient en effet dr^ idées nouveHes I c'e^fil-à-diro des absiracUoDâ contraires à la religion ot en dehors du culte établi , religion et culte qui étaient encore la pénom^ hre de ceux des Pélasges.
Ces abatractions étaient peu dangereuses, parce qu*il était retenu , qu'il en émettait peu et qu'il n'enseignait qu'à un homme ou à quelques hommes. Mais ces abstractions le deviennent, k^rsque par l'action de Périclès, que los circonstances embarrassées de la politique portent au pouvoir ou lui permettent de s'en emparer , elles se dilatent et commencent à se vulizarisor. Après Anaxagore, vient Socrate, cet homme «a^e qui faisait valoir son argent et rassemblait le gain qu'il retirait de ses prêts, et cela étant dépensé, le prêtait de nouveau à profit (i). Est-il surprenant qu'il s'étonnàt qu'un professeur de morale exigeât de l'argent comme nous le rapporte Xénopbon ;))? N'est-ce pas lui qui disait : qu on apprenne assez de géométrie , soit pour être en état , au besom, de mesurer exactement un terrain (]uc Ton veut ou vendre, ou acheter, ou diviser par portions, soit pour démontrer la justesse de son opération ? — qui voulait encore qu*on sût assez d'astronomie pour connaître , sur terre, sur mer, et en sentinelle, les heures de la nuit, les jours du mois et les saisons de Tannée, etc., etc.? Mais posséder l'astronomie jusqu'à connaître les choses qui ne sont pas comprises dans le môme mouvement du ciel, telles que les planètes, les astres errants, leur distance de la terre, leur marche et Ie>s causes de leurs révolutions, c'est ce qu'il désapprouvait fortement, ne voyant aucune utilité à toutes ces spéculations. . . En général, Socrate n'aimait pas (|ue l'on s'in(|uiéuU de découvrir comment la Divinité a ordonné les corps célestes (l). Enfin il permettait l'arithmétique, mais rien au-delà.
Socrate* , homme né bavard , il y en a beaucoup comme cela dans l'espèce humaine , ne se contentait pas , parce que déjà l'erreur et l'ignorance avaient fait du chemin , de causer avec quelques amis; mais il passiut ses journées à pérorer dans les rues d'Athènes, dans los carrefours, sous le portique des temples, dans les boutiqueâ, non-seulement devant qui voulait l'écouter, mais s'adressant en toutes circonstau-
(1) Plut., PéiHeléê^ ch. 6.
(îj Diogène Laérce, Vie de Socrate, H'\\.. Charp., 1840, p. 63.
(3) Mcm. sur Socraie^ 1. i, ch. 1, p. 428, t. 11, (^dit. Lefèvre et Garnier, 1842.
(4) /</., 1. IV, ch. 7, p. 554, 555.
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ces, et plus particulièrement aux gens du peuple, tnt petite marchands , aux artisans, tous moins capables d'apprécier la véritable nature des idées, leur bonté ou leur vice, Socrate, disons-nous, souleva la société militante qui le condamna à mort (400 av. l'ère vulgaire). 11 avait soixanteKiix ans, et débitait des phrases en public depuis plus d'un quart de siècle. On a bien travaillé depuis vingt-deux siècles a casser l'arrêt de mort de Socrate ; cet homme systématique , idéologue et rêveur, fut un perturbateur de l'ordre social , et par conséquent très coupable , nous y reviendrons en différentes occasions.
En effet, qu'a fait cet homme? Il veut parler, et parler des choses les plus graves : de Dieu ei des choses. Or, nous avons vu par ce qui a déjà été dit plus haut et par les choses qui suivront , choses étayées partout des travaux d'observation entrépris en Europe depuis cinq siècles, soit dans l'aslronomie, la. géographie, la géologie, la physique, la chimie, etc., que Dieu conçu, soit dans l'hypothèse où l'univers visible a eu un commencement, est esprit infmi, absolu, incréé, omnipotent, éternel, invisible pour nos sens; soit au point de vue de l'unité vivante , qu'il est la lumière harmonique , éternelle, infinie, une et multiple, se manifestant à nos yeux sous toutes les formes que nous voyons affecter dans l'univers physique. Nous avons défini d'après ces idées, ce qu'était la religion ou le dogme et le culte (i). . Que si donc un bavard ou Socrale (2) venait sans cesse et en toutes circonstances parler d'idées, de démons, d'esprits, qu'il disait être les dieux de la religion nationale , prêcher une morale déduite de ces abstractions, les compas de mesures, les critériums du juste et de l'injuste, disparaissaient, et ce n'était plus que l'arbitraire qui allait en décider, et la religion se trouvait parla, sapée dans sa base. Aussi cela ne manqua pas, et toute la Grèce s'en émut, quoique les hérésies répandues dans les esprits fussent déjà nombreuses alors. Sous Pisistrate, pareille chose fût arrivée, il n'y aurait pas eu de division dans l'aréopage, et l'aréopage aurait condamné à l'unanimité.
(1) yoy, page 93.
(2) Socrate a combattu les sophistes de son temps : mais il faut bien faire attention que ce n'était qu'au point de vue de la justesse du raisonnement, car il n'était qu'un logicien et non un génie pénétrant dans la nature des choses pour y puiser de bonnes prémisses d poser, car la plus grande partU d« ses prémisses, quand il en posait, étaient fausses.
CHAP. II. PLATON
Mab les choses n'en restèrent pas là. Les désordres étant déjà grands, Tunité delà loi avec TEtat, étant très altérée, le pouvoir est affaibli, et Platon à son tour (né en 429 et mort en 347 av. l'ère vulgaire), vient le saper, d'autant plus que ses erreurs mêlées de vérités, seront enveloppées d'un plus beau langage et d'une plus belle poésie.
PLATON
Platon a véritablement achevé de perdre le culte de la Grèce. Personne ne l'a dit positivement, ou si on l'a dit, ou Ta nié. Or, nous allons le démontrer. Il y a pour cela des monuments puissants et contenant toutes'indications de sources : d'abord les nombreux travaux des modernes faits sur £a philosophie, et ensuite ses propres ouvrages eux-mêmes.
Platon admet deux principes co-éterneU, Dieu et la ma^ tière. Mais pour qu'il y ait lien outre ces deux principes , il faut, ou que l'un agisse sur l'autre, et alors il le domine et est souverain , ou que ces deux principes soient couronnés d'un troisième supérieur et plus puissant qu'eux. Si cela est, il y a ordre ; car , par le fait, il se trouve l'unité^ triple. Mais alors on ne pourra plus dire qu'il y a dans l'univers deux principes; on dira : il y a un principe. Ensuite on donnera à ce principe la quahiication que l'on voudra. Les Egyptiens l'appelèrent Phthd ; c'était le grand Dieu; les Grecs, Zeus, Après, ce Dieu, voulant travailler à produire le monde, émit d'aoord Neïth, sa Pensée, selon les Egyptiens et Athéné ou Minerve selon les Grecs. Et alors sous le nom de la Pensée de Phthd, on aura Neïth, et puis Kneph, l'âme du monde, l'être mâle et femelle, chargé, selon l'ordre qu'il en a reçu delapenséedePA^/iâ, de produire le monde, ce qu'il accompht sous le nomd'Athôr(la nature). Ou bien, comme chez les Indiens, d'abord : Brahnie, l'être infini, primordial, l'esprit suprême, qui enfante en premier lieu Brahmâ, uni à Sarasvati son épouse ou le principe obscur, et s'en séparant en la faisant sortir do sa boucne : c'est-à-dire comme Neïth et Kneph, plus haut; et puis en s'unissant ensemble, ces deux principes produisent le monde ou la nature ( Pracriti), qui est comme l'Athôr de l'Egypte. Ou bien encore comme chez les Chinois et autres grandes nations de l'Asie orientale, le Chang-ti, le Hoang-tsang, leHoang-tien, c'està-dire, \g Dieu suprême , le Ciel suprême, l'auguste ciel , produisant le Tay-ki, l'esprit créateur (mâle et femelle) qui
a enfanté le monde par des proportions balancées, harmoniques et sans cesse changeantes, des deux principes d'Yang et d'Yn, c'est-à-dire de l'esprit et de la matière, ou de la lumière et des ténèbres, qui composent son essence.
Platon admet deux principes ; mais, outre que Dieu est Un et trois, et que le philosophe se trompe, il le fait encore par une création cérébrale innovatrice des plus anarchiques ; car à partir de là, par la facilité que chacun pourra avoir de s'expliquer à sa fantaisie la cause ou les causes des plus augustes et sacrées choses de la nature , puisqu'à son exemple il lui suffira d'en inventer , la foule des intelligences médiocres, qui prenaient dans une société déclassée, comme l'était la société grecque, qui prenaient cette impossibilité pour eux de pouvoir arriver à l'initiation, à la connaissance et à l'enseignement des grandes choses comme une injure, un artifice du corps enseignant pour les tromper, se mirent toutes et très vite à croire en Platon, et non au dogme et au culte établi.
Il le manifestait même déjà assez par ses paroles et ses actes ; car,en partant d'un Dieu puremeat nominal, i! conduisait à faire mépriser la nature, les créations de la nature,* tout ce qui sort de la main de Dieu, et à abandonner l'observation du monde physique, pour arriver à la découverte de la vérité, à la vérification, au contrôle de la vérité des dogmes religieux écrits. C'est ce que ne cessaient de faire les collèges de prêtres politiques dans le culte établi. Platon, lui, se met à rêver et à supposer dans l'être divin des rêveries comme chez lui. Nous ne le suivrons pas dans toutes ces fantasmagories qu'il fait sortir de l'esprit de Dieu et qui ne sont que dans le sien. Ariilote l'a assez réfuté sur tout cela. Supposer à l'Etre premier des idées qui seront les arché-types des choses qu'il va créer , il n'y aurait rien là d'absurde ni de faux , m d'anarchique pour la société ; mais avoir en soimême des idées, de certaines idées que l'on indique, et les présenter comme étant celles de Dieu , les arché-types des choses ! voilà l'aberration, voilà l'absurde, et qui aurait mérité à Platon, si l'anarchie des âmes et l'anarchie politique n'eussent déjà été au comble, une réprimande sévère.
En effet, ce pernicieux système conduisait directement et de toute nécessité, à l'abandon de l'élude des réalités objectives, pour parler comme les philosophes allemands; il devait conduire au savoir purement nominal et apparent en place du savoir réel et véritable. Elcomme le domaine, l'étendue de cette apparence provenait ou allait provenir dïi Ira-
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vail des ima<;inations, rimap;ination la plus fertile en inventions , en créations cérébrales , en fables , serait réputée la plus savante ; les livres, la grosseur des ouvrages ne pouvaient manquer d'aller en augmentant; c^r ils devenaient pour leurs auteurs , des titres à la gloire. Dans cette voie erronée, deux grandes fractions ou deux écoles ne pouvaient manquer de se former et de venir se partager la société : Tune allait se composer de tous ceux qui, dans les actes de la vie, suivent les impulsions de la raison , se gouvernent exclusivement par la tête; Taatre, de tous ceux qui se gouvernent par les sentiments du cœur, suivent les impulsions de la charité et de l'amour. Dans le premier camp, devaient passer tous les mathématiciens, tous les juristes, tous les hommes de raisonnement, d'analyse, d'observation, mais d'observation terre à terre, manquant de ce qui rend l'observation généralisa trice et synthétique, le cœur ; et dans le second , tous les hommes à sentiment, tous les poètes, tous les cœurs généreux, mais tous étroits qu'ils sont devenus, parce que la donnée générale et objective qui servait d! étoile du matin, de phare, de route, dans le culte établi, et le gouvernement p»olitique de la terre a été perdue par I'idéologie anaxagorienne et platonicienne-socratique, et l'analyse desséchante aristotélique, tous produits du phénicianisme. Le gouvernement du monde, à partir de là, est donc devenu, et ne pouvait manquer de devenir ï enjeu, le prix général de la lutte qu'allaient se livrer les deux écoles.
Pendant que la foi en Vancien culte subsiste encore dans les masses , la fraction sentimentale doit l'emporter sur la place publique et le champ de bataille, dans toutes les luttes ; et c'est ce qui arrive aussi par Philippe qui parvient à se faire reconnaître pour èénéral en chef de la Grèce. Son âls Alexandre lui succède dans ce poste par la môme raison, et il pourra môme, au moyen do l'anarchie intellectuelle de la Grèce, introduite par les guerres, les voyages et les rapports dans toute la partie occidentale des domaines du roi de Perse , faire la conquête de la Perse : et c'est ce qui a lieu. Quant à l'autre fraction, la fraction abstraite, se gouvernant par la tête, comme à aucune époque dans l'antiquité les masses ne furent athées, précisément par la force de vérité de l'ancien culte , qui , battu toujours par toutes ces hordes de sophistes qui entouraient la Méditerranée, se relevait pourtant toujours, elle ne put s'en faire une armée et meUteun des siens sur le trône.. Gela n'arriva bien que plusieurs siècles après , sous quelques empereurs ro^
mains , où une majorité des siens se trouva dons le'sénat et dans les hautes places , sous la recommandation , comme aujourd'hui, d'hommes de pratique et d'application, et au moyen aussi surtout, d'une certaine claâse moyenne, sceptique ou athée même comme elle , conduite par les juristes, par les disputes sur les biens , comme on le voit encore aujourd'hui. Ces derniers arrivent même, par l'épaisseur des ténèbres, à devenir prépondérants ju^gu'enpoiitigue dans l'empire; alors elle eut des moments de règne.
Platon , en partant, soit d'une dualité éternelle , soit d'un Dieu non premier et triple, comme il a été posé plus haut, ne pouvait manquer d'anarchiser la terre : puisqu'il supposait dans sa doctrine et qu'il en résultait, en effet, une lutte perpétuelle entre les deux principes, lutte au surplus qui existe encore aujourd'hui au plus haut degré dans l'esprit et les actes de tous ses partisans en Europe. Cette lutte entre ses partisans actuels est entre les principes des choses sensibles, et consiste en ce que la ville se modèle toujours sur la conception que l'homme se fait des deux. La conséquence d'un pareil système , soit qu'on se place au point de vue de l'homme^ politique , soit qu'on se place au point de vue de l'homme privé, est que toute l'éducation de l'homme, toutes ses observations doivent être dirigées dans le but, non d'arriver à la connaissance de la vérité, mais d'apprendre à être habile, le plus habile possible, s'il y a concurrence ou compétition d'avantages à acquérir. Et comme dans l'habileté, la ruse, la dissimulation, \ astuce, sont les premiers moyens de réussir, qu'il est légitime de les employer, alors aussi dans les poursuites judiciaires à exercer contre les méchants, ce ne sera pas la criminalité des actions en ellesmêmes , la perversité qu'elles feront supposer chçz . leurs auteurs qui les fera poursuivre ; mais la manière, le mode , l'habileté ou la maladresse que l'individu aura mise à les accomplir.
ARISTOTE
Quant à Aristote , à cette belle et puissante intelligence encyclopédique , Aristote qui , par la forme de sa logique, a magnifiquement réglé la marche de la pensée et du savoir humains depuis vingt-deux siècles, il faut le dire, il ne fut pas supérieur à Platon dans le fond. Car ce dernier atteignait par le sentiment, armé de sa haute riiison, à des vérités auxquelles l'âme tout à fait empirique d' Aristote ne
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louchait que difficilement. Sur lo sujet des idées, il a justement repris Platon. Mais d'un autre côté, il n'est pas moins coupable que Platon ; car il n'y a rien d'aussi délétère, d'aussi dessécliant, d'aussi anti-social que cette analyse nudifianto et sans cœur , qui forme sa manière et qui no l'abandonne jamais; et comme lui et Platon sont les chefs de ces doux écoles, la péripatéticienne et l'académique, qui ont servi do modèle et de guide de doctrines à tout l'Occident , ils l'ont abtmé et perdu Nous en verrons les preuves plusieurs fois. Le péripatétisme est sorti do toutes pièces du platonisme
par Aristote Platon , dans tous ses raisonnements était
resté dans les hypottases ou deux premières émissions on productions immortelles de VEtre premier immortel ; la pemée divine et l'âme du monde, ce qui a rendu sa doctrino dualiste et si anarchique. qu'on le voit par ses effets depuis vingt-deux siècles. Il avait pourtant fait entrevoir au-dessus de ces hypostascs ou essences secondes, un être plus général et supérieur, dans le Timée, VEpinomis, la République et le douzième livre des Lois. Mais Aristote , avec sa pénétration intellectuelle si puissante, mais son Ame si sèche , laissant, lui, de côté ces hypostases, et saisissant ÏEtre supérieur , il en a fait un principe de mouvement fatal , sans intelligence ni volonté, et a ïondé ce déisme impie, ce Dieu sans activité ni amour , qui a servi à fonder une croyance en rhabillant de mysticisme, et plus tard , à un point de vue d'indifférence religieuse, à donner cet esprit d'analyse et de dissection irrationnelle des choses que tous les dialecticiens et métaphysiciens ont propagé dans les écoles de l'Europe depuis lui , en dénaturant ainsi incessamment et de plus en plus, la pensée humaine. Ainsi par le dualisme d'une part et par Vunitéisme sec et fatal de l'autre , de ces deux chefs d'école, l'Occident a été mis dans l'état d'anarchie, de spoliation et de lutte où nous le voyons aujourd'hui. Quant à Platon, lui, pour les idées, il est moins hétérodoxe et moins dangereux pour ce qu'il en a dit que, parce que, raisonnant dans tous ses dialogues du dogme et sur le dogme, il en expose le contenu ou le fond , non comme vrai . mais comme de simples hypothèses vraisemblables, et hypothèses qu'il changeait encore dans chaque dialogue. Platon a fait delà littérature, seulement il y a mis de la philosophie: voilà tout. Tandis qu'il lui aurait fallu, s'il en voulait traiter et en raisonner dogmatiquement , le faire théologiquement et avec foi ; ce qui aurait empêché ceux qui auraient voulu le suivra ou le commenter plus tard , de divaguer à son imita-
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tion, de se jouer dans leurs écrits sur matière aussi grave, et de produire bientôt cet écleotisnne sec et athée de la nouvelle académie et de tontes les écoles qui en sont sorties, de tuer les croyances publiques, comm« il en est arrivé apîrès lui.
D'ATHÈNES
Comnse le culte en Grèce ne cessa jamais de rester sur sa base, quiét-ait d'origine scientifique, ainsi que nous l'avons vu plus haut, qu« cette origine était la connaissance de la loi des choses, que le culte grec en a toujours porté tous les caractères , il se sauvegawlait lui-même d'abord , et ensuite, par l'opinion publique. Quand cette dernière lui donnaii de sérieux avertissements, alors seulement, le pouvoir officiel {protégeait par des mesures de police la foi et la confiance religieuses. Mais il ne faut pas chercher en Grèce d'établissements pour l'enseignement du dogme, pour la conoais*sance claire et approfondie âes choses divines. Si les éléments de la religion grecque étaient scientifiques, son enseignement aux fidèles ne l'était pas. La raison et le bon sens y suffisaient. On refaisait point attention à l'avenir. Le pouvoir politique en Grèce veillait au développement, à la culture, comme à la fécondation de l'esprit religieux , qui surgissait spontanén>ent de l'intelligence et des sentiments du cœur. On travaillait à faire vénérer et craindre les dieux, à faire accomplir les devoirs qu'on devait leur rendre , et à laire respecter la foi en leur gouvernement dû monde.
Lorsqu'au sixième siècle avant notre ère , le pouvoir spéculatif individuel ou idéologique , d'origine sémitique , sous le faux nom de philosophie , entraînée par des apparences , 96 mettait k nier ou à affirmer des choses de la nature, qui étaient sur bien des points , l'opposé diamétral de ce qoe contenait le dogme vrai sur ces mêmes points , se ntettait par là, en opposition avec le culte national , qu'elle voulait renverser , soit en prêchant des idées qu'elle donnait pour supérieures au dogme, soit en préconisant l'athéisme', elle n'eut pas tout d'abord l'opinion publique pour elle. Il ne faut pas confondre Pylhagore avec les philosophes en question» Savant et profond, il voulait rétablir l'ancien cuite dans le sud de l'Italie, dans la grande Grèce. Il voulait reliera son épocjue les profondes traditions de l'ancien culte, dont il possédait les notions qui étaient devenues des arcanes pour le grand nombre des hommes de son temps. Son contempo*
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rain Xénoplidnès , fondalcur de l'ecoIc d'Elée et d'un sys-r . tème paiithéibtû continué par eilo. uUaqua la religion établie. Il ne se conlenta [)as ùv reprocher dans des vers que Sèrtus Enipiricus nous a conservés (1), de reprocher à Homère et à Hésiode, d'avoir attribué aux dieux tout ce qui est d^onorant chez les honimes : le vol, l'adultère et la trahi- ^n.Ce sont les hommes, dit-il, encore, qui semblent avoir . produit les dieux, et leur avoir donrré leurs sentiments, leur voix et leur air.... Il flétrit d'irréligieux et de blasphématorre, l'idée de la conception et de la naissance des dieux; il contesta aussi runthropomorphisme sur lequel reposait alors toute la symb()li(|ue du culte national grec. « Si les boeufs .ou kâ lions avaient des mains, dit-il, s'ils savaient peindre avec Ics.mainset faire des ouvrages comme lesbommes , les cheVaux se serviraient des chevaux , et les boeufs des bœufs, pour représenter leurs idées des dieux, et ils leur donneraient des corps tels que ceux qu'ils ont eux-mômes.-, etc. (2j. Si Xénophanès. croyait aux dieux qu'Homère et Hésiode avaient rabaissés, tels que les artistes les ont re-
f)résentés et placés dans les temples, il ne voulait pas qu'on es pensât ni qu'on les figurât. » Nul homme ne saura rien de certain sur les dieux, ol sur tout ce dont ie parle; et celui qui en parle le mieux n'en sait rien , et ro|)inion règne sur tout (!{). Sun attaque contre raiithro|)omorphisme était plus sérieuse et plus profonde qu'elle ne parait au premier abord ; tandis qu il niait la ressemblance humaine aux dieux, il déclarait aussi que toutes les figures et toutes tes images des divinités élevées dans les temptes , ainsi que toutes les rivprésentations et les portraits d'elles faits |)ar les poètes, ne se rapportaient qu'à des idées erronées sur leur essence. Il enseignait, en jetant les yeux sur l'immensité du ciel, que Vunité était Dieu (4). Cette unité divine n'était pas le monde; c'est une nature intellfgtuite (|ui « voit tout, entend tout et ne respire pas ;»>). C'est un Dieu sujK^rieur aux dieux et aux hommes, et qui ne ressemble aux mortels, ni par la ligure , ni par l'esprit (G); qui, sans connaître la fatigue, dirige tout par la puissance de l'intelligence (7), toute vision, toute
(1) S. Empirii'us, 1. ix, p. 593, édit. Fabr. (2j Clément d'Alex., Strom. v, p. 601; Liusùbi?, Prép. éwantj,, xin, 13 ; Tliéodoret, Thcrap.^ dise. 3.
(3) S. Enipiricus, adv. log. i, 49.
(4) .\rist., Mét.^ 1. i, ch. 1.
(5) Diog. Lacr., p. 40i.
f6J Clém. d*Mex., Strom. v, p. 601.
(7) Simpllciu», Phys,fif 6.
connaissance, tonte ouïe (I). Ce Dieu n'a pu naître; car comment serait-il né de son semblable? Comment de son dissemblable? etc., etc. (2). Xénophanès admettait des mondes infinis, qu'il disait n'être sujets à aucun changement. Il croyait que les nuées sont formées de vapeurs que le soleil élève et soutient dans l'air; que la substance divine estsphérique, et ne ressemble point à l'homme... qu'elle réunit tout en ellemême, l'entendement, 'la sagesse et l'éternité (3). Timon , cité par Diogène Laërce , disait de Xénophanès :
«f Xénophanès moins vain, et le fléau d'Homère par ses critiques.» il fut avec Pythagore, un de ces hommes puissants d'intelligence qui voulaient la restauration de l'ancien culte f>élasgique. Il est probable que plusieurs de ses élèves, particulièrement Parménides, Mélissus, Xéniadès et Zenon, partageaient ses idées sur son système scientifique, comme celles de leur maître sur les dieux et leur culte. Xénophanès mourut en 477 avant l'ère vulgaire.
La philosophie née en lonie et développée dans la grande Grèce, apparut bientôt à Athènes; elle nxa sa demeure dans ce centre do la science individuelle et de la civilisation grecque. La loi et le sentiment religieux des hommes d'Athènes défendaient la croyance des pères et le culte public. La négation de Dieu , la profanation des mystères et l'introduction de nouveaux dieux dans la cité , passaient pour crimes , que jugeaient les Eumolpides , directeurs et conservateurs des mystères d'Eleusis, et le tribunal hiératique de l'aréopage, dans lequel, dit Démoslhènes en 352, les dieux siégèrent anciennement eux-mêmes dans l'affaire des Euménides contre Oreste(4). Tellement était forte la tradition de la justice distributive , selon le code théologique primitif. Mais ce que le citoyen d'Athènes, aussi avide de spectacle qu'il était pieux, savait pardonner à l'ironie et à la raillerie du poète dramatique , le persifflage des choses saintes entre autres , il le défendait à l'esprit du philosophe. Ti arriva fréquemment que des sages étaient accuses de nier les dieux et de mépriser la religion ; et ils furent jugés et condamnés. iEschyle courut un jour le danger d'être lapidé par le peuple athénien : il fut accusé à l'aréopage parce
(1) S. Emplricîtis, adv. Phys,, i, 144.
(2) Théophraste dans Simplicius, loc, cit., et le livre sur Xénophane, Zenon et Gorgias dans les œuvres d'Aristote.
(3) Diog. Laër., p. 401, 402.
(4) Dem., adv. Àrisiokrates., id. Reisk, p. 641. ApoUodor., Biblioth, myih,, 1. ui, ch. 14, $ 2. Pausan., 1. i., cb. 28.
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que certains passages d'une de ses tragédies, que le temps ne nous a pas conservée , semblaient trahir ou divulguer les mystères d'Eleusis. Le tribunal l'acquitta , parce (ju'il put prouver qu'il n'était point initié (4). Euripiae fut également accusé pour ce vers (570) dans Hippolyte (2) :
La bouche Ta juré, mais non Tesprit.
Quelque dégénérée ou ténébreuse qu'elle fût , la police athénienne, mais surtout l'aréopage, veillaient rigoureusement au maintien de la religion de la cité ; elle veillait à ce qu'il n'y fût pas introduit de nouvelles doctrines (3) anarchiques, idéologiques ; tant était fort toujours le sentiment de la supériorité de l'ancienne croyance théologique. Sous l'administration des Trente, on décréta une loi oui défendait d'enseigner l'art de la parole (4). En 4i5 le pnilosophe et poète Diagoras de Mélos fut poursuivi comme athée. Sa tète fut mise à prix. Il se sauva parce que les Athéniens avaient promis un talent d'argent à qui le tuerait (5). Aristote aussi fut accusé d'impiété par le prêtre Eurymédon au bout de treize ans d'enseigneipent à Athènes. Pour se soustraire aux poursuites de l'aréopage , il se retira secrètement en Chalcide (6), où il mourut en 322. Le philosophe Stilpon, de Mégare, fut condamné par l'aréopage à sortir de la ville, parce qu'il avait dit en plaisantant que l'Athéné de Phidias n'était point une déesse, puisqu'elle était faite par Phidias et non par Jupiter (7). L'arrêt de bannissement contre Epicure et ses adversaires , fut révoqué un an après (8). « Les dieux ne sont pas tels que le croit le vulgaire, avait-il dit , l'impie est , non celui qui rejette les dieux de la multitude, mais celui qui attribue aux dieux les opinions de la multitude. »
L'idéologie hétérodoxe d'Anaxagore, l'ami et le maître de
(1) Arlstote ad Nicomach., 1. m, ch. 2. Clém. d*Alex. Strom., 1. u, p. 461, édit. Pott. Elien, f^ar. hist., 1. v., ch. 19.
(2) Aristote, Rhéior., l. m, ch. 15.
(3) Isocrate, Or. Âreop., p. 213. Plutarch. de placiU phiL, 1. 7., p. 541. édit. Wytt.
(4) Mém. sur Socrate, par Xénoph., 1. 1., ch. î, p. 433.
(5) Diodore, xui, 6. Aristoph Aves 1073. Lysias, cont, Andoc, p. 214. Athénée, xiii, 92, p. 213. Id.y Soheigh.
(6) Diogène Laër., p. 186.
(7) Diogène Laër., p. 10'».
(8) Athénée, 1. xiu, 92, p. 213. Julius Pollux, ix, 5. Diogèue Laër., 1. v, ch. 38.
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Périclès, le fit accuser d'irréligioD ; ayant enseigné que le soleil était un corps incandescent, ii rat condamné à une amende de cinq talents et «nvoyé en exil (1) Il fut aussi accusé de blasphémer le coite national en voulant le réformer par différentes innovations jugées mauvaises. L'empire de la science religieuse dans les croyances des Athéniens était si fort encore dû temps de Spcrate, qu'il fut accusé d'altérer la religion et de vouloir y introduire de nouvelles divinités. Cet homme rêveur, qui prétendait orgueilleusement qu'un être supérieur Tii^spirait , « loin de disserter comme tant d^autres sur toute la nature , loin de rechercher l'origine de ce que les sophistes appellent le monde , et les causes nécessaires qui ont donné naissance aux corps célestes , il démontrait la folie de ceux qui se livrent à de telles spéculations ; il examinait s'ils s occu> paient de pareilles matières, dans la persuasion qu'ils avaient épuisé les connaissances humaines, ou s'ils croyaient sage de n^liger ce qui est à la portée des hommes , pour approfondir les secrets des dieux (2). » C'était faire, on ne peut pas plus clairement , l'apologie de l'ignorance , l'ennemie la plus déclarée des bases et des déments du culte national des Grecs. Socrate ne fut pas un réformateur dans la bonne acception du mot. Il ne fut qu'un pertui1)ateur social (3) , et un des fondateurs de l'anarchie qui exerce si funestement encore de nos jours son empire , tant dans les choses intellectuelles que dans la pratique de la vie. Cet abandon systématique de l'étude des sciences naturelles appliquées au monde physique, est l'origine d'un Dieu pauvre, oisif, paresseux et fictif qui abandonne le gouvernement du genre humain aux hommee, sans ordre, sans boussole , et les livre par conséquent au plus affreux arbitraire des imbéciles heureux et des pervers rusés. L'aréopage eut donc raison de le condamner.
Les Stoïciens, du moins les fondateurs de l'école, Zenon, Cléantlie , Chrysippe, etc., beaucoup plus profonds et plus orthodoxes que les écrivains qui ont parle d'eux ne lont pensé, et Platon, ne contredisent que discrètement et d'une manière indirecte les croyances nationales. Car ils ne vouhi-
(1) Diog. Laër., p. 60.
(i) Xénoph., Mém. sur Socrate, 1. i, ch. 1. p. 425.
(3) On voit par tous ces faits et beaucoup d'autres que Soorate n'était qu'un obscurantiste, et que s'il y avait eu de son temps une secte comme celle de Loyola, il serait devenu un rédacteur d'un journal « VUnivers. »
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rent pas passer pour leurs ennemis. Ce que Platon dit dans son Timée, eôl é\idemment écrit pour parer au soupçon d'hérésie. « Quant à loriginedes divinités, dit^il. il est audessus de nous de la dire et de la connaître ; mais il' faut en croire ceux qui en ont parlé autrefois, qui étaient, diîniionlils, des descendants des dieux, et qui, sans doute , connaissaient bien leurs ancêtres ; on ne peut donc refuser d'ajouter foi aux enfants des dieux, quoique leur récit ne s*appuie pas sur deSt preuves vraisemblables et convaincantes; mais poisqo*ils disent que c est l'histoire de leur famille , nous devons les en croire suivant l'usage (1). » Platon avait étudié , autant que les monuments le lui permettaient , les anciens dogmes de la religion primitive de son pays; il avait pénétré la doctrine de Pythagore ; il connaissait les eotytcies et les bendidies, ou fêtes thraces ; il s'était fait initier aux mystères d'Hélios, par les prêtres du collège hiératique du temple de Phré à Héliopolis, en Egypte, où il séjourna plusieurs années. Mais il n'alla pas à Tbébes : il ne lai fut pas donné de puiser à la source la conception du grand dieu Ammon-Ra. 11 semble que c'est avec un frissonnement craintif que Platon parle des choses divines : il semble qu*il comprend le danger qu'il y a de toucher à ce qui existe, parce qu'il en a reconnu la vérité fondamentale à travers les ténèbres dont on avait envelopppé la religion et le culte. Mais son âme d'artiste l'entratna à faire de la littérature philosophique, l'opinion de la Grèce étant surtout dans de pareilles eaux en ce moment, et son imagination créa, comme Anaxagore et Socrate , les fictions qui ont fait beaucoup de mal depuis à l'ordre politique et domestique. En bannissant les poètes d'un Elat parfait, il oubliait qu'il se contredisait par son propre ' exemple , mais pourtant il montrait par là les grands maux que font sur les croyances et les traditions anciennes les productions de poètes vulgaires, ces arrangeurs de sons, comme le fait n'est que trop démontré par les productions de plusieurs hommes dans les temps présents : car il voulait l'éloignement des poètes uniquement parce qu'ils inventaient des choses erronées et inaignes des dieux , et que par là , ils influaient désavantageusement sur la moralité du peuple , à laquelle l'art doit se soumettre. 11 a du s'exprimer au surplus, d'une manière plus ouverte dans ses enseignements ésolériques que dans sesœavres faites pour la lecture de tout le inonde et qui nous sont parvenus.
(1) Timée, édit. H. Martin, p. lit, t. 1.
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7. CONSÉQUENCES DE LÀ DÉCADENCE DE LA REUGION PRIMITIVE ET DE L'UNITÉ DU POUVOIR POUTIQUÈ EN GRÈCE.
Noos avons à terminer l'histoire politique d*Âthènes, qui, avec tonte la Grèce, a traversé les phases sociales qae nous avons définies précédemment (i). Quand Oisthènes, Talcmaeonide {%, bnsa l'ordre des tribus dans rittique, qui étaient au nombre de quatre , et qu*il en institua dix, il fit on travail féodal , empirique et athée. Car avec les quatre tribus qui étaient d'institution canonique et quatre familles fraternelles, nul dans la cité, quelque bas qu'il fût , ne pouvait tomber ou rester inférieur de plus de trois degrés andessous de celui qui était le plus élevé. Tandis qu'après l'innovation de Ciisthènes , il pourra se trouver descendre jusqu'à neuf degrés , et par là avoir été dégradé de six échelons , et c'est aussi ce qui peut se constater antérieurement à Périclès comme après lui. Au temps de Solon , il y avait
El nsieurs partis qui se disputaient le pouvoir dans la repulique athénienne. Mais au milieu de ces partis, lesPisistratidcs représentaient incontestablement le principe des anciens rois théologiques : imparfaitement il est vrai , par la difficulté des temps , mais enfin ils représentaient le principe de l'unité multiple el aimante, le principe de l'harmonie cosmique. C'est pour cette raison que Pisistrate a tant travaillé à reconstituer le code religieux , au moyen des poésies d'Orphée, de Musée, d'Homère (3) et d'Hésio'de, qui étaient éparses, dispersées et presque perdues; c'est pour cette raison qu'il institue dans Athènes un temple et . un culte à l'Amour (4), cuite qui existait en Egypte. Les Pisistratides voulaient le bonheur de tous, et, se sentant plus capables que tous les autres pour en rétablir le règne et l'empiré, ils travaillèrent tout naturellement à s'emparer du souverain pouvoir, qui leur permettrait de le réaliser. Mais alors la faction timarchique et oligarchique des Alcmaeooi-
{i) Page 107 et suiv.
(îl Hérodote, l. v, ch. 66.
f8) l)e ce soin furent chargés Onomaciite d'Athènes . Zopyre d'Héraciée, Orphée de Crolone et Concylos. Voy. Homère et la poésie grecque, par H. Kochly. Zeiischtift fur die AlierihumS' wnseuaihaft, 1843. N» 1, 2, 3, 13, 14, 15, en allemand.
(4) Plutarqiie, Solon, cli. 11.
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des(i), dont le fond élail l'athéisme, l'orgueil, l'oppressiou et la spoliation des populations, parvint par des manœuvres et des rhéteurs soldés, à donner le change à l'opinion sur le compte des PisisI rates et sur le leur. Il est un fait curieux et qu'il faut constater ici , c'est qu'une malheureuse erreur 8*étant perpétuée et généralisée jusqu'au temps où Rome , après avoir tout brasëé et pétri , fit un océan ténébreux de , tout l'Occident: c'est que Plutarque, honnête homme, mais ' compilateur fervent, a vu dans cet océan de ténèbres la calomnie sur Pisistrate et Ta épousée dans la forme. Cest ce qui l'empêcha de dresser pour la postérité une vie de ce grand homme et de ses fils, et c'est aussi ce qui a fait perpétuer, par voie de coitôéquence, la calomnie jusqu'aujourd'hui.
En effet , que voulaient les AIcmâBonides? On ne peut juger de leur pensée que par leurs actes. Or, ils veulent le renversement de Pisistrate , et pour l'opérer, n'ayant pas le peuple athénien avec eux , parce qu il se trouvait heureux et bien sous le gouvernement du lils d'Hippocrati^s , ils se rendent à Delphes et s'v établissent comme à demeure; là , ils entreprennent de rebâtir le' temple panhellène et ils le firent d'une manière plus magnifique que le contrat ne lo prescrivait. Au lieu oie pierre tendre , ils se servirent de marbre de Paros pour élever la façade. Voyant au'il n'y a que la république de Sparte qui puisse susciter ae sérieux embarras à Pisistrate dans Athènes, et que les Lacédémoniens viennent souvent consulter la pythie sur leurs affaires, ils corrompent l'oracle de Delphes (2)'par des présents, pour qn'il insinue aux Spartiates aans ses réponses de déclarer la guerre aux Athéniens et de renverser Pisistrate. Les Laoéoémoniens qui voient que le gouvernement des Pisistraûdes est bon et équitable, ne se rendent pas tout d'abord uu conseil du dieu. Ils hésitent . ils sont indécis , et ce n est que dans une suite de réponses de la pylhie et pendant plusieurs années que, voyant cette insistance du dieu pour une guerre contre Pisistrate, et craignant qu'il ne leur en arrive malheur, ils se décident enfin. La confljgration a lieu et le fils
(1) On connaît la tie d*\lcmœoa, qui assassinii sa m&re et qui, rejeté de la caste des guerriers, s^en alla faire le commerce. L^aacètre des Alcrnsonides était un être vieieux et qui se yengea sur la société du juste anathème qu'elle lui avait lancé. Le vice resta dans le sang et la moelle de sa race.
(i) Hérodote, l. v, ch. 63.
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d'H^)pocratès est renversé. Eh bien.! iesAlctnaeonideâ qui rentrenl aussitôt dans Athènes, après avoir emprunté dé l'argent à Delphes pour leur entreprise (i); vp^it-ifs travailler au bonheur du peuple , eux qui ne cessent , depuis tairt d'années, de fomenter sa haine cotltne Pisislraie? Pas le moins du monde ; il travaitient «ur-i^^amp à l'asservir et à le piller , sous le goirvernênent' d'une faction d'athées comme em:; et cela a tel point q«é, le peuple trôibpé ids renverse à leur tour et les eitflle à Tétranger. d'où ils cottgh pireront encore, non plus cette fois contre Pisistrate, mais contre le peuple athénien loi-même. On petrt Yèir sur ces faits tous les historiens grecs, et l'on sera convaincu que de toutes les factions qui se .dfsputaient le pouvoir à Âthéin.es au temps de Solon , les Pisistratides représentaient, par leitrr moralité et^Ieur profondeur, la royauté théû^ogiqtie et partout la vérité, mais non cette monarchie de pacotille créée au moyen âge et pesant depuis, jusqu'à nos jours, de la manière la plus odieuse sur tous les peuples. Cette pnrétendtte insulte d Hipparque faite à la seeiur du Phénicien Hanmh àius , et sa mort sous le poignard d'Arrstogiton et le sien , à la fête des Paaathénées (21), n -étaft qu'âne des mille machinations que cette faction employait pour arriver à «les fin»; elle ressemble à celle que d'autres pervers , appartenatil au même parti, empbyaieni au même moment en Calabre contre les disciples et l'école de Pythagore. et enfin à Rome, parle prélènda viol par Tarquin de la femme du conjuré Gollaifnufr, pour y. renverser la royauté par Texputeion desTafquins. Ahl il &'e8t passé alors là, en Occident , un immense événement politique , un habile escamotage, au préjudice ikf la liberté et du bonheur des peuples, donl^le fond a échappé malheureusement aux historiens anciens, de qui Ta dérobé par contre aux modernes.
La vérité a échappé aux historiens , parce que à aucune époque et chez aucun des peuples de l'Occident , sertis dés empires méridionaux, il n'y eut de tribunal historique dHnStitué; et il n'y eut pas de tribunal historique parce que le seul mode d'éducation et de connaissances des sujets ou fidèles fut l'initiation . Or, par l'initiation , outre le mystère qu'elle entraînait, ello était tout individuelle et n'éclairait qu'un ou que quelques individus à la fois. L'iniUatioii avec ses myiîtères et ses formes, pouvait étra bonne pour l'ind-
(1) Démosthènes confr* Midias, p. 501.
(2) Thucydide, 1. vi, ch, 56.
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iruciion et la oonsialalion do la capacilé aux foDCtions publiques; mais cela n'était pas sufKsant pour le corps entier de la nation. Il fallait la publication du code par son dépôt dans des archivée socialtêà la dispoiiiion du public» pour le lire ou le copier en tout ou en partie, à volonté ; de plus , sa transcription sur les parois et les colonuiê (1) des ieinples exposés aux regards de tous, il fallait la publicité non du code réglementa tif et descriptif des travaux de la cité, des travaux réels, mais du code divin avec sou dogme ou science des clioses, et le rituel , c'est-à-dire i'unire des symboles et des allégories ou des travaux fictifs. Si cola avaitété fait en Grèce , jamais les erreui-s n'auraient pu renvahir aussi facilement. Si cela avait été fait en Etrurie et plus tard à Rome par Numa Pompilius ou par ses successeurs, jamais la royauté symbolique et par conséquent divine n'aurait pu y périr , ni Toligarchie odieusement révolue du nom de répablique s'y fonder, et T&ge d'or n'aurait jamais cessé do régner en Occident. Et cela |»ar la raison bien simple que des enseignements établis où Tinitiation subsirtant pour les lumières avancées à donner à ceux qui se destinaient aux fonctions publiques, le code ouvert au public aurait été suffisamment saisi , même dès l'origine de l'établissement de ce$ empires secondaires , et bien mieux encore plus tard par les enseignements et les explications orales de la foule et dans la foule, par elie-môme, aûn qu'elle pût toujours juger également par elle-même de la vérité et de la sincérité du culte comme du pouvoir qui la régissait. Par les moyens que nous venons d'indiquer, le peuple pouvait déduire le pouvoir du dogme ou de la science , ce qui est tout un , l'y comparer et le juger, et ne jamais cesser d'y être dévoué et obéissant. Et comqne cette vérité du culte, comme cette sincérité et cette capacité du pouvoir ne peuvent être mises en doute, au moins pour les temps symboliques de Rome et de laGrèîce, il en serait toujours résulté une grande harmonie, une association compacte et Tabsence de factions , but que cherchent ceux qui désirent une réformation de la société par des moyens impossibles à y faire atteindre. Quelque successives et multipliées que l'on puisse supposer que fussent les guerres , les attaques ou les rapports des tribus ou nations barbares circonscrivant la Grèce et Rome, ces der-
(i) Comme la loi, par eiemple, sur les cérémonies qui de- • raient être accomplies dans Athènes par Tépouse royale, et citée par DémoMh^ne?, C, Neœra, p. 1371, édit. Reiske.
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nîères auraient pu être vaincues ou comblées d'étrangers , qu'elles auraient toujours fini par les absorber et les élever à leur niveau. ^^
Cet enseignement du peuple par la voie orale pour les connaissances ordinaires, et, pour les^ connaissances plus étendues , par la voie des initiations et non par la parole écrite ei publique, fui malheureusement le mode adopté par les directeurs des premières colonies ou migrations septentrionales qui vinrent de la Thrace et de la Thessalie et peutêtre aussi de TEgypte , fonder les sociétés de deuxième jet en Grèce et ailleurs ; celles qui vinrent de nouveau des mêmes empires s'asseoir, se mêler et se superposer à elles , suivirent T usage adopté. Il en fut de même plus tard pour toules les colonies ou migrations de deuxième, de troisième jet qui partirent, soit de i'Ionie pour TAttique, soit de la Tbessahe et deTEpire pour le Péloponnèse ; soit deTAttique
Ï^our Byzance , les côtes du Pont-Euxin , la Chalcédoine, 'Achaïe, Corcyre , la grande Grèce, la Sicile ; soit du Péloponnèse et de rElidepour la grande Grèce et la Sicile; de Sparte pour Curies, Cénénie, le Latium ; de la Pbénicie , de la Phrygie et de I'Ionie pour Véies, Albe, Fidènes et la Toscane ; de Corinthe pour la Sicile ; de la Tbessahe, de la Phocide, de la Béotiepour la Macédoine, la Tbrace, TEpire, la Cellie; de l'Asie mineure et de la Pbénicie pour Marseille; de Sidon , Tyr et du reste de la Pbénicie pour Cartbage , la Sardaigne, llbérie, etc., etc. Les pythagoriciens suivirent malheureusement la même marche partout dans leurs institutions et leurs enseignements. La foi en la lumière et en l'harmonie aurait bien pu se maintenir avecde pareils moyens dans des lieux géographiques fermés en Quelque sorte à l'étranger, comme 1 était , par exemple , 1 Egypte , encaissée dans la vallée du Nil ; mais toutes ces nations secondaires, situées à de plus ou moins grandes latitudes, où le froid est grand et la terré ingrate si le travail et les sueurs de l'homme ne viennent sans cesse la remuer et la façonner, ce qui rendait l'homme et les populations remuantes, ces nations , disons-noui, parVenueâ à des états de civilisation très inégaux , se mêlaient nécessairement beaucoup par les affaires et le co.nmerce, bien plus encore dans leurs guerres, où elles ne cessaient de se confondre mutuellement. Alors, par défaut de stabilité dans la population des villes et des bourgs t les mœurs à tout instant bouleversées, les connaissances
ui n'étaient qu'orales» s'altéraient et finissaient par se per-
re tout à fait.
CHAP. II. DES GRANDES ÊOIFICATIONS, UG. iè'>i
Si Ton ajoute à cola la suspension des enseignements par Tabsence des sacerdotes qui sacrifient dans les sanctuaires et conduisent les armées dans les guerres, la mort et Tassassinat fréquents de ces instituteurs , on sentira comment la connaissance de la nature des choses, comment un code renfermant cette connaissance et qui l'aurait maintenue dan s Tesprit public, s'il eût été écrit et gravé sur la pierre, pou* vaitse perdre facilement,et seperditen effet de plus en plus.
Do cette manière les populations furent exposées à ïa- «loree de toute nouvelle doctrine quelle qu'elle fût. Si les Indiens et les autres nations du continent de YA^ie n'avaient pas eu aux xv et xvp siècles et n'avaient pas encore aujourd'hui une doctrine dans l'esprit ou à la disposition de leur étude, par la lecture des livres et des inscriptions qui la contiennent, pas plus que n'en avaient les populations sous les empereurs romains, croit-on auo le christianisme, qui n'a pu faire la conquête d'un seul nomme, môme des classes moyennes, depuis trois cents ans que les sectaires de Rome courent IV prêcher, n'aurait pas enfin pris pied dans ces nations? Évidemment oui. Chez les Romains il n'en était
S oint ainsi ; ils avaient bien quelques formes, mais c'étaient e pures formes sans doames ou science , et non vivantes par là dans leur esprit. Ces formes étaient un simple objet pour les yeux, un pur spectacle. Or, toute chose qui est sans Dase intellectuelle et scientifique, se perd immédiatement ou cède à ce qui peut en avoir une, quelque pauvre qu'elle soit.
DE L'ANTIQUITÉ
Dans Tordre symbolique , comme les créations sociales ou publiques étaient à l'instar de celles de la nature, elles étaient immenses et portaient par là le caractère de l'infini. Témoins encore aujourd'hui les constructions colossales de l'Egypte pharaonique, et celles qui sortent des ruines de Ninive. Mais pourtant , toutes gigantesques qu'elles étaient , elles n'étaient que le produit de simples amusements dos populations qui , dans des travaux variés , harmoniques et musicaux , savaient élever et aplanir des montagnes en un moment. Ces travaux et \e% diapasons d'âmes qui les avaient produits , étaient , pour des créations utiles , pour des monuments , édifices et enceintes devant servir aux plaisirs do tous , ce que fut la fougue dans nos crises révoluiioYv\m\^ ,
comme au ii jtiiliet 1789, par exemple , et aux journées de juillet 4830 ; dans ces créations et enceintes , disons-nous , pour les plaisirs de tous , l'animation et la fougue des âmes étaient alors ce que fut la fougue et l'animation pour les préparatifs de la fête du 44 juillet 1790, et. ne fatiguaient nullement ceux qui s'y employaient.
C'étaient ces grands effets d'harmonie religieuse ou sociale, car c'est tout un , qui , recueillis dans tes. traditions et la voix des populations grecques , peignaient les mun de la ville de Thèbes en èéotie , ôomme fe'étànt élevés aux accents de la lyre d'Amphion. — Ce qui était pàrfaitenïent exact , les diverses peuplades ou tribus qui fondèrent , dans une haute antiquité, les cités de la Grèce, arrivant de l'Orient , où elles avaient l'habitude de voir accomplir de la même manière tous les travaux importants , elles agissaient de même dans les prises de possession des terrains sur -^lesquels elles venaient se poser.
Or ces monuments étalant dans les siècles postérieurs leurs flancs et leurs arêtes énormes , devant des voyageurs et des marchands de nations barbares ou dégénérées , de la Grèce et' de la Judée ," par" exemple, chez lesquelles la désassociation des âmes et des corps réduisait toutes les forces sociales à la mesure individuelle de chacun , ils n'y eom-
F Tenaient rieu : et en rentrant chez eux , ne voulant pas avouer, ces gens disaient à leurs compatriotes que ces tiionuments étaient le fruit de ^opp^ession des princes sur leurs peuples. C'est toujours , en effet , ce qui fut dit en Judée de ceux de l'Egypte , et en Israël de ceux de la Chaldée. Après, venait Te plébisme ou la médiocrité littéraire qui l'écrivait ; de génération en génération , l'erreur faisait son chemin , sans qu'il se trouvât aucun homme d'une intelligence élevée , qui se donnât la peine d'aller étudier chez ces grands peuples , et s'informer par lui-même pour détruire l'erreur accréditée.
D'un autre côté , la caste politique et sacerdotale , princes et prêtres , cjui exploitait et expioîta toujours les populations juives depuis Mo'ùe jusqu'à l'éppéreur Titu* . n avait pas de plus adroit mensonge à débiter aux basses classes de la Judée et des tribus des oasis d'alentour (1) , que de leur dire : N'allez pas là , n'allez pas dans ces lieux , car les roi»
(i) G«s basses classes avaient la plus grande propension à émi^ grer dans les ylllss de TËgypte, de la Phéoicie et de laChaldét» comme domestiques^ p^r 1 aisance Qt les joies qu*on y acquén rait promptemept.
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VOUS y emploieraient pour toute votre vie à édifier \es monuments monstrueux avec lesquels ils défient le ciel / N'allez pasche^ces nations idolâtres. En. effet , ces charlatans politiques sentaient bien qu'en perdant ainsi de leurs populations par les émigrations dans les empires voisins , ils perdaient des impôts et des otirandes !
LES ARABES
Cette fomille arabe do désert a été dans tons les temps fanatique et féroce au dernier degré. Elle a toujours été ce que sont encore les bédouins de nos jours. La rarêdoriênne ei des Héraclides(l) , qui est venue plus tard se poser dans ]e Péloponnèse , sur les populations et cités symboliques , provenues de l'Inde et du Caucase , qui y étaient bien tranquilles , cette race venait originairement de la grande race arabe et barbare (2). Or, c'est elle qui a fondé ce couvent politique oppressif de Sparte , qui , par les colonies qu'il envoya ensuite de là en Italie, chez les Sabins et dans le LiUium , fournit , au milieu des populations étrusques » cet éiéntient de déprédation et de tyrannie, qui , ne pouvant ni ne voulant vivre au milieu des populations gouvernées, 8*en alla se retrancher sur les rives du Tibre , et puis qui , après avoir désorganisé les villes riches et heureuses de rStrurie , anéantit la royauté en Italie , c'est-à-dire le règne de Tunité et de la justice,* pour rétablissement de deux tyrans, sons le nom de eonsuls, à Tinstar des deux rois oligarques et orgueilleux de Sparte , leur ancienne métropole. C'est cet éUment phénicieA , arabe , dorien , c'est ce parti aoi ne cesse de conspirer contre Tordre harmonique , et aagiter les populations de Rome , après que , de simple repaire de brijganda , le pouvoir unitaire et ordonné étrusque en eut fait nne belle ville, d'agiter les {)opulations de Rome , disona-nous , sous les six premiers rois, c'est-à-dire pendant plus de deux cents ans, jusqu'à ce que, sous le règne do septième, où,-le8 circonstances lui paraissant sans doute wtûrêÊ , elle tend une embûche aux enfants de Tarquin et à Tarqoin lai'-mème. Elle le calomnie de superbe, montre
(i) Pluty Rom. 16, dit qoe les Sabins descendent dès Lacédémoniens.
{%) Voir dABtlel*' livre des Macchabées, ch. 12, Tambassade envoyée par iooatbaa à Sparlo et à Rome. La tradition de Tancien lieu de race existait encore.
au peuple les édifices qu'il fait élever Cdntne des monuments d'oppression et de despotisme sur lui , agissant en cela comme ses parerrtes ne cessaient de le faire à Jérusalem et dans les villes de la Phénicie , contre les Pharaons de VEgypte ; cherchant par là à persuader au peuple qu'elle a sans cloute un système politique en réserve sous le règne duquel il pourra vivre sans travailler.
•En renversant la royauté , ce parti dorien , avec lequel il ne faut pas confondre le fond des peuples italiques, fonde ce pouvoir panthéistique et athée , si faussement , si calomnieusement qualifié de république , qui constitué l'esclavage de rimmense majorité , comme cela avait eu lieu dans i'Âttique, sur la ruine de l'ancien ne royauté , trois cents ans auparavant. Ce malheureux peuple romain en eut pour cinq cents ans ; il eut cinq cents ans de ruine , de faim , de dégradation , d'oppression et de supplices à supporter. Sous Auguste enfin il arriva à respirer. Mais comme la fameuse république latine qu'Auguste et son père adoptif César, aidés du peuple . sont parvenus à détruire , a ramassé cinquante ans auparavant sur son chemin la Judée, en allant asservir l'Egypte , les préfets et gouverneurs d'Auguste et de ses successeurs immédiats , n'ont pas soin de confiner et contenir dans ses oasis la famille du éiésert^ comme le fai* salent les rois d'Egypte et de Syrie. Elle rentre donc à Rome, non plus cette fois, comme huit cents ans auparavant, sous les rois symboliques, lesTarquins, avec l'athéisme politique ou panthéisme oligarchique pour code , mais avec l'anthropomorphisme intellectuel Qt spirituel , par le parti nazaréo-judfàque , qui , lui , tout aussi ignorant que sa sœur aînée , va vouloir détruire le monde terrestre et physique, ou séjour temporel et réel de la cité, pour fonder malgré Dieu , qui ne cesse d'animer et créer sous ses yeux , comme aux siècles symboliques antérieurs, le royaume qu'elle appelle éternel et qui devait être extraterrestre.
Ainsi , on le vœt . le premier parti arabe , dorien , spar* Uate , latin , veut du monde , mais pour lui seul , en exterminant et faisant travailler au profit de son orgueil et de ses joies, tout ce qui n'est pas lui ; le second , judéo-nazaréen , ayant souffert de la main de fer et de la mauvaise foi de celui-ci, veut la ruine et l'abtme du mopde , et la pauvreté et la tristesse de tous ; il ne venait que pour compléter les ténèbres du premier, qui , ayant voulu la pauvreté et les larmes pour tous , excepté pour lui . le second voulut sa
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ruine et ses larmes aussi , afin que tout fût égal , et qu'il n'y eût plus d'humanité ni de cités ni empires terrestres !
il est donc bien vrai que la race du désert de VA rabie , quê la race det Hyksos , que les empires éclairés dé Van- UquUé apai^nt tant en horreur, et tenaient pour anti-sociale , avec laquelle il ne fallait entretenir aucunes relations, eit celle, et calle-là seule qui a plongé tout TOccidentdans de^ doctrines ténébreuses , hideuses , destructives de toutes aisances et joies , comme tant de fois cela est arrivé depuis une longue série de siècles. Quand on ne voit pas les choses dans leur ensemble , quand on particularise trop , on pourrait peut-être faire une objection concernant des races barbares ou maUieureusement idéalisées par leurs doctrines , si on les retire de ces points du globe pour les rapprocher de nations et de tribus qui se trouvent plus heureusement placées et plus orlhodoxement partagées par les idées , par rapport aux idées lois (i).
(1) RelatiTement aux Arabes, on nous dira peut-être : mais Dieu a donc fait le mal? Nous répondrons que: Dieu dans ses produc* tiens fait le mieux possible pour le bien, le beau, la santé et le bonheur de chacune ctes choses produites; mais pourtant rbomme, quand il examine avec attention chaque chose, y découvre ou croit y découvrir certaines imperfections: cela vient de sa part de ce.qu41 concentre son jugement et sa pensée sur cet objet ou sur ces objets particuliers, et qu'il n'envisage pas les autres. Car s*il les envisageait et qu'il portâ.t ou qu'il pût porter SOQ jugement sur Tensemble, il apercevrait bientôt que, tout bien examiné, chaque chose est faite pour le mieux du tout, en lui ayant donné, de la part de l'Etre créateur, tout le bien, toutes les perfections qu'il était possible de lui donner à elle, eu égard au bien des autres qu'il a aussi bien en vue qu'elle. C'esr. ainsi que l'Etre premier ayant à constituer le monde comme il est,etTonbint rendre chaque objet des éléments qui le constituent le plus utile et le plus beau possible, un astre, la terre, par exemple, la fait tourner autour du soleil et la peuple d'habilants.Mais si ce mouvement de la terre, qui est une sphère, autour du soleil, se faisait dans le plan de lV;quateur de cette terre, le soleil, »Ia chaleur^ la lumière par rapport à la rondeur et à la sphéricité de cette terre, n'éclaireraient et n'échaufferaient qu'une certaine bande, une zone d^une certaine étendue autour d'elle, et une
Î grande partie de ses deux extrémités par les bouts opposés ou es pôles à cette ligne équatoriale seraient perpétuellement dans lefroidf dans uiie pétrification et dans la nuit. Pour remédier à cela, ce que le Dieu créateur voyait bien à l'avance, il lui donna un mouvement autour du soleil dans un plan qui n'est ni perpendiculaire avec réquateur, ni parallèle à l'équaleur, et i|
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Ainsi , par exemple , les tribus arabes qui paraissent être un produit du côté du midi , des races éthiopiennes originelles et ancêtres de l'Egypte, et du Nord, des races caucasiques : ces tcibtis, par la' position où elles sont placées sur la terre, le genre de vie et de mœurs auquel le désert et lee oasis dont il est alterné les ont soumis, en ont reçu une vie exceptionnelle, une nature semblable, et des idées et des sentiments en rapport avec cette vie de séquestration , et souvent de pénurie et de misère. La surface dans ces contrées n*étant pas toute habitable pour l'homme, des familles etdes tribus sont forcées de se cantonner dans les endroits plus ou moins productif, et ces endroits sont des oasis ou des
forma son orbite, qui est inclinée de 23<» 28" sur cet équateur, de manière crue par la révolution que la terre fait autour du soleil dans le plan de cette obHqfité moyenne, ces zones, éclairées et échauffées et tempérées alternativement dans un an, se trouvent portées de part et d'autre de Téquateur jusqu'à une distance assez rapj)rochée des pôles, et par- là agrandit singulièrement la partie habitable et animée de cette terre. Mais nonobstant cet agrandissement de la partie éclairée, échauffée et h&bitable de la terre par sa révolution annuelle dans le plan légèrement incliné sur réqnateur de récliptiqu«, deux extrémités de la terre par les pôles se trouvent encore dans le froid, dans la mort et dans la nuit; c'est un inconvénient, mais le Dieu suprême n'a pas pu faire autrement: Car, si au lieu de donner le mouvement de la terre autour du soleil sous une obliquité seulement de 23® 28", il l'avait donnée sous un plan perpendiculaire à Téquateur,
i la révolution annuelle de la terre passant al-
alors le soleil dans
ternativement par up pôle et par l'autre, autait, ou pourrait dire, partout éclairé et écnauffé. Mais cela n'aurait été que pour un moment trop court à chacun des pôles : pendant que le sofeîl aurait été à l'un des pôles, l'antre pôle et même la plus grande partie de son hémisphère opposé aurait été dans la nuit et dans la pétrilicatiou. Et alors, au lieu qu'il n'y eût que deux petits segments de la sphère terrestre par les pôles qui restassent sans la possibilité de la vie et d'habitants, c'eût été presque les deux némisphères tout entiers qui auraient été mis dans la mort. Le Dieu suprême l'avait bieavu. C'est pour cela, que comme juste milieu et par rapport au bien de l'ensemble du monde entier, il a fait promener la terre sous la simple inclinaison de Î8» Î8" de l'écliptique! Voilà tout à la fois de ces imperfections que l'homme peut remarquer dans les choses de la nature, mais imperfections qui sont des lois et que l'homme raisonnable et instruit accepte pour telles, puisqu il n'y a pas de remède. Vouloir davantage, comme il y a une foule de mais à l'imagination délirante, sur des bonheurs impossibles , c'est vouloir l'impossible et être
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lies sur la surface terrcâlre. Alors, ainsi séquestrées chacune dans leur endroit, elles prennent des mœurs et des habitudes qui leur sont toutes particulières, et qui ne peuvent cadrer avec celles des autres. S*il y a rencontre, il y a choc, et alors tout naturellement des haines naissent et se perpétuent d'une tribu contre les autres , et de toutes les unes contre U» autres, et , dans la haine , le désir de 'se faire du mal étant une satisfaction, elles cherchent toutes les fois que l'occasion peut s en présenter, à s*on faire le plus possible. Et comme les choses de la vie sont pour chacune d'elles le plus essentiel , puisque, si on les leur enlève, elles ne peuvent pas y suppléer par d'autres choses, comme dans les nationsagricoles et indlustrielles, elles se volent leurs troupeaux et se battent pour se les enlever réciproquement. Le vol el Tesprit de vol deviennent donc tout aussitôt une chose toute naturelle et une loi chez ces tribus. Et comme elles vivent en divaguant, sans habitations, ni clôtures, ni maisons, ni édifices ni livres, ni bibliothèques, autres au'un simple li- ^re manuscrit et très abrégé sur l'origine et les traditions de chacune dans la main du scheick, qui a le seul exemplaire ; qujnd ces races, par une cause quelconque, se trouvent en contact avec une nation symbolique, riche et éclairée, ayant villes, bourgs, monuments et bibliothèques, elles n'ont pas de plus grand plaisir que de se ruer sur toutes ceschoses, de les brûler, de les abattre et de les détruire de toutos mantères. C'est ce que faisaient les Hyksos ou tribus du dét^ert toutes les fois qu'elles pouvaient entrer on Egypte et en Assyrie.
En Chine aussi, il y a une contrée entre le Sse-tchouen, le Yu-nan et le Qnang-ci , extrômomcnt montagneuse, et remplie de ravins et de gorges, habitée par des races que l'on appelle Miao-tsee , qui sont toujours en guerre contFe les pi'ûviqces chinoises agricoles, et qui se lancent souvent par pointes dans les plaines pour détrousser les populations commerçantes et d'agriculteurs. Elles enlèvent leurs marchandises, toutes les choses précieuses de leur mobilier et Leurs troupeaux qu'elles emmènent dans leur nid.
En Arabie , ces tribus , dont nous avons parlé tout à riieure, se concertaient souvent pour faire des incursions semblables sur les villes de la Babylonie et de l'Assyrie. Ce sont elles à presque toutes les époques qui ont incendié et abtmé toutes les grandes métropoles de ces contrées. Il y a mille à parier contre un, que l'état de ruine où est Ninive , provient d'eux (1).
(1) Tous le» savants travaux faits ou traduits du grec ^a.ç ^*-
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L'Egypte est encore inconnoe dans toote sa bêaDté . dans son immense importance, dans son immense anticpité! Cette Eg^^pte, ces choses si belles el si grandioses qui la constiiaaient, ont été plusieurs fois abîmées par des incursions , et même des prises de possession prolongées des Arabes du désert ; quand ces faits arrivaient, tout était anéanti, les monuments d'architecture, politiques, religieux, scientifiques, les monuments littéraires et dogmatiques qui étaient gravés dessus, étaient abattus, détruits et éparpilla sur le sol. Quand la race lumineuse, politique et paisible des rois, quand les populations égyptiennes pouvaient revenir et expulser ces barbares , ils reconstituaient et ordonnaient les choses détruites , autant que cela leur était possible. Mais souvent encore , le soin de se défendre contre ces êtres ténébreux , toutes les occupations de la vie, les peines et les soucis du gouvernement , les 'dépenses nécessaires pour réparer les brèches faites , ne leur laissaient presque jamais les moyens de tout remettre en place comme *cela avait été auparavant. La race raisonnable égyptienne avait en horreur la race du désert , et pour chacun dans l'opinion; Hyksos , ou Typhon , ou la nuit, ou le mauvais principe, c'était tout un. Pour entretenir dans l'.esprit public en Egypte, que le pcuteur ou Vimpur devait être écarté , expulsé, vaincu et toujours terrifié, les Pharaons, les artistes, tes artisans et tous ceux qui travaillaient ou modelaient des objets d'art et des outils d'utilité, peignaient ou sculptaient sur le côté le moins noble ou le plus laid le profil d'un Hyksos,- c'est ainsi aue des semelles, des sandales en bois,, en papyrus ou en plantes aquatiques que Ton fabriquait en grand nombre pour le peuple , et que l'on trouve encore aujourd'hui dans les cryptes et les tombeaux, portent sur leur face de dessous des profils de Hyksos ou de pasteurs , pour montrer qu'il ne faut avoir aucun rapport avec ces races, ou bien qu'il faut les tenir dans la servitude et sous ses pieds.
La race du désert, quand elle entrait en Egypte autrement que soumise , ce qui était dès lors considéré comme
prétendus Arabes de la cour des khalifes de Bagdad,. n*étaient
E oint faits, ne sortirent point à^Arabes propremeat dits ; mais ien d*homines de la race d*Ottinan, du TuAestan ou du Caucase centrai de TAsie. Ces hommes avaient une aptitude merveilleuse pour les sciences et les plus hautes conceptions de Tesprit; ce furent eux qui traduisirent tous les grands ouvrages des Grecs 0U (le Tanci^nue civilisation, en arabe.
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unccalamiléafireuse.y faisait la nuit et y abîmait tout avec 866 idées et ses codes -, or, le inonde actuel, toute TEurope , partie la plus importante de la terre, a commis et commet sans le savoir depuis dix-huit cents ans, l'immense faute d'avoir admis 6t de souffrir dans son sein, le code ténébreux de ces peuples, caries hommes et lesfamilles de ces contréesqoi, soas divers noms, sont répandus et se répandent dans les ca-
Îiitales et les grandes villes industrielles et trafiquantes de 'Europe, sont encore infiniment moins anarchiques par leurs actes 'et leurs mœurs, qui le sont pourtant beaucoup . que par 4ears doctrines , qui ne sont que le code desHyksos de rantiquité. L'Europe par les malheureuses conjonctures, par les'coniplicationsque nous avons plusieurs fois exposées dans ce livre, n'a pas compris l'opposition , le vice, le contraste, l'anti-social qui existaient dans les traditions et dans la théologie ignorante ^t anti-comnogonique des races du désert, hyksos , bédouines , juives , phéniciennes , avec la théologie lumineuse, le corps scientifique, politique si orthodoxe aux lois du- monde en Egypte et en Thrace, et qui faisaient qu'il ne pouvait y avoir dé rapports , ni littéraires, ni même personnels de ces tribus avec l'Egypte et la Grèce , sans perdre TEgypte et la Grèce, et par elles tout le monde occidental par le foyer thrace caucasique égyptien qui en était la succursale. On ne comprend pas que l'Europe n'ait pas vu qu'il en est de même du code de ces peuples avec l'autre code qui a été greffé dessus, et qui a été apporté alors dans ce monde occidental par des sectaires de ce nouveau code, sectaires et doctrine qui ne sont autres que l'affreux code des Hyksos.
Le prince arabe ou de sang arabe est toujours thaumaturge, théurgeet caffard , dissimulé *, il vise excessivement à la finesse , et cherche toujours à étonner par des mesures auxquelles personne ne s attendait. Pour conseils il s'entoure de jongleurs, etdans ses appartements retirés, il est souvent au milieu d'un groupe de meneurs, et de danseurs de serpents, pour chercher à saisir dans les poses de leur corps^ les difii^ntes courbures et inclinaisons de leur cou , la direction de sa politique à suivre. Les contrées tempérées, les nations situées sur la terre dans les limites de la zone tempérée, n'ont pas pour habitude d'avoir des princes pareils. Mais quand cela se rencontre, ce qui dure toujours très peu, elles ont pour eux le plus souverain mépris.
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EnexainioaDtrhisU>ired6 la^ science degGreoft, ou aperçoit au premier coup d'oui cp^'il y a chez eux décadence à mesure 90e les temps s^apprQche«t de Vère vulgaire. Toutes les notions sur l'a^ironomie, la géographie et les aotrea sciences que la Grèce avait reçues de l'Inde, de la Chaldée et de l'Egypte, et qu^Ue conserva par les soins des sacerdotes attadiés au culte et que ces sacerdotes savants^ et profonde (développaient et augmentaient, se penUreat toujours de plus en plus après Homère et ave& la décadence de l'ordre social théologique ou national.
Thaïes et Anaximandre , touè deux de Milet , connat»sent la sphéricité de la terre, et itoaximène» aussi de Milet, faisait tourner les astres autour d'elle» Pythagore , de Samos , eoseignait son double mouvement , et Parménide sa* vait qu'elle était ronde; Philolaiis Tôtait du centre du monde ,' lui donnait un mouvement de rotation sur ellemême autour d'un axe. et un mouvementée circulation annuelle autour du soleil. Hérodote se moque déjà de la sphéricité de notre terre, ce qui prouve qu'il y avait deux courants d idées de son temps, celui de l'erreur dans lequel il était et celui de la vérité qu'il baffouait. On sait que Platon et Aristote admettaient que notre terre était une sphère, tté* raçiide, de Pont, plaçait la terre au centre du monde et lui; donnait un mouvemeni de rotation sur elle-onème pour produire les phénomènes du lever et du coucher des astres, ainsi que T alterna live des jours et des nuits. Eratoirthèues admettait aussi la sphéricité de la terre. Aristarque, de Se* mos, faisait le soleil le centre uni que et laissait la terre tourner ajitour de lui. 11 était dans le vrai. Mais pour avoir posé cette vérité, il fut accusé d'irrél^on, eu âë4 avant notre ère, ce qui prouve déjà la grande alLéradon du sang pelasgique dans les familles sacerdotales qui composaient les collèges scientiGques Apollonius, de Perge, choisit le soleil, pour centre commun de tous les mouvements planétaires ; mais il faisait tourner cet astre autour delà terre-comine la lune. Seleucus, d Erythrée, enseignait le mouvement de la. terre autour du soleiL Nicétas, de Syracuse, et Ëkphanlea, . enseignaient que la tei're tournait sur son axe. Polybe et Strabon admettaient que la terre était sphérique. A mesure que la science grecque et les saines traditions
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8*effact)nt et se penlent par rinlîuonce iHrangère des idées arabes et du sang arabe, qui, ainsi que nous l'avons prouvé euvahirent et perdirent tous les peuples indoM^aucasiques do bassin de la Méditerranée, l'ignorance, la superstition et tous les maux à la suite abtment rhellénisme, [terdent le caractère de ces peuples, douét-^ au plus haut degré de Tespritdu travail grave, aclif et sérieux, de Tespritde sacrifice et delesprit d'ouéissance qui les avaient caractérisés pendant une longue suite de siècles. Alors aussi Tesprit du Sémite, du Phénicien, du Juif et de l'Arabe, qui n*a en vue qu'une chose, la satisfaction de son intérêt porsonnei et de ses plaisirs du moment, domine dans la société antique et la met dans rétat déplorable où nous la voyons au commencement de l'ère vulgaire. Pour le Sémite, l'univers entier dût-il périr, dût-il s'en aller en poudre, il l'abandonnerait plutôt ciue de s*abstenir de la satisfaction de son intérêt et de ses plaisirs. Toutes les* sociétés présentement en Europe, comme dans Tantiquité, dans lesquelles la nature phénicienne prédomine dans le gouvernement et dans les conseils politiques, sont en voie de périr
La science cherche, découvre et expose le principe d'ordre ou la théologie du monde physique et ses rapports avec le monde intellectuel et moral. Elle rend aux choses leur raison et leur place, et règle par conséquent les relalionsdes hommes entre eux et de ces choses avec eux. L'Arabe, le Phénicien, n'aime pas cet ordre, parce qu'il hait le travail auquel la science l'astreindrait. Il aime la confusion, le vague, le vide sur toutes choses, il aime les contrats, les constitutions, les chartes, les codes idéologiaues et arbitraires, parce qu on peut toujours passer à côté de l'arbitraire par un autre arbitraire. Ënlin il n'aime pas l'ordre basé sur la connaissance du monde, réglé par ses lois, il n'aime pas la synthèse qui lie chaque chose et toutes choses dans l'ordre social pour le bien, le beau et le saint, parce que alors il d'y pourrait plus tromper impunément.
Notre état social moderne est sorti de toutes pièces de l'idée juive-chananéenne. Voilà aussi pourquoi d ny a aucune théologie pour les choses temporelles, matérielles, physiques. Elles sont abandonnées au hasard, au crétinisme heureux ou. au plus rusé. Et voilà aussi pourquoi la vertu est froissé^ et malheureuse et le vico victorieux et triomphant, C'est la même idée sémite dans sa marche ascendante qui produit les sophistes, contre lesquels Socra te s'impatienio si inutilement, et qui enfante l'avocasirorie otv. Gt^c^ ^ towà
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toulesles villes de la Méditerranée (surtout les villes dites d'origine athénienne) sur les côtes d'Afrique, en Sicile, en Calabre, qui Tenfante plus tard à Rome, par Tidéo toute phénicienne du patriciat romain, d'envoyer une ambassade à Athènes pour chercher ses lois, et aiv produit enfin l'esprit de chicane et formaliste romain, le Digeste, le Code, cet immense et volumineux fatras appelé jurisprudence , et qui forme aujourd'hui cet autre monstrueux galimatias appelé jurisprudence etbibliothèaue du droit, dans les nations de l'Europe de traditions méaiterranéénnes.
il. CONSTITUTIONS ATHÉNIENNE ET ROMAINE.
Seize siècles avant Tère vulgaire , Cécrops rassemble dans rAlliquc la foule et la divise en douze tribus. Douze est le nombre des mois de Tannée sohire, d'après le système duodécimal ionien. Les douze tribus formaient quatre p%(0«. Cécrops était un Thrace et non un Égyptien. Il n'y avait rien dans la race vivante, rien dans les beaux-arts de la Grèce antique , oui prouvât que les premiers habitants de l'At tique descenaissent du pcu[)le noir ou basané des bords du Nil. Cécrops règle le culte des dieux et les cérémonies religieuses. Il fut le premier qui appela Jupiter le dieu suprême, il défendit aue l'on sacrinât aux aieux rien qui fût animé, et voulut qu on se contentât de leur offrir des gâteaux du pays(i). Cécrops est le restaurateur du culte orthodoxe dans 1 Attique.
Chaque tribu comprenait trente classes , chaque classe trente chefs de famille. Le nombre trente représente les jours des mois.' Douze tribus multipliées par trente classes, font trois cent soixante classes. Ce nombre 3(60 multiplié par Irente. nombre des pères de famille, est égal à 10,oi(X), population masculine oe TAttique au temps de Cécrops. Onze cents ans plus lard environ, en 510 av. l'ère vulgaire, l'alcmaeonide Clisthènes, imbu de la constitution dorienne Spartiate qui se basait sur le système décimal de l'année lunaire (10 >^ 35=^50) augmenta le nombre des citoyens en y comprenant les bourgades de l'Attiquo. Au lieu de douze tribus, il en institua dix. Il fondit les douze tribus en quatre phyles, et, comme il ne put amalgamer les différentes classes qui y existaient comme corps sacerdotal , il leur donna la forme dorienne. Les tribus ou phyles devinrent
(1) Pausanias, l. viii, ch. %
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des phratries , dont trois fomoaient une triba. Le nombre des classes resta le même; seulement on n'en compta plus trente sur la totalité de la tribu : trente n'en formaient que le tiers. Cette disposition était nouvelle pour Athènes , mais fort ancienne , primitive même , par rapport au fombre qa*on y voit r^er.
Le maniement des affaires et le renouvelloment des conseillers de rassemblée politique générale, étaient disposés de manière à concorder avec Tannée lunaire, plus quatre jours complémentaires. L'année politique était donc diviséeen dix
Krties , en dix mois gouvernementaux chacun de 35 jours, isort faisait sortir cinquante citoyens de chacune des dix trilHis créées par Glisthènes , destinés à être membres de l'assemblée générale. La tète du gouvernement se composait d'un comité directeur formé de dix confraternités , et où se répète Je nombre des tribus. Chaque confraternité se composait de cinq membres, donc cinquante en tout. Ce comité , dixième du tout , s'occupait pendant an mois politique des affaires les plus importantes. Le sort décidait de la prééminence que cbaque classe exerçait à son tour sur les autres. Cinq rois dans le mois politique, par conséquent tous les sept jours, les cinquante conseillers mensuels nommaient par le sort un cinquième de leurs collègues, c'est-àdire dix membres , qui élisaient journellement par le sort nu de leurs collègues comme président de l'assemblée. On ne pouvait être revêtu qu'une seule fois de la prteidence. Iftiîs comme chaque comité de iO membres ne durait que sept joors , trois d'entre eux, par conséquent quinze memfafès des cinquante membres des dix confraternités, en tout cent cinquante, n'arrivaient jamais à la présidence.
Il s'ensuit donc que la constitution athénienne ordonnait : i* que tous les 35 jours les 50 représentants, d'une nhyle venaient à leur tour au maniement des affaires; z* que tous les sept jours un cinquième de ces 50, soit iO, chânssait par le sort et dans son sein un président , et 3* tous les jours.
A Rome , les chefs des plus anciennes familles formaient nimitivement l'assemblée du sénat, composée de iOO memores. Us étaient divisés en dix décuries. Ce nombre dix provenait des anciennes dix tribus. On voit ici dominer le système décimal dorien 10xiO=HOO. Le sort décidait de la urééminence de chacune des décuries. L'administration et le travail qu'elle exerçait était limité à cinq jours. La prééminence était simultanément exercée par les dix membres
de la décurie. Mais la présidence alternait; elle était exercée avec l^s marques extérieures du pouvoir. pendant la dixième partie de ces cinq jours de prééminence. Piutarque dit que chaque membre de la décurie était revêtu de h présidence ^mndabt douze heures , six heures de la journée et six heures de la nuit. Au bout de cinquante jours Tadiin^ nistration avait été exercée par les dix décurîes. et la s^e recommençait.
L'année politique de Rome se composait de dix mois el de trois eent cinquante jours. Nous avons dit qu'il y avait dix décuries à Rome, composées chacune de dix membres et dix tribus à Athènes, chacune de cinquante membres. Tous les cinq jours le gouvernement était conféré à Rome à on autre corps' ou comité , et à Athènes seulement , tous les trente-cinq jours. La présidence changeait à Rome toutes les douze heures; à Athènes toutes les vingt-quatre heures. A Rome , comme àAthènes, chacune des dix confraternités avait le maniement des affaires publiques pendant trentecinq jours, avec cette différence- toutefois qu'à Rome c'était à sept reprises différentes, tandis qu'à Athènes c'était d'une manière non interrompue.
là. DES ASSEMBLÉES DÉLIBÉRANTES.
Les assemblées délibérantes apparaissent en Grèce et à Rome lorsque la science sociale disparaît, et par science so~ ciale nous entendons la science de la nature des choe^e, les dogmes religieux qui naissent de la connaissance de Dieu eî de son activité incessante dans les affaires de ce monde, la connaissance de Dieu un et multiple toujours actif el ne se rep|Osant pas même après sept jours de^trav^il. Gela est très clair pour Thomme sérieux et instruit. Car, lorsque l'houune a des notions précises et nettes sur la nature et Tordre régulier et naturel des rapports qui lient toutes choses éufs le monde , rapports qui engendrent cette variété et cette multiplicité qui constituent la nature ou une onité ou un grand accord harmonique : l'assemblée délibérante , qui est la multiplicité sans tiiuli, n'a pas heu et est parfaitement inutile. La société n'en sent nolleiBeat le besoin^ Elle a son chef qui la représente sous un nom quelconque , H elle ^ sent parfaitement heureuse sous son adoûnistration.
Voilà le secret de la naissance successive de ioute^ ces républiques dans la Grèce , renversant ou prenant la place
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des royautés qui y exi^laiont çn tous lieux anparavnnt. Comme c*es( tout le mondo qui gouverne dans la république , on C8l bien obligé de réglementer le droit et Taptitude admise de tout le monde à gouverner. Alors aussi on détermine que ce sera dans telles et telles formes d'assemblées délibérantes que seront faites Jes lois , on décide de plus d'en faire encore , et d'en faire sans cesse ; car on appelle lois dans ces époques , pendant lesquelles les grandes notions sur la nature des choses sont perdues, toutes fantaisies, tout besoin d'expédient ou besoin momentané et résultant même le plus souvent de l'admission d'une ou do plusieurs erreurs, qui produisent un besoin elles-mêmes. Et puis, brochant sûr lé tout, des conseils comme pouvoir exécutif pour gouverner. Cet ordre de société et de gouvernement affaiblit tout, dénature, corrompt et perd tout dans l'Etat , dans les mœurs politiques, civiles et domestiques.
C'est dans cet état qu'étaient les peu pies de la Grèce quand la grande ^unité violente de Rome y mit la main pour les absorber dans son grand corps.
Ainsi ; en considérant ce que nous avons dit des nombres au commencement de cet ouvrage, il est facile de comprendre que le code de lois des empires sur la terre , n'est point à créer cérébralement par un nombre plus ou moins grand d'individus prétendus envoyés par des populations et qui n'ont pas la première notion de ce que c'est que loi ; mais que le code ressort de la nature et est une édition exacte de la nature dans ses livres, dans ses sections ou genres, dans ses chapitres ou espèces, et dans ses paragraphes ou articles. Ainsi , le sa^e connaît et donne la loi. Aussi est-il remarquable que la, sur la terre et dans des temps où il y a eu et où il y a de grands empires ou souverainetés fonctionnant avec paix et ordre, en faisant le bonheur de tous, chacun, dans les situations que son caractère, sa naissance , les différentes circonstances do sa vie et do celles des siens eC beaucoup d'autres particularités, chacun, disons-nous, y a eu et y a toute la somme de bonheur qu'il peut avoir. Et alors c'est là que l'on peut dire et qu'on disait que régnait l'âgtj d'or : les vieillards de l'un et de l'autre sexe s'y voyaient et s'y voient en grand nombre respectés de tous ; mais aussi, il faut dire qu'ils y étaient et qu'ils y sont on ne peut plus raisonnables dans leurs jugements et dans leurs actes. Ils comprenai^t et ils comprennent le bien , le beau et même le saint, et on ne les y voyait pas faire les badauds de jeu-* nesse avec ceux qui sont jeunes. Les vieillards exprimant un
son dans l'ensemble do concert, les jeunes hommes on autre, tous, ayant chacun leur note, accomplissaient Taccord d'ensemble, la paix , ou le beau parfait.
Le code de lois, comme on le voit, est tiré de la nature entière ou au moins de ses grandes branches généalogiques et encycIopédique3; il ne peut pas être tiré d'une seule espèce d'êtres , comme de l'espèce humaine, par exemple , parce qu elle ne forme pas un tout et que, si elle était détachée sur la terre de différentes branches naturelles, comme les forêts, les eaux, les fleuves, les inégalités de terrains, les différentes espèces d'animaux domestiques surtout, que Dieu lui a associées, si elle était privée de tout cela , elle formerait rupture de toute part avec l'ensemble et ne constituerait aucun accord. Mais il y a une raison surtout qui fait que le code ne peut pas être pris de Thumanité seule, surtout dans des contrées et des temps comme aujourd'hui en Occident , où elle est mal assise , où elle marche avec de mauvaises mœurs et liée par une foule d'actes, de monuments, de précédents, d'institutions irrationnelles etanarchiquesqui 1 ont pervertie, détournée et noise dans l'erreur. Ce gui lui feit une nature et une situation présente fausses qui n'ont pas le vrai type de la société humaine naturelle.
13. DU PRINCIPE DE JUSTICE ET DE L'INIQUITÉ DANS LA GUERRE DANS L'ANTIQUITÉ.
Par tout ce qui précède , on a pu voir que dans Tantiquité moyenne, il y avait deux principes fondamentaux sur lesquels reposaient les nations dans l'Occident : i*" le principe théologique , que nous avons souvent nommé le principe symboliaue, et 2*» le principe barbare, non vivant, non multiple des tribus du désert de l'Arabie, ou d'un certain rameau de la race dorienne superposé aux ilotes de la Laconie. Ce principe est endémique au lieu , c'est-à-dire que son sol , sa nature sauvage et inàgricole le produiraient à eux seuls lors même que le principe vrai y serait porté. Et cela parce que le premier de ces deux principes , qui demande nécessairement sa forme, son symbole, si restreint c|ue pût être le culte qu'on lui donnât , l homme du désert d une nature aussi morte et qui ne vit que de déprédations , après ce qu'il peut tirer en lait et chair de ses troupeaux , le trouverait encore cent fois trop idolâtre , le mépriserait et le laisserait.
Le principe symbolique embrassait anciennement près-
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qae loate la sarface de TOccidenl. Il régnait complétemont aassi dans toule VAsie occidentale Jusqu aux rives du Bo^ pbore et à Eohèse. Il régnait en Egypte également d'une manière complète. Il régnait de même avec des altérations, mais non essentielles . sur toute la Péninsule hellénique , la Macédoine, la Tbrace, la Bulgarie, l'Epire , etc., mais non dans la Laconte ; il régissait aussi la*Thessalie et, faiblement TArcadie : il imprégnait encore le fond de la Sensée arcadienne ; en Sicile , en Corse , en Sardaigne ; ans toute Tltalie y compris la grande Grèce , moins le Latium et la Sabine ; dans toute TEspagne , le nord de TAfrique ou territoire de la république de Carthage ; toute la Gaule et la Celtique surtout chez les Druides ; la Batavie , toute la Germanie habitée, etc., etc.
Le principe arabe ne régnait que chez les tribus arabes de la Palestine , à Sparte , dans quelques lieux de Tarchipel grec , sur plusieurs points du rivage de l'Asie Mineure , la Carie ; dans une contrée de Tllahe , le Latium et lieux voisins. Ce principe si peu étendu qu'on le voit ici, par le venin mystique, ténébreux , panthéistique , d'anarchie , de pillage et do déprédations guerrières auxquels il porte et qu'il sanctionne toujours chez les forts et à leur pront, sauf 1 asservissement et l'esclavage qu'il consomme toujours sur les masses, a été suffisant pour abîmer le principe théologique par tout l'Occident. Et la raison en est simple : ce dernier principe se faisant de la justice, du bien et du règne du beau une loi absolue , de la douce aisance , des joies , des fêtes, de la musique, de la paix surtout, de l'agriculture et du commerce , quand le principe arabe , sémitique , avait deux ou trois fois sillonné une contrée symbolique, avec toutes les richesses et ordres de travaux qui la con.^tituaient , c'était comme si un ouragan , une tempête furieuse y avaient passé : tout était détruit et abattu I Mais il ne faut pas croire cependant que , face à face , à égalité de nombre , sur le champ de bataille , le général et l'armée symboliques eussent peur du destructeur do la horde du désert. Au contraire, ce destructeur ne savait bien faire dans la guerre et sur la terre , que ce que fait le pirate, le corsaire à la mer, — c* est-à-dire une pointe , un parti , une guerrilla , une dévastation en détail du pays ; toutes choses que le général du principe social contraire et ses soldats, non-seulement aédaignaient , mais méprisaient comme impies , comme en dehors de la souveraineté juste de runité multiple qui allait toujours comme planant et
i^i utrntt, msviKA. vi^noï-m^.
/1p.îM'.r".nil;ir\t. fin r.ïni fUn*. l /imi: d'î !;j hi^i'^n .^^*nr;hoI. [«>?. A'î^i qiM^ fftvtfior.t. chftx HIft pooT les vaincus trjijv*'?< com— ^»«t.un^. nrkhlrrmftn' ' (^nellft ^ja^ffMWî, qn«ille 'iéfért^n'rr», quolle m«;p<«tÂ rh*r7. Iri phal^ïnjrft «iyrnholiqae , Sfiit en traver^int nrtA 7; tic Aftntr^ «t l'ii demandant rfir/*jjilalité , lui demanéUfit r\fi(^ provimonn ' O^iftf respect de la prfjpriélé, du laf»'>M:"*Mr. «^îe <^ rnoi-<-4f)rii ' ïlais en fdce de l'eLn»'mi , '.*n hH-<;î.*î f^tï'jjh'., Uzrifri fît Ifs Ames d*; c«ttc phalanjie étiiiMit j/mf »rft«*i '^ijff; a runi-î'iîn de po<Sie , chaque soldat càt if^i'n "i-.f: «:t. par l énergie de sa volonté, ce que sesinernl)f»< r/j»j'bfTTit l'ii f«'«tiî dan-î la rnain ou if<{ terrasse ! D'un •uîf'î tou: . nfifi %u\ti «f4l dan^ une constante tranquillité ; il t'ii^ui lin*: h;irmonie parfais? entre ses pas'fions , son es- »fit. , /on 'ara(:t<;n; et .•4'jn tfMii fiera inen t : il a une foi pro- Wnde dan». Iaqii<*lle il est , que puisqu'il est là pour se hHUi' , r.'etl pour la cau*^ de Dieu , de celui qui est; que li'il e*it ali'»:nt morlellefnent ou blessé , il ne souffre pas. Qu'on ne ^ouviefine de» carrés égyptiens a la bataille de Tliviiibiée , coinine allwK de.s rois rfe Babylone et de Lydie, iutuirti le rï'Iebre (lynis Ia; général symbolique est lo'seul hotfiine (Ml Orcident (pie l'histoire, les traditions , les codes vi let cliaiitH dcH nation*) depuis les temps les plus reculés UHrpj'inijoiiid'hui , ai(>iit ))n'*M;nté comiiie réunissant toutes <m (piiilité.H du héros. Ainsi ont été tous les grands rois des «Mupin'H priinitils ^ij^nalés dans Thistoire. Dans les temps nioyen.H . Pélooidiis , (Ivrus, Kpaminondas / Agésilas, Philliipo doMatédoine , Afexandrc son fils, Philopœmen, Paul hiiido , Xénophnn , etc., etc., étaient tous des [)yth;igorinon.H, des {;é!iérau\ savants , l'esprit empreint intimement de tu iiaturt) des chos(*s , des hommes à idées pouvant se tniiluire en actiw et par consé<iuent des guerriers symbolique?*, et l'opposé de guerriers arabes, mystiques et féroct's 11 n'y u qu'à bien saisir ce que ces hommes ont fait, réi'lai et la majesté de leurs actions, l'amour et Tenthou- Hia.Miio i(u'iU excitaient chez les populations partout où ils pUM«aient .Vlexjtutiv était un pythagoricien conmie disciple de ison pore Philippe, qui avait eu pourinattro tipaininond«!«i ijui Un niéine avait été le disciple do Lysis, l auteur des vers ili»roN do Pyiluijiore. Les enstMgnements que Philippe lui lu dtUiiuT par le imnlecin naturaliste Aristote, n'étaient qu un roinpleuient praiique dt^ dogmes de ^a toi; mais en l'iiiH;inl toujvHirs ilans l'esprit de son tils un triage, cornitl^Unt et a II hua ut par ta pensée te principe de I amour et ue Ihuimoiiie qu'il savait gouverner i*e VMSto ensemble qui
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B*appell6 le monde et qui n était dans l'esprit d'Ahstolo au une immense luxta-poixtion d'êtres animés , mais ne 8 associant, ne subsistant, ne se goavemant que par une -attention empirique et non parle discernement spontané et Tamour.
La Iribu arabe, la tribu dorienne-latine, 8 bien perfectionné , sans douté, à Sparte et surtout à Rome , ses principes et sa politique de la guerre ; mais ce fut toujours en vue du butin , du pilla]°:e et de la conquête et non en ▼06 de l'ordre , do bonheur des vainqiicurs et de la paix du monde : toutes choses qui faisaient le fond du code de la goerre chez les nations symboliques. Quant aux mœurs, la différence est encore plus grande. En effet, le général pythagoricien était toujours retenu ; il vivait avec modération, lore même qu'il était au milieu de Tabondance et du luxe , parce qu'il était sage et qu'il se possédait. Le patricien Spartiate 00 romain , au contraire , était toujours désordonné , il pillait et consommait dans l'abondance , mais manquait bientôt, et alors il s'agitait de nouveau et soulevait la roule comme instrument pour retourner conquérir et piller encore. Mais s'il lui arrivait enfin une bonne fois de conquérir un pays riche et assez actif pour fournir pendant un temps 11D peo prolongé à son action déprédatrice, il s atfaissait aasBîtôt ignoblement dans le luxe , les plaisirs des sens et la boue. Voyez Sparte ; deux siècles avant l'ère vulgaire , dès que ses rapports deviennent multipliés avec l'étranger; ▼oyez ce haut patriciat romain de la république , dès qu'il est devenu possesseur de l'Orient , ne se fondent-ils pas dans la matière, la fange et la boue? En est-il question sous k0 empereurs? Non , le sénat n'est plus peuple que de pléb^ens, anciens faiseurs d'affaires enrichis , et de sophistes do prétoire.
Qu'on se figure donc , si Ton peut, la différence qu'il y a entre le gouvernant ou le général du dogme pélasgique et le gouvernant et le général du dogme sémitique latin ; pour le premier, le pouvoir est d'abord toujours au plus digrle :
u Le iceptre est à celui qu'il plut au ciel d'élire (1).
à la lumière , à la sagesse. Le pouvoir, c'est la mise ou le
(1) îlfade^ n, Î03-206 :
(zx^«T^^v r ^^ i^iyucvret^i Tvk 9 fiai /$9(9(>cûY)).
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maintien on ordre de toutes choses, telles que Dieu ldi-mêai6 les met et les maintient dans lé monde. Pour le second, c'est im avantage , une bonne fortune \ u,n hasard , le prix de la fonce, delà violence. Partout où le premier passe , il or-« donne, il crée, il embellit, fonde des villes, lait sillonner le$ champs de canaux pour 4eQr irrigation et le commerce , de routes et de chemins pour Tagriculture. Partout où le second passe, il pille, il dévaste, il opprime, il appauvrit et détruit , trace et fait confectionner par ses soldats qui sont des esclaves et non ses camarades, des voies ou marches où il n'a nul égard à la vie des pays qu'il leur fait traverser, à leur harmonisation avec Tensemole des contrées et des continents; mais à la prestesse, à la vitesse avec laquelle il Ï)ourra faire partir de son repaire, Rome, ses légions dans es pays pour les asservir, ou, asservis, pour contiuruerde les piller!
I a-t-il rien de plus spoliateur que cette nuée , que ces hordes qui sortent de Rome en se faisant précéder des légions pour soumettre d'abord les pays à Tavance, et qui vont s'abattre pendant plus de cent ans sur toutes les -contrées de l'Asie jusqu'à la prise définitive du pouvoir par Auguste, qui y mit un peu d'ordre, et qui n'avaient pas pour fond d'autres principes que ceux de la faction latine lors de l'expulsion des Tarquins, si ce n'est qu'ils étaient encore bien plus cyniques? Y a-t-il rien de plus spoliateur que cette faction do brigands féodaux, après la race de Charlemagne, instruits exclusivement par l'Eglise ou le principe arabe transporté dans les contrées occidentales par son code ou nouveau testament , et qui n'est là où elle règne encore aujourd'hui, sous le nom d'un des siens , un peu plus circonspecte' que parce qu'elle voit que par le nombre de ceux qui au moyen des anciennes idées grecques , se sont fait une foi indépendante, elle pourrait en recevoir châtiment !
En fait de spoliation et de brigandage sémitique ou arabe, nous ne citerons que le nom du patricien romaià G. Licinius Verres; Verres en latin signifie porc ^ pourceau, nom parfaitement en rapport avec les idées et les actions du personnage. Verres, ne dans les premières vingt annéesdu siècle avant l'ère vulgaire , nommé préteur de la Sicile , vola ce malheureux piays à tel point qu'il fut condamné à lui rendre comme dommages et intérêts 45 millions de sesterces , environ 9 millions de notre monnaie, quoique les Siciliens en réclamassent 120 millions. Qu'on se tigure ce romain abject sur son siège, au sein du sénat , pendant que le légiste Ci-
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céron plaidaille et ferraille en paroles contre lui. Qu'on se fiçore Verrôs , le sourire sur les lèvres , s'en moquant et se
tout à mon aise et à l'aide desquelles même je serai encore chanté à mon souper ce soir comme Apollon par les convives que j Y attends!
Ce Cicéron plaidaillant , n'est-ce pas quelque juriste ou. ancien juriste, quelque ministre au dernier règne, requérant et phrasant en vain contre quelques trop hardis ou pas assez habiles coquins qui pillent et volent le public, ^ 1 abri du Code pénal et do la coupable indulgence du souverain ? Le génie romain du mal , né des idées phéniciennes, 8*est per|)étué dans les sociétés romanes par la doctrine sortie du judaïsme. Tous deux ont la môme origine, la môme source t
LA LIGUE ACHiEENNE
A mesure aue son infusion dans les veines des races grecques et italiennes devenait plus grande, et quand il arriva à dominer seul , le sang phénicien fonda, à partir de 480, 470 ans avant rôre vulgairo, cet esclavage inrAme, cet esclavage bestial uue nous voyons en Grèce ot à Rome el
â[ui amène toutes les convulsions sociales des nations borant la Méditerranée : d'une part, cjl esprit injuste dirigé par Ta pure sensation animale, cet esprit orgueilleux déniant toute autorité , cet esprit voleur et déprédateur qui conduit à cette piraterie maritime sans pavillon (ï escadre . et puis cet esprit du plus fort , athée et aux regards doubles , qui ne rougit pas de saisir le faible , son frère sans défense (1), et de le constituer en esclavage, de l'associer à ses chevaux et à ses animaux domestiques pour le travail et la vente sur le marché. Ce fut cet esprit, ce furent ces infâmes esprits qui amenèrent forcément les Perses sous Xerxès et ses successeurs en Grèce • parce que sans cela la Perse et l'xVsTe seraient tombées en dissolution et se seraient perdues. Le
(1) Comme Gain fit du sien; que le lecteur remarque bien ce fait! Ce n'est pas dans la race autochthone de la terre que l'on en peut citer un pareil; Joseph est vendu par ses frères, en voilà un antre, et vendu à un Pharaon, mais à un Pharaon Arabe, car 4an8 ce moment-là, l'Ejcypte est dans la main des Hyksos !
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change fut pris par les restes des races primitives de la Grèce ; déjà trop affaiblies par i'infusioo'génératrice, elles ne purent pas se montrer ce qu'elles étaient dans leurs sentiments personnels ; elles n'étaient plus d'ailleurs qu'à l'état d'extrême minorité, puisque hocrates raconte dans plusieurs dé ses harangues que , des anciennes et si nobles races de la Grèce parle caractère et les formes physiques, il n'en est plus de son temps.
C'est le sang earien bu cousin germain qui arrive à déborder de plus en plus. C'est contre lui qu'Ëpaminondas et la Béotie qui avaient déjà , 130 ans auparavant, approuvé Xerxès et les Perses , se soulèvent contre Sparte c^ui n'est plus qu'un sang ilote et dégradé et qui le terrassent a Leuctres , a Chœronéc et à Mantinée. C'est ce sang earien qui a donné des éphores pervers et ce tyran scélérat JUahiê contre Cléomène et les restés de familles vertueuses qui existaient encore à Lacédémone. C'est ce sang tyran nique, anarchiste et convulsif-social tout à la fois , qui fait former la ligue achœenne des tribus grecques du rivage maritime contre celles de la Thraceet du nord de la péninsule hellénique ; avec les Romains ensuite qui se servent de cet esprit Carien, Cretois, Athénien, pour faire s'entre-exterminer les Grecs entre eux. C'est à l'instant, on quinze ans plus tard, à la lutte en Sicile contre Carthage, et puis trente ans après par la prise de Carthage même par les Romains , que ce sang arrive abondamment à Rome par pleines artères sous fbrme individuelle de voyageurs, et qu'il prend définitivement Rome en inspirant aux Romains ce sentiment convulsif de l'esclavage bestial , amène la guerre sociale , cette affreuse mêlée de ténèbres, de brigandages contre la nature humaine , de férocité et de sang, où un seul homme voit, mais ne voit que ce quartier de vérité : brûler et exterminer Carthage 1 JDelenda Carthago /de Caton , homme resté seul du vieux'sang italique, mais altéré dans les siens et dane luimême par deux cents ans d'exemples et d'erreurs pervers, qpi ont déteint sûr les bonnes qualités de son cœur. Voila l'histoire vraie qui est encore araire et non ce qui est dans des livres bêles et déviant des vues droites de l'esprit humain I
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LES PHÉNICIENS
Une race d'hommes placée dans des pays méridionaux , où les productions naturelles du sol suffisaient à lui procurer une vie frugale^ à îa rendre heureuse et à lui permettre une certaine oisiveté relative et légitime, se répandit insensiblement dans des répons moins favorisées par la nature. Dans ces nouveaux séjours, elle voulut continuer son existence passée sous les mêmes conditions d'oisiveté. Arrivée sur les plages d*une mer spacieuse, limitée sur certains rivages par des pays riches , qu'habitaient des peuples actifs et agriculteurs, cette race d'oisifs se livra d'abord à la piraterie. Les grands cèdres du Liban lui offraient les matériaux propres à la charpenlerie navale. La piraterie lui donna de grandes richesses acquises sans travail. Peu à peu le nombre de ces pirates s'accrut insensiblement jusqu'à ce qu'ils s'a^omérassent assez pour constituer enfin des villes. La race dont nous parlons est la race sémitique nomade , et nos pirates ne sont autres que les Phéniciens si vantés par ceux qui n*ont tenu aucun compte de leur moralité, parce qu'ils ne les ont pas étudiés philosophiquement. On connaît la puissance et la grande industrie de ce peuple navigateur. U s occupa d'abord de faire le commerce des marchandises venant de l'Inde, où il alla même antérieurement au xu« siècle avant l'ère vulgaire , commerce honnête et légitime ; maê l'activité des Phéniciens et la paresse de leurs corps, les portèrent bientôt à avilir et à corrompre Tesprit du commerce, lis résolurent les premiers , comme nation , le difficile problème de vivre sans travailler. Pour cela, il fallait duper, tromper, filouter, mais en conservant néanmoins l'apparence de la légalité et de l'honnêteté Les Phéniciens firent servir à 6e but le grand commerce et la grande industrie. La population basse et ouvrière de la Phéiiiv-ie. était originairement esclave. Elle se composait principalement' des garçons et des jeunes filles qu'ils allaient surprendre et voler sur les côtes étrangères. Le rapt d'io, fille dlnachus, roi d'Altos, en est un exemple (I). Dans la suite cependant, la créatioB de flottes Cretoises, ioniennes et athéniennes,
(1) Hérodote, 1. 1, ch. 1.
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mit à la ûa un terme à la piraterie des Phéniciens ; les Grecs les repoussèrent partout où ils furent rencontrés.
Voyons ce qu'était la Phénicie. Qu'on se figure un pays de 400 kilomètres de longueur et de 40 kilomètres de largeur , longeant la rive orientale de la Méditerranée , avec une quantité de villes maritimes , villes grandes et populeuses, dont les maisons avaient quatre et cinq étages d'élévation , dont les faubourgs se touchaient presque les uns les autres , villes dans lesquelles travaillait une foule de malheureux esclaves dont le salaire n'était pour ainsi dire oue la pitance journalière et qui travaillait sous la violence de leurs maîtres , les plus redoutables forbans de la Méditerranée, aidés par leurs subordonnés et acolytes , écu meurs de mer de second ordre , mais aussi déviés que leurs supérieurs , et on aura une idée assez exacte de ce qu'était la confédération des villes maritimes de la Phénicie dans son origine. De rusés industriels faisaient fabriquer à vil prix des marchandises qu'on embarquait ensuite sur de nombreux bâtiments, qui, sillonnant la Méditerranée dans toutes les directions, les transportaient au loin, en Grèce, en Egypte, en Italie, dans les Gaules, en Ibérie et sur les côtes d'Afriaae. Ces hardis aventuriers allèrent même en Irlande, dans 1 Islande et jusque dans les mers du Nord et de la Baltiaue. Là, pn vendait les marchandises qu'on n'avait point fabri-
3uées , à un haut prix , et avec ces richesses on s'adonnait ans la patrie à la mollesse et à toutes les débauches. Car les natures chananéehnes sont voluptueuses et lubriques. Le Phénicien n'avait pas le respect suffisant du mariage, et ne sentit jamais les vrais principes so.ciaux , ou les principes sociaux nécessaires. Car sa ville était toujours constituée eu nid , les maisons les unes sur les autres, les familles et les sexes superposés et à peu près mêlés ensemble, et tout cela popr l'intérêt du commerce, du trafic, la montre des yeux, rétalage de la marchandise et des objets jusaue dans les jambes et les pas du passant, en sorte qu'il ne lui restait aucun espace, aucun appartement ou clôture pour un intérieur de famille et d'intimité. Il prenait volontiers ses plaisirs, même avec les femmes, cyniquement à la face de tous-(J»).
(1) La destruction depuis vingt-cinq ou trente ans, de tonte enceinte intérieure, cour, jardin et champs d'ébats pour les moments de loisir, dans toutes les g^randes villes de France et surtout à Paris, vient d'un esprit bourgeois, qui rentre dans l'esprit phénicien et qui couduit à des convulsions soci^lles à tout instant répétées.
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Après avoir pourvu abondamment pendan; pluriount siècles tous les o>an>hés du bassin de la Méditorranée , d^àrticles et de cboses utiles à la vie, teU que véiemonis et ustensiles de tous genres , l'esprit actif mais fripon du Phénicien s'ingéniait à agrandir le nombre des objets qu'il ofllîrait au consommateur étranger. Quoiauo devant étm d*un prodigieux rapport, le? articles seulement utiles et nécessaires ne rapportaient pus encore asî^'z à son ardente et insatiable passion du gain et du lucre. On songeo alora à fabriquer une foule de choses parfaitement inutil(*s bux nécessités et au bonheur do la vie corporelle et inlellnctuelle. Après avoir commercé avec des épicos . des pelleténos, des chevaux d'Arménie, du verre, des toiles de colon, des étoffes de laine et de soie, les Phéniciens trafiquèrent aussi avec les produits de lenr pernicieuse industrie . toU que d'innombrables objets pour 1 ameublement des maisons, pour la toilette et rhabillement . de pures bagatelles, do^ jouets exécutés en or, en argent, en ivoire, en ébène, en ambre , etc. Du Caucose , ils tiraient les esclaves, dont ils faisaient aussi un commerce considérable et très lucratif/1).
L'exposition , la vue et la |)ossession de tous ces objets destinés aux habitants des villes, énervaient par conséquent aussi le caractère sérieux et grave des populations agricoles, des races nobles de TOccident, corrompaient les idées, leccrur et les mœurs des hommes pour qui tous ces objets étaient tentants, neufs et séduisants. Avec Fes marchandises, le Phénicien importait aussi en tout pays la volupté de ses idées sensuelles et cyniques , l'exemple de sa vie facile et aventureuse , comme Tessence do sa paresse phvsique, qui n'en stimulait que davantage la chaleur et la iTertiiité de son aclivilé intollecluelle maisdéfirwialrice, rusée, déloyalo et perverse. Car, sans foi so<m;iIo ni n^ligieusiî, siins aiilre culte que celui do son dieu protecteur d(*s villes maritimes et du commerce, qu'avaitril à ménager sur cette terre? Ne regardait-il pas les hommes uniquement comme des instruments à exploiter à son profit, et dont il fallait tirer le plus grand bénéfice possible, sans aucune considération pour le maintien du bon et juste ordre social ? car il n'avait pas le sens moral I N'était-il pas de son intérêt de travailler de toutes ses forces à fournir les éléments matériels à l'établissement de villes sur le bord et à l'embouchure des rivières
(1) Ezécbiel, ch. Î7, v. 13. — Joël, cb. 8, v. î. — Conf. PoUux, m, 78-81.
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el des mors, de concourir à fonder et h aider une c^ste oli-
§arctiique, qui ne pouvait sortir chez les peuples où ils fonaient ces vUles que de la partie malsaine du peuple et de la noblesse héroïque et guerrière , tombée dans la dégradation par Tathéisnie et l'impétuosité des passions viles?
Dans des tenipii très reculés de nous , dit Diodore , des bergers ayant mis le feu aux arbres des Pyrénées, toute la chaîne deV monts s'embrasa. Pendant Tincendie une grande quantité d'argent inonda la terre brûlante... Les Phéniciens ayant appris ce qui s*était passé ,8' empressèrent d'aclieter cet argent en échange d'une très petite quantité d'autres marchandisc^s; et l'ayant ensuite porté en Grèce, en Asie, et chez presfjue toutes les nations de la terre , ils acquirent par ce trafic d'immenses ricliesses. L'avidité de ces niar* chands pour les profit» que ce genre de négoce leur procurait était même si grande, que lorsque la cuarge de leurs vaisseaux était complète et qu il restait cependant encore de l'argent sur le marché, ils coupaient tes plombs attachés aux ancres et y su Instituaient des lingots d'argent jxjur remplir le môme office. Un commerce si prmJuctif s* étant prolongé, les Phéniciens accrurent avec le temps leur prospérité et leurs richesses â un tel point qu'ils furent en élut aenvoyer diverm»s colonies , soit eu Sicile et dans les lies adijacontes, soit dans la Libye, enfin eu Sardaigue et même en Ibério (1).
Salluste , en appliquant sa critique amèro aux Romains de son temps, dépeint avec une grande énergie le caractère du Phénicien. Si les études ethnographifiues avaient été en usage à son époque, il aurait sans nul doute coni[>aré s(^s compatriotes aux Phéniciens el aux Sadducéens , qui les ^valent imprégnés de tous leurs vices.
Le PliéniiMon n'avait en vue que de satisfaire ses désirs physiques, et comme ils étaient iniinimenl plus grands que ses moyens, il recourait à l'argent, au trafic et au crime de corrompre pour assouvir ses passions. Et il s'adonnait sans scrupule aux opérations factices d'un trafic exagéré et forcé, il faisait le commerce de courtage, le trafic d'argent ((ui tire un profit de la monnaie et altère ainsi sa véritable dt^tiiiaiioQ. Car le signe monétaire a été inventé pour faciliter les échanges; le trafic d'argent avec accompagnement d usure le rend productif par lui-même. Dans les premiers temps de l'origine pliénicienne de cette sorte d'usure, toutes les
(1) Diodore, I. v, ch. 35,
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nations l'esécrèrent généralenienl. Mais l'impferturbable assurance, rinallérable persévéra nce du Cha naiiéiMi- IMiûiiicion , réussirent à la longue, et les Grecs et les Romains, au lieu de le jeter à la mer, continuèrent do le recevoir et finin'iit dans la suite par se corrompra en grande partie par le contact trop fréquent et trop suivi de cette race do corru))tc'urs de nations et d*afifàires dans tous les genres. La bourgeoisie mercantile de la Phénicie était athée au fond, perverse on politiaue , voleuse dans le commerce , rusée et astucieuse enfin aans toutes les affaires. Elle ne redoutait aucun moyen pour posséder de l'argent, et le venin social du Phénicien antique s'est naturellement perpétué |>ar l'importation de son code dans les contrées occidentales jusque dans les temps modernes. Par les nombreuses colonies fondées par les Phéniciens chez tous les peuples du bassin do la Méditerranée, ils inoculaient aux populations agricoles et honnêtes l'esprit artihciel de l'habitant ces grandes villes, do ces villes resserrées dans un petit espace, et dont les uKMobres ne vivent pas à côté les uns des autres, niais sur la této les uns des autres. Or, cet esprit est essentiel lement nuiuvais. corrompu et corrupteur en toutes choses sans exception , et produit la promiscuité. ^
Le désordre développé air plus haut degré chez les Phéniciens ne leur a jamais permis de former par l'esprii d'égoïsme, de notabilités mouvantes comme le sable, unsc^uiEtat durable et homogène avec la multiplicité ou la vie et Tunilé au sommet. Les villes phéniciennes n ont jamais forn:é que des confédérations, que des gouvernements par sénats d'édiles, empiriques et sans foi, c'est-à-dire éclectiques; (ju'uno ligue , qu'une hanse commerciale , dont les membres étaient indépendants les uns des autres. La seule chose qu'ils comprirent, c'est que Tunion fait la lotrce !
Selon Pline, Tyr avait vingt-deux stades ou quatre kilomètres de tour; ses murs d'enceinte très épais, avaient au delà de quarante mètres d'élévation. Elle était donc un vrai nid. Lorsqu'on 332 avant l'ère vulgaire, Alexandre prit ce repaire antique d'iniquité, il fit passer au fil de Tépee huit mille Tyriens, et trente mille autres furent vendus, ce qui peut donner une idée de l'immense population de cette ville antique et individualiste (1).
L^ Ituréens, peuple de brigands mêlés d'Arabes et habi-
(l)Le6 uégociaotsde Tyr, dit Isaie, soat des princes; ses marchands les riches de la terre. Ch. 23, v. 9,
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tant le mont Liban, étaient proches parents des Phéniciens, et ils avaient avec eux une grande ressemblance de caractère (1). Non loin de la Phénicie, l'histoire nomme encore la
(1) StraboD, 1. xti, p. 755. Ce sont le« descendantg des mêmes brigands qui TieDoeut jusqu^aux portes de Smynie, pour enlever les femmes, les enfants et des membres de familles qu*ilâ saveut aisées, et qui les font contribuer de tout leur avoir, sous peine de les égorger. En voici des preuves:
«On écrit de Srayme (Turauie d'AsieJ, le 22 novembre: Jamais il n*y a eu moins oe sûreté dans nos campagnes qu*à
{présent; même les environs immédiats de Smyme ne sont pas à *abri des exploits des brigands; aussi y voit-on des villages entièrement abandonnés et où toutes les maisons sont vides. Mercredi dernier, à trois heures de Taprès-midi, sur Tune des promenades les plus fréquentées par les Smyrniotes, située seulement à deux portées de fusil de notre ville, un détachement à cheval de la fameuse bande de bandits d'\ani-Katerdochi est venu se jeter au milieu des promeneurs, les a dispersés, et a' saisi et emporté trois jeunes européens.
Le consul général de France, M. Picbon, s^est rendu auprès des autorités et les a engagées à faire poursuivre ces bandits. Dans la soirée, des troupes sont en effet parties dans diverses direction», mais elles ont agi avec une telle#idolence, qu*elIc8n*ont pas atteint les brigands. Les trois jeunes gens sont revenus hier à Smyrne, après avoir été rachetés par leurs parents au prix de S5 000 piastres turques (6 250 francs) chacun.
Hier dans la matinée, en vue du port de Smyrne, no brick turc revenant d'Alexandrie en ramenant des pèlerins de la Mecque, a été attaqué par un pirate. Le capitaine turc se mit sur la défensive, etles premiers hommes de Téquipage du pirate qui mirent ?iiea sur son bâtiment, turent accueillis par une fusillade qui les ua tous; mais dans ce moment même, le pirate fut secouru par un a'itre pirate, avec Taide duquel il s'empara du brick ftirc, et tous ceux qui se trouvaient kui ce dernier navire ont été impitoyablement passés au lil «te l'épée.
Cet évéuenienta produit ici une panique, et par suite, toutes les compagnies d'assurances maritimes ont annoncé Qu'elles n'as- •ureraient plu» les navires naviguant dans rArchipel. Cette me— Mure a frappé de mort le commerce de Smvrne, qui, dans cette saison, a pour principal objet l'expédition dfe marchandises pour Cbios, Tschernié, Samos, Scala-Nova et plusieurs autres ports de ces parages. » {Journal det Débats du 15 décembre 1852.)
« Turquie, — Une lettre que nous recevons de Smyrne, sous la date du 27 janvier, contient tous les détails d'un nouveau crime commis, quelques jours auparavant, par la bande de brigands qui infeste les environs de cette ville. C'est un jeune homme appartenant k une famille respectable du pays et employé dans une tDAison decommerce française, qui en a été la victime. Ce jeune
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secte mystique des Assassins, avec lesquels les croisés tombèrent en contact. Cétait une race d nommes dont la perversité ne pouvait s'exprimer dans la Ian;;ue humaine, di-
me reYenait, en pleia jour, du Tîlla^ de Koukioudjt, di»* de trois quarts de lieue de la TiIle, lor^u*iI fui afi.iilli par
homme
tant
trois de cesi bandits, qui remmeuèrt:nt dant !«?< monti|fnf«.
Sur leur route, cps bandits rencontrèrent un p.iuvri* Ti«*iIUrd qu*ils emmenèrent, afin de 8*enser^'i^ plus tard comme de tnf*fm^ ger pour obtenir la rançon qu*kls se promettaient de U raptiir*' du jeune homme. Arrivét^ à une assez Kraode distance «Uns Us montagnes, les bandits exigèrent de leur captif qu*il i'rcrivlt à S4 famille et à ses amis pour qu^on eût à leur euvoy«*r pour «a r^n^'U une somme de 75,000 fr.
Sur le refus du jeune homme, appuy<^ de fi m possibilité où étaient les siens de se procureret de najer uni" s/tmnif nup-i r/inlidérable, il fut soumis aux plus cruelles 'tortures. Ce^ torturt?» «lurèrent pendant quarante heures, pendant ies<iueil*'« il n\ 'iTait un répit dans les tourments que pour donner a leur victime le temps de revenir de ses fréquents évanouissements «rt «le reprendre quelques forces physiques. Enfin, le malheureux jeune homme se décida à écrire à sa famille une lettre dictée par ces bandits, demandant qu*on envoyât pour sa rançon une somme de 160,000
Ïiiastres (60,000 fr.), "sans quoi sa tète serait envoyé*; à sa àmille.
Le messager porteur de la missive fut chargé par les bandits de rendre compte des tortures auxquelles était soumis leur c.i|*tif, et de bien assurer que si la somme demandée ne venait pas, la mort aurait lieu sans retard.
Cest dans de pareilles circonstances que la famille dece malheureux jeune homme dut, avec le concours de ses amis, réunir la somme exigée, qui consomme sa ruine. Le jeune homme fut relâché, et retourna à Smyrne dans un état si alarmant que les médecins n'ont pu que deux jours après déclarer être sans danger pour sa vie.
Voilà ie fait qui s'est produit aux portes d'une ville de 130 mille âmes, et on sait que depuis deux ou trois ans il s'en est produit plusieurs de pareils impunément. Il est vrai que jamais ces bandits n'avaient osé exiger des sommes aussi considérables; mais l'impunité augmente leur criminelle avidité.
Le gouvernement ne devrait-il pas prendre des mesures énergiques pour purger les environs de Smyrne de ces hordes de bandits, dont les chefs sont connus, qui, on le sait, reçoivent asile et protection dans certains villages des environsY
Pourquoi le gouvernement ne feraitril pas payer aux villages, sur le territoire desquels se commettent de pareils crimes^ les sommes extorquées aux victimes? Ce serait le moyen de détruire cette connivence qui existe entre les villageois et les bandits. »
{La Presse du 11 février 1853.)
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sent les historie/16. Ces peuples étaient du môoiesang, de la inàvne origine que les Ctiananéens. Toutes ces tribus d'essence arabe et t)édouine, à imagination ardente, légères, égoïstes, portées au mysticisme, au surnaturel et au iner- \eilieux, [laresseuscfsde corps, ayant horreur de tout travail manuel sérieux et suivi , mais très actives d'esprit, ont corrompu, nous le répétons encore, tous les peuples méditerranéens, par leur caractère facile . leur génie do pirates et de trafiquants, leur commerce d'objets uniauement de luxe ei par conséquent superflus et inutiles aux besoins et aux exigences de la vie naturelle et tranqaille des peuples agricoles et du vrai commerce, qu'ils visitèrent originairement.
Il est un point resté inaperçu mais incontestable , c'est (1110 la corruption humaine est en grande partie venue de I esprit de trafic hideux développé et propagé par les Phéniciens et les Arabes; et si dans le moyen âge on a exercé des cruautés et des vexations inouïes contre les débris éparpilléh de ces populations trafiquantes , contre ces tripoteurs d'aiïaires honteuses et ces agioteurs, elles n'ont été qu'une réaction des races indo-germaniques et nobles contre elles, r|ui se débattaient et se défendaient instinctivement contre I action pernicieuse do ces individualités ennemies de tout ordre social régulier, moral, juste et fondé sur la raison, dont chaque membre doit travailler autrement qu'avec des dllFérences de chiffres sur le papier, ei non vivre dans Toisiveté et la fainéantise, en trafiquant sur le signe du produit du travail, la monnaie, qui ne doit rion rapporter par luimême. Car tout métal précieux, argent et or, ce que ne savent pas les gouvernements présents depuis soixante ans, on le voit bien, en dehors de la quantité véritablement nécessaire d'esp(9ces frappées au coin pour les besoins des transactions, doivent être laissés danslos mains qui les font (»\traire des min(ïs et qui peuvent les détenir à l'état do n)archandi:MïS et de denrée , mais non les leur frapper du signe do la monnaio circulante, pour leur permettre de s'emparer par 1 hypothèque et une foule de moyens indirects des maisons, des biens, des forêts, des exploitations do tout le monde , de créer par oe moyen à leur volonté des abondances ou des raretés de numéraire, ot imprimer par lii, selon leur volonté, des nouveautés, des extravagances de luxe pour ruiner tout le monde excepté eux.
Par leur intermédiaire, les républiques de Gènes, de Pise, de Florence ot de Venise au moyen Age , n'ont pas peu contribué à perpétuer et a uugnicnter Iva éléments ténébreux
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de dissolation sociale, élaborés el praliiiut*» par U*» l'In-mciens de rantiquité, qui De manquent i»asd'iniitalvur% j-arnii les modernes.
Cest surtout par leur? nomb^tMl^es colonie^ qu»- 1»* rK.-mciens ont pu eiercer leur jHTnu*i«'U?4' .irinm .iu •••in *U* peuples vivant sous Teiupire d'un onJn» >'hi.iI >vnjli«l. ;•!•• et uonnant le bonheur. Les d.iU'S ili* n*- i-oIhikc?* p-n 'ir.tinl jusqu'à douze el même jusiju'ii s«'uo :»iiv:»-i.i\.iiii /rn- vulgaire Parmi les lies de la Mwlilrmm'i'. Wr% l'Iifiiii .iii- «icopèrent colles de Chypre, dedrrii'. do Uhinli**. «Îi-Tl» •-.• les S()orades et les Cyi'ladrs ; sur la iiht Nnin- it ! i Vr \ niitide , ils fondert*nt Prœnêle et BitMniuiii l.a Istii^u .Ir- Solymëens dérivait de celle dos Plièninens a MiMï.fh:-. Ii> Phéniciens habitaient autour du temple dfl'hth.i. ri t "j: !<• quartier s appelait le camp des Tyriens f Pour l»-^ en-^^cber de se répandre dans la pupuUlion . l'autnriti- pf..>r.iniaue les concentrait dans cnaquc grjmlt* \i]!r«!;iT - u!t l.i-i presque toujours autour uu près du granil tcnipic prir.ii; il où ils constituaient un marcliédt* vente de tuu« liur» ;.<■' tobjets. Les Phénicien^ se sont logés autuur du luuu* 1 1 .^.cile, ils se sont emparés des promonloins i-t di'< Ilot- .ni jacents pour commencer avec les Sicules ,i Us im .'ii|.i r«i,t aussi Malte , Gozzo . la Sardaicnc. la Oirsi* (3,. I lii* irKIlM*. Yviça [Vj et les lies Baléares. £n Esnagno , lf*s IM.cdj .< ii<. fondèrent Tartesse, Gadir, Carléja. Malara , Hi.<«p.'i!i-. •■• -mles côtes septentrionale!) de T Afrique . l*tii{ui' . Cjrtli >.i- Âdrumetum , Tysdrus et les deux Leptis; Mir la « nu- «. . , dentale de l'Afrique, en vue de l'Océan, le>Twifii<. .ix.ni ■ r fondé non moins de trois cents villes {b . La V^irt* inr ,•.• , lement peuplée par les Pliéniciens.
Dans des temps reculés, les Phéniciens fondrreiii di- i*: i bli.ssements lixes en grand nombre en Italie, i!^^ d\j>t:iii des comptoirs et des empories. Mais aprea la chûlc di' lu monarchie, le Phénicien put venir plus iinpiinémeiituncDKi
(\) Hérodote, 1. n, ch. lli.
h\ Thucydide, 1. vi, ch. 2.— Dindore, 1. tjch. 35.
(3) Les eaclaTes corees, par suite «lu Ciir.*n'tcr»î |Mrtirii!irr ilmit la nature les a doués, diffèrent »iii;ruli*Tfm«'iit d.iiis \v\\t* iii-mr* des autres esclaves. Diodore,!. v', ch. 13. Ct-Bt bans douli' |iîir leur esprit anarchique et ruruorance qu'ils so djbtiiimianMit. Le caractère phénicien s'y était conservé. Lta Phéuicn#ns sont i».-* barbares août parle Dindoïc, i. v, «h. !*•
(4J biodore, 1. v, ch. xvi.
(5) Strabon, l. xvn, p. 826.
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■'inocpler à la belle population italique. La république fit m^e un traité de commerce avec Cartha{;e , la ville toute phénicienne. Aprèsla destruction dé Carthage, le sang arabe yintsejnèler à la population des villes du sud de Tltalieit
È quelques localilés inarilimes deja Sicile et d*pù sortirent tyrans sanguinaires dont noti^ parle. rhisloiré. Et aujourd'hui encore, c'es.t la moralité pélasgique, osque et étrusque qui se débat contre la perversité phénicienne, surtout à Naples. Le type asiatig^ued*une partie de la population des villes du sua de Tltahe , est une preuve de son origine arabe ou chananéennê. Ce type contraste d*une malûére frappante avec celui des contrées moyennes et septentrionales. Une fraction de l'aristocratie it^ienne dé-inve du.patriciat romain (1], qui, lui-même descendait, par le mélange de noms , soit oes Phéniçienç, soit des Carthaginois, car c'est tout un.
Les Phéniciens se débarrassaient.adroitement par leurs colonies du surcroît de la population , de la pauvreté et des individualités turbulentes. Comme l'anarchie était l'essence de l'esprit phénicien et que de l'anarchie sociale naissent la pauvreté des uns et les grands biens des autres, la misère dans les cités phéniciennes se développait et croissait en proportion des richesses exceptionnelles. C'est ce qui nous ,0st prouvé jusque dans les temps modernes. La richesse exjirôme pour les uns et la pauvreté excessive pour les autres est un état anormal et intolérable dans un ordre social régulier et fondé sur une théologie vraie. Indépendamment de
(i) Od écrit de Rome» le 6 décembre» .à la Gas^Ue tCAugt»
«Le duc Gesarini, de la famille des, Torlonia, setrouyait Avec •a fkmille dans son oalais de Nenni; à Genzano^ on venait de se I^er -de table: Le duc, s^étant mis à Ifi fenêtre, aperçut deux de «68 domestiques qui se disputaient dans ia cour;, eohauifé par le tId, il saisit son fusil et tira; le cuisinier, qui passait en ce mo* ' ment devant les deux domestiques, fut atteint mortellement par U balle. *
. » Une instruction est commencée contre le jduc César ini. Immédiatement après le meurtre, il s^est réfu($ié dans un couvent de franciscains pour se soustraire à toute juridiction séculière. Sa^fan^ille a obtenu, dit-on, sa gr&ce du pape, sous la .condition iiu*ji se présenterait et subirai^ sèn procès. Le duc Cesarini avait djgà antérieurement tuéuq de ses palefreniers qui Pavait Insulté; mais Grégoire XVI lui avait fait grÀce, moyennant une somme considérable et des péDitences ou expiations.»
{/ournal des Débaiê^ du. 18 décembre 1852. )
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lexporta lion de la pauvreté j les Phéniciens trafiquaient avec la chair humaine; ils en avaient formé de grands et de nombreux débouchés. Leur culte admettait des sacrifices humains , et celui d'Astarte ou d'Adonis permettait des débauches aux femmes qui versaient dans la société une population considérable de malheureux n'ayant ni père ni mère , et dont on faisait des matelots.
Le dieu tyrien Melkarth, nommé si fréquemment Hercules par les Grecs, qui aimaient à tout helléniser, n'est que le dieu urbain et du commerce des Phéniciens. Les colonies phéniciennes le reconnais^rsaient pour leur dieu protecteur commun. Partout où ils se fixèrent, ils lui élevaient des sanctuaires; son culte était le lien qui les liait à la mère patrie. Et comme le commerce, les richesses et les colonies de Tyr ne furent agrandis et protégés que par les armes, Melkarth fut également adoré comme le dieu de la guerre, comme assistant , comme présidant même aux combats L'intérêt et la violence formaient donc avec d'autres éléments ténébreux la religion et le culte des Phéniciens. C'est le culte de ce même Melkarth qui fut introduit chez les Israélites sous le règne d'Ahab , qui avait épousé la phénicienne Jésabel . fille du roi Ithobal, l'Ethbaal de la Bible. Ahab régnait de 917 à 897 avant l'ère vulgaire. Athalie fut leur fille.
Ce sont les éléments de dissolution sociale et politique introduits par les Tyriens-Phéniciens dans le royaume do Salomon qui en amenèrent le partage. Lorsqu'en Egypte , après une grande anarchie qui avait ébranlé l'empire des Pharaons jusque dans ses bases, Nékhos succéda à Psammétichus, en 617 avant l'ère vulgaire, et qu'il voulut maintenir et affermir le nouvel ordre de choses, qu'il tenta même, en dépit du sentiment national , de rendre l'Egypte puissance maritime, il s'adressa aux Phéniciens, qui corrompirent immédiatement par leur contact dissolvant les Egyptiens, à tel point que la conquête de l'Egypte fût possible , ce qui ne manqua pas d'arriver quatre-vingt-douze ans plus tard sous Cambyse en 525.
Chez les Phéniciens naturellement point de belle littérature, mais un perfectionnement matériel de l'écriture pour tenir plus proprement, plus promptement et d'une manière plus régulière l'avoir et le déoet de ces marchands , les mé • moires et les registres de la boutique et du comptoir ; point de beaux-arts, point d'architecture, point de sculpture que pour les proues de vaisseaux; point de peinture, point de musique, point de théâtre . mais do la numismatique, de la
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monnaie en mêlai précieux,; rien de grand, rien d'élevé, rien d^ be^Ai,. rian d^noble, rien de saint! mais, des piaisirsi sen^ sgel^ etgrqssier^ de toutes sortes. Partout où leur hanse se répandait i ou s'étabIiss^it par insinuation et parsouple&se, ont y élevait des hangars, des magasins., des dépôts, des bour^ et des banques, des comptoirs, les seula temples de ce peuple de fripons légaux, tolérés et acceptés I
C'e3t encore 1 esprit anti-social et dissolvant de Sidon et de Tyr (^ui , corrompant Tidée dorique , l'unité symbolique de l'ancienne Grèce pélasgique. dans la Grèce (1) propre et sur lacôte occidentale de l'Asie mineure, contribua, par les colonies grecques envoyées en Italie et sur les rives gauloises bordant la Méditerranée , à pervertir et à dégrader tous les peuples avec lesquels il tomba en contact. Carthage corrompt aussi l'Espagne et le sud de la Gaule , comme l'Italie par les lies de la Méditerranée. Partout l'esprit phénicien détache par l'appât d'un gain facile et sanâ travail actif et sérieux, les populations rurales de l'agriculture et de leur» devoirs sociaux. Partout où les enfants de Tyr et de Sidon portent leur venin , ils amènent aussi l'asservissement des nabiiants des campagnes et la naissance d'une caste d'oisifs qui exploitent les travailleurs paisibles. Si un< esprit commercial modéré et équitable fait prospérer l'industrie, s'il favorise les richesses légitimes et le bonheur des nations., il les ruine et les perd au contraire, s'il poursuit avec déloyauté une voie exce)»sive , s'il s'impose par d'injustes envahissements , par des conquêtes de ruse et s'il dégénère enfm en sales tripotages. £t malheur aux peuples qui n'ont pas d'autres moyens, de traîner leur existence que par un trafic calculé sur la ruine des autres I
Le type de la tête du Phénicien est en tout semblable à celle de l'Arabe : c'est une face d'épervier, le nez aquilii^ mais mal fait, œil brillant et vif , front déprimé et fuyant ,^ bouche grande et lèvres saillantes , angle facial de 30 degrés , cheveux frisés ou.crépua, etc. Les< Phéniciens, comme tous les peuples sémitiques , aiment le clinquant, les dignités, les hyonneurs et lescroix, les acceptant, les postulant de tous les aventuriers politiques comme de ceux, qui ont les droits les plus légitimes au gouvernement de& Etats.
Hérodote et Diodore ajoutent souvent à leurs récits : ils étaient Phéniciens, c'était une loi phénicienne , etc. Nous-
(1) Pendaut une longue suite de siècles, deux porifi côte de Messénie, portaient le nom de ^sivixst.
sur la
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mênie avons plus de soixante notes sur Hérodote et Diodore où ils parlent des I^étticiens et cela toujours en mauvaise part. Or, il ne faut pas oublier que l'un et l'autre, aux époques où ils ont écrit, étaient en présence des faits, et qpa ces dires de leur part (>nt une Corce que les traducteurs ai les modernes n'ont pas remarquée.
a. LES JUIFS.
Le peuple juif n'a pas eu la moindre importance dans Tantiquité, et Apollonius Molon d'Alabande , cité par Fiavien Josèphe, a très justement dit que les Juifs n'ont jamais inventé la moindre clfiose qui pût être utile aux hommes. Ils avaient une théologie; mais elle était propre au désert et ressortait du désert. L'agglomération juive n'était qu'une fraction des tribus arabes, qui chacune avaient leur code
Particulier et un ancêtre nominal ou réel. Le code sacré des uifs était un de ces codes qui reflète la vie et. le milieu de cette petite peuplade, et Abraham était son ancêtre; dé' iaieni donc des Béni- A bram , comme les tribus nomades de l'Algérie et comme toutes les tribus de l'Arabie. Ces codes, dans aucun cas, ne pouvaient être pris, comme on l'a fait, pour servir à des nations de la terre, à des nations agricoles, industrielles et commerciales de la vraie industrie qui ressort des productions de la terre ou de l'agriculture. Moïse copia en l'affaiblissant l'idée sur Dieu qui régnait en Egypte , mais d'une manière bien incomplète chez lui et pourtant encore bien inutilement, puisque ses personnes ou Tes Elohim furent immédiatement abandonnés ou mal ren* dus par la langue vague des Hébreux pour tomber dans l'unité ou matérielle ou tout à fait nominale de leur JéhovcA. Il ne démontra donc pas les modes de création de Dieu ni ceux de son gouvernement. Moïse affirme , il est sienten*-tieux, courroucé, et son Jéhovah est fait à son image. Il n'y a ni science ni amour ni bonté dans la théologie de Moïse , n>ais il y a de l'ignorance, de la haine et de la colère. Comme Moïse était ignorant, il rapporl^ait tout au merveilleux, au surnaturel, à l'arbitraire. Pour lui , il n'y a pas de lois du. monde. L'eau se divise en deux parties et se solidifie en une niasse compacte , la poussière se change en vermine, le bâton en serpent , le fleuve en sang, le roc en source ; le jour, et la nuit paraissent à la fois dans le même lieu , tantôt le soleil s'arrête dans sa course et tantôt il rétrograde. Tout cela a lieu au profit du peuple^ d'Israël, a^ez ignorant pour
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le croire. N'ayant jamais mieux compris que les autres peuples sémitiques le gouvernement de runivers par Dieu autrement que d'une manière fatale , impérieuse, despotique , immédiate et directe, ils disaient que si l'homme était sage, e*était Dieu oui lui avait envoyé la sagesse, aue si l'homme était habile dans une chose, c'était Dieu qui lui avait donné cette habileté, que si Thomme était beau et robuste, que s'il était un héros, c'était l'esprit de Jéhovah qui était descendu sur lui; y avait-il abondance de sauterelles, c'était une armée que Dieu envoyait sur la terre; y avait-il une sécheresse , c'était Dieu qui avait retenu la pluie. Des ennemis soumettaient-ils la Judée , c'était encore Dieu qui les avait envoyés en punition , etc. , etc. On voit par ces enseignements l'esprit de ténèbres, la dégradation intellectuelle de ceux pour lesquels ils sont faits ; on voit ici la pauvreté de l'esprit arabe , de l'esprit du désert , esprit endémique aux lieux et combien une pareille doctrine conduisait au maintien de l'abrutissement, de l'énervation de l'esprit et à l'esprit de fatalité.
La lutte d'un bon et d'un mauvais principe apparaît chez les Juifs après leur captivité à Babylone. De cette époque datent aussi leurs notions imparfaites sur l'immortalité, et, dans le deuxième livre des Machabées, on voit enfin arriver la doctrine de la résurrection. Les Juifs n'ont pas d'autre histoire que la leur, point de géographie, point d'histoire naturelle, point d'astronomie, point de calendrier régulier et par conséquent (i) point de physique , point de mathématiques, point de philosophie! Après leur exil , ils connurent la philosophie chaldéenne et perse et lui firent quelques emprunts. Sous les Ptolémées , en Egypte, quelques-uns s'occupèrent de la philosophie grecque , de celle de Pythagore et de Platon , et ils l'étudièrent avec ardeur. L'auteur du livre de la Sagesse et Philon, et les thérapeutes et les Esséniens étaient des platoniciens mystiques et imparfaits , qui firent pénétrer la philosophie grecque chez quelques Juifs, mais en y mêlant cette doctrine .orientale de Perse, de Syrie, de Chaldée et de la basse Egypte appelée gnose , et dont se servirent saint Jean et saint Paul pour montrer de la science et passionner les natures mystiques et sentimentales qui, comme poètes et prêtres, finissent souvent par vulgariser les doctrines et entraîner les masses , si elles ne
(1) Avant leur captivité, Tannée des Juifs n'ayait eu que 354 jour?.
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sont arrêlées et neutralisées par les natures théologiques rationnelles, gouvernementales et profondes; ces natures, voyant, elles, le vide, le nu et l'appauvrissement de tous travaux par ce mysticisme, en montrent le danger pour la ruine évidente de toute industrie, de toutes aisances, de toute agriculture et de tous travaux quelconques même. — Les Juifs n'ont jamais eu d'art, commo tous les peuples du désert, et quand, mille ans avant Tère vulgaire, ils voulurent bâtir le temple de Jérusalem, ils furent obligés d'emprunter aux Phéniciens des artistes et des artisans capables.
Un certain nombre de Juifs étaient pharisiens, et c'étaient les savants qui , sous l'égide de la loi de Moïse, combattaient toute réforme, toute innovation étrangère qui aurait pu élargir leur loi, réfréner leurs appétits physiques les plus grossiers et les soumettre à une loi sociale plus conforme à la justice et à l'honnêteté. Les sadducèens étaient les véritables représentants de la tribu du désert; c'étaient des natures hardies, cupides, orgueilleuses, traficantes et énormément actives. Les sadducéens peuplèrent toutes les villes maritimes de la Méditerranée, et, si droitsen apparence, mais si dissimulés et si profondément athées au fond, ils ont laissé une nombreuse traînée dans le monde qui a de puissantes ramitications et domine dans ce moment d'une manière menaçante les gouvernements et les chefs d'Etats. L'importance donnée auxJuifs n'est due qu'aux auteurs chrétiens; ilsétaient entièrement ignorés des autres nations de l'antiquité et confondus dans les tribus arabes.
En décrivant, comme nous sommes obligé de le faire, les doctrines , les traditions et les mœurs des diverses races et surtout ici des Juifs et des différentes tribus qui en sortirent ou qui leur étaient jointes et faisaient toutes partie de la famille arabe, il n'est pas entré dans notre intention de les injurier en quoi que ce soit. Mais, forcé d'être vrai pour le but que nous nous proposons, qui est de montrer la doctrine de la vérité et la race humaine qui l'a produite et qui suivait cette doctrine , nous sommes amené par la vérité de notre historique à raconter ce qui en est sur la race arabe et ce qui est très fâcheux au point de vue de l'esprit de justice et de paix de la race de la terre, mais naturel pour ces diverses tribus nomades, violentes et ténébreuses dans leur séjour au désert. Mais aussi cela montre que la race de la terre doit établir des institutions en vue de les bien contenir dans le lieu de leur séjour et ne pas leur laisser de porte ouverte pour se faire dépouiller par elles, chez elle.
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JLES ÉTRUSQUES
Les Etrusques, enlacés dans l'histoire de Rome, sont cependant un peuple essentiellement différent des Sabins et oes Latins. Venus de la Thrace et de la Tbessalie, les Etrusques, avec leur synthèse p^^«»^iig^e dodonienne, descendirent dans ritalie par la Rnélie: eux-mêmes se nomment Rasènes (1). En quittant les Alpes, les Rasènes s'emparèrent de la grande plaine qu'arrose le Pô, de la Ligurie, en traversant les Apennins, et en se dirigeant au midi, ils arrivèrent au Tibre, pour pousser enfin j.usqu'«n Campanie. Les Etrusques formèrent sur la rive droite du Tibre une confédération de douze villes, et plus tard, une autre confraternité d'également douze villes aux dépens des Liguriens, confraternité qui fut d'abord vivement menacée par lesGaulois .et enfin totalement détruite par eux. Ënnn une troisième colonisation est faite par les Etrusques en Campanie, aux environs de Capoue et de Noies, qui, également composée de douze villes, régnait sur les champs appelés Phlégréens(2). Marcina, dans le Picentin, en était ta ville la plus méridionale. Cette troisième colonisation étrusque se maintint jusqu'en il'année 332 de Rome (3), alors que les Samnites arrivèrent à avoir la prépondérance politique. Plus de trois siècles après la (fondation de Rome, la langue étrusque s'était encore conservéei, «t les Romains ne la comprenaient pas (4).
Chez les Etrusques , le sol était consacré à Dieu , et il y levait des peines sévères pour quiconque transgressait les lois destinées à fixer la propriété. Sous la direction d'un aruspice , la charrue d'airain traçait , par le premier sillon, la forme circulaire du pomœrium autour du centpe du mundus. Trois portesétaient laissées ouvertes en l'honneur des trois divinités (^) protectrices de la ville et auxquelles ces portes étaient aussi consacrées. Aujourd'hui encore des restes des villes étrusques de Volterre, de Populonie, deRusellée et de plusieurs autres offrent dans leurs enceintes h forme circulaire. La grande analogie des monuments étrusques de ^
(1) Diodore de Sicile, l. xiv, oh. 110. Plutarque, vie de Romulu8, ch. 1. Denys d'Halicaraasse, 1. 1, ch. 30.
(2) Polybe, 1. u, ch. 17. Strabon, l. v, p. a4SL
(3) Strab., 1. v, p. 251.
f4) Tite-Live, l. x, ch. 4-.
(3) Nous verrons que ces trois divinité* n'en formaientqu'uQe
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Iltalie et dHs cyclopéens avee ceux qui existent en Grèce, vient confirmer Vorigine pélasgiqne on thrace de ce peuple. D'abord soumis à un seul chef, dit Strabon , les Etrusques exécutèrent de grandes choses; plus tard chaque ville se gouvernait elle-même. A sa tête était un des lucumons , choisi annuellement : il y avait donc dans cKaque confédération étrusque douze lucumons . qui formaient le consâl supérieur de toute la ligue. Des rois ou des tyrans , dans la bonne acception grecque du mot , n'existent plus dans lés temps postérieurs chez les Etrusques, quoique l'histoire nomme Porsenna et Tolumnius. Pour représenter l'unidh ou la ligue des douze villes et Vimperium , chaque lucumoh était accompagné de douze licteurs portant des faisceaux de lances et des haches; il était revêla de la toge de pourpre, de \dibuUa, ceinture ou collier, et d'autres insignes d'autorité. Le lucumon , avec ses assesseurs , présidait les tribunaux de la justice tous les neuf jours, anx nundines ; ces jours étaient pour les Etrusques dies fasti et des temos de marché général et d'affaires. On sait que la demanae en paiement des dettes chez les Etruques n'était point traitée avec la dureté des premiers Romains. Il y avait dans chaque ville un conseil inférieur ou sénat, composé des autres lucumons , ou atnés ou notables , et les aériens formaient ce que Denys appelle à Tarquinii , ecclesia et âemos , ou grande assemblée. Les lucumons-chefs des douze vîtles , s'assemblaient en conseil général auprès du temple de Voltumne, qui n'est pas une divinité particulière, mais une des ouatîtés ou attributions du Deus Etruriœ princeps ,• là on discutait la paix ou la guerre ; on y élisait aussi un chef militaire qui devait commander les phalanges et rentrer dans la vie privée après la paix.
Nous avons dit comment se traçait le pomœrium. L'aruspice ensuite , tourné au sud , ayant par conséquent l'est à sa gauche , l'ouest à sa droite et le dos au nord , traçait unô ligne du nord au sud à travers le mondus , ligne qui s*â^ppelait cardo, et une autre perpendiculaire à la premièrô^ de 'l'ouest à l'est, qu'on nommait decumanus. Ces deux ugnes représentaient des voies de communication et des limites. Celle verticale à Téquateur, le decumanus, était Ja principale et la plus large. Ces deux rueâ perpendiculaires divisaient la vJUe étrusque en quatre quartiers ou tribus, et chaque tribu renfermait dix curie^ et cliacune des curies était divisée en centunos dont le nombre nous est inconnu. Dans l'origiiie toutes les propriétés rurales étaient divisées
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dans le sens de la ligne du nord au sud, à moins que la configuration du terrain ne s'y opposât d'une manière absolue, pour que l'orientation du soleil de midi . si favorable à la végétation , ne fût entravée par aucune clôture.
La divinité des Etrusques était l'unité trinaire et féconde, avec division des personnes, linia, Bina, le dieu de la lu- .mière. était le principe mûlo, actif: les Romains en ont fait ' Jupiler; le jour, la pleine lune(idus)et la foudre lui étaient consacrés. La Cwpra, Cypra , le principe femelle, passif, déesse de rélémenl physique ou la nature, n'est autre que la Junon des Romains; comme Jupiter, elle lance la foudre qui, avec la nouvelle lune (lescalendes) lui était consacrée. .La Menrfra , iMinerve, l'esprit de sagesse ou le logos, semblable à la Neïlh égyptienne et à l'Athéné grecque , formait la troisième personne de la trinilé étrusque. Elle lançait aussi la foudre, et l'équinoxe du printemps lui était consacrée. Les Ides, les Calendes et les Nones, ou Nundines, étaient marqués par des cérémonies religieuses. Vortumne ou Vertumne , nom collectif de ces trois personnes que renferme l'unité créatrice , était le De%u Etruriœ princeps, comme nous l'avons dit plus haut; il représente aussi la prospérité toujours nouvelle et variée de toute la nature dans les différentes saisons. Les divinités des Etrusques étaient des divinités cachées, enveloppées, invelati, cela était théologique et rationnel , et quand le lucumon sacerdote sacrifiait, c'était la tête enveloppée, captïeveta^o. Lorsque Tarquin le jeune bâtit le temple de Jupiter sur le Capitole, il le divisa en trois cellules, la centrale pour Jupiter, et les deux latérales pour Junon et Minerve (1), cellules placées sous le même fronton et le même tott. Tous les auteurs grecs et romains qui parlent des divinités étrusques, vivant dans un miUeu corrompu par l'esprit phénicien , n'y connaissent déjà plus rien, et, ont par là, créé aussi chez les graves et profonds Etrusques, une mythologie qui n'a jamais existé que dans l'imagination des auteurs, poètes et historiens, dont nous parlons. La théologie étrusque est identitique à celle des Grecs et de plus à celle des nations de race germanique , ainsi que nous le verrons plus bas dans cet ouvrage. La personnification des facultés de l'unité multiple chez les Etrusques, se nommait Âesar ; chez les Germains on les appelait Aies. Tinia , Dina rappelle Odin. Le Lars étrusque ressemble à Laërtes , père d'Ulysse dont parle
(1) Deuy» d'Halica masse, l. iv, c!w 61.
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Tacite (1), et de son temps on voyait encore aux confins de la Germanie et de la Rhétie des tombeaux portant des irlscriptions grecques et un autel consacré à Ulysse, qui n'est autre qu'Odin. Ce fait vient confmner fortement le séjour des Etrusques dans la Rhétie.
Lorsqu'en 663 Cypsclus abrogea h Corinthe le gouvernement des prytanes , qu'il devint chef de celte ville et qu'il chassa les Bacchiades qui s'étaient maintenus plus de deux cents ans au pouvoir dans leur patrie, Démarate, l'un d'eux, s'enfuit de sa patrie et vint s'établir en Etrurie, à Tarquinii (2). Avec Démarate les Etrusques reçurent une sorte de greffe de décadence, de cette décadence hellénique amenée par l'envahissement des idées et de l'esprit phéniciens. Le Corinthien importa chez lesEtrusques des lettres nouvelles, dit Tacite (3); on voit , dit-il , que la forme des lettres latines est la môme que celle qui fut adoptée par la plus haute antiquité grecque. Autre preuve par Talphabet de l'identité des deux peuples. Le magistrat ou chef politique étrusque , le Lucumon Tarquin l'ancien ou Priscus , qui devint roi de Rome en l'année 617 , était fils de Démarate qui , lout aristocrate qu'il était , faisait le commerce maritime sur une grande échelle. En parlant des Etrusques , Diodore dit d'eux : Supérieurs à tous les peuples par leurs forces navales , ils dominèrent pendant longtemps sur la mer, et celle qui baigne les côtes de l'Italie a pris de leur nom grec celui de mer Tyrrhénienne(4). Une preuve des grandes forces maritimes des Etrusques , c'est le nombre considérable de vaisseaux qu'ils équipèrent avec les Carthaginois pour livrer aux Phocéens le grand combat naval près de Cyrnée, la Corse, dans la merde Sardaigne , en l'année 536 avant Père vulgaire (5). 0. Mùller a prouvé que dans le troisième siècle de la fondation de Rome, il existait encore une ancienne roule commerciale qui conduisait des rives de la mer Baltique aux contrées qu'arrose le Pô (6).
L'esprit de la noblesse étrusque se traduisait à Textérieur par le beau dans la pompe, les vêtements et les insignes matériels de la supériorité intellectuelle. Tout ce qui grandissait l'autorité des magistrats romains était emprunté aux
(1) Germanie, ch. 3.
(2) Strab.,1. viii, p. 378. L. v, p. 219. Pausan., l.n, ch. 4,
(3) Annal., 1. xi, en. 14.
(4) Liv. V, ch. 40.
(5) Hérodote, 1. i, ch. 166. ,
(6) Le* Etrusques, 2 vol., 1828, t. 1, p. 279 à 284.
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Etrusques. Les triomphes, le scepire , le diadème de feuille» de cbône que portaient les chefs de TElat, le siège curule, les licteurs, etc. , étaient des emprunts faits à ce peuple. Mais les triomphes chez les Romains dégénérèrent en scènes purement matérielles et -d'orgueil pour le triomphateur, et les insignes de l*autorité gouvernementale sous ta république , tombèrent souvent dans des mains qui n'y avaientaucun droit.
Les découvertes modernes font connalirs de plus en plus la grande civilisation des Etrusques. On connaissait depuis longtemps la magnificence de leur art céramique. Aujourd'hui, on commence aussi à savoir leur excellence dans l'orfèvrerie, la statuaire , la peinture et l'architecture. Les monuments des Etrusques étaient de moyenne grandeur et d'une exquise délicatesse de goût; d'autres avaient des di-^ mensions -colossales , et une solidité qui les a fait résister à la destruction des temps et des hommes à la fois , témoins les murs cyclopéens de Volterre , de Cosa, de Préneste, de Cortone et le monument funéraire de Porsenna, auprès de Clusium. Ils avaient de grands temples , des cinjues , des théâtres, et les digues qu'ils élevèrent comme les irrigations qu'ils établirent,, témoignent puissamment de leur intelligence, de leur grande activité et de leur habileté dans l'art de l'agriculture.
Lesrestes des murs cyclopéens ou pélasgiques , ainsi que ceux des constructions étrusques, prouvent qu'il y avait chez leurs auteurs des prificipes scientifiques , -et un grand perfectionnement dans les beaux-arts comme dans les arts industriels. Ces vénérables monuments prouvent encore au'à l'époque de leur édification , il y avait surabondance d ustensiles de fer, un grand nombre de bêtes de somme pour le transport des matériaux , une agriculture perfectionnée et étendue, capable de pourvoir à la sustentation des travailleurs, et à la nourriture des animaux employés aux travaux qui avaient une longue durée. Mais ce qui doit surtout frapper, c'est la persévérance, c'est la conception de l'idée d'un av^enir long et assuré ; ce sont les efforts patients et soule^ nus , de fonder des œuvres pour réternité , toutes choses qui caractérisent essentiellement les temps primitifs , où les hommes étaient encore dans la vérité , «t sous la conduite éclairée des collèges de prêtres éminemment scientifiques. Ce furent des sacerdoles intelligents, généreux et vertueux qui conçurent les projets des monuments en question , ils furent les directeurs des tracés comme les maîtres des œuvres de leur eonstruction. Mais il faut en écarter l'idée de
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corvées ignominieuses ; les corvées ne s'^ccorddntp'as avec le génie des âges symboliques , où le règne de fa vérité n'imposait aucune sorte de joug. Ces grandes entrépfrises monumentales se recommandaient par leur caractère sacré d'iitftité publique ; elles étaient populaires , et 8*élevaient joyeusement par des diapasons d'âmes parfaitement harmoniques.
La parfaite ressemblance de la construction des murs du Péloponnèse avec celle qui subsiste dans le Latium, conduit à cette conclusion naturelle que les uns et les autres ont été élevés par des peuples ayant parenté et même par des tribus diverses d'un seul et même peuple , tribus qui apportèrent déjà cet art avec elles, de leur siège primitif, l'Asie. Ce fait, confirme ce que nous avons dit sur la vraie essence de la parenté des Italiques avec les primitifs ancêtres des Grecs.
Les Etrusques avaient des livres d'histoire écrits dans le cours de leur vm* siècle (1) «Les Etrusques, ditDiodore(î), se sont encore appliqués avec ardeur, aux lettres, à l'étude de la nature , à la tliéoloizie, et, plus que tous les autres hommee, se sont adonnés à l'observation des phénomènes produits par le tonnerre. » C'est que l'élude de ce phénomène météorologique les introduisit plus que tout autre phénomène daos la connaissance de l'action des deux principes qui sont partout en jeu et en activité dans la nature, soil pour créer, soit pour détruire les corps sous la domination du troisième principe qui plane au-dessus d'eux et qui dirige ou modère leur action. Ce phénomène du tonnerre et des orages qui se présente à tout Instant et dans tous les lieux de ia terre sur une échelle étendue, montre d'une manière palpable la division ou la trinitédes trois personnes en l'Être. « Aussi, de nos jours même, continue Diodore , les maîtres de presque toute la terre (les Romains) admirent leur science profonde en ce genre, et n'ont pas de plus habiles interprètes des pronostics à tirer de la direction de la foudre. • L'année tropique des Etrusques était de 365 jours , 5 heures et 4 minutes : Numa l'introduisit à Rome. Ce roi apprit des Etrusques la théologie et ses connaissances des choses do monde. C'est encore d'eux qu'il emprunta la forme circulaire du temple de Vesta, son arrangement intérieur, ainsi que la figure ou image de f univers qu'il y plaça.
(1) Censorin, du Jour natal, ch. 17.
(2) L. V, ch. 40. €e chapitre douue aussi la de^ripticro dei ma lions étrusques.
Nous lenninons noire esquisse sur les Elrus(^ues et leur antique civilisation, en rapportant les considérations sur ce peuple, queW. A. Schlegel a consignées dans son analyse critique de l'histoire romaine de Niebuhr. Ce beau travail , si profond et si remarquable , n'a pas encore trouvé de traducteur français. Il mériterait cependant d^entrer dans la collection de nos critiques historiques et archéologiques. « Le passage de Denys (1. i, ch. 30) est probablement corrompu , ou bien l'historien était lui-même intéressé à une méprise. Nous sommes fermement convaincu que les Etrusques se nommaient eux-mêmes Turseni, et que les Grecs changèrent Tvpoxvden Tv^énvof, Le nom italique était Tusci. S'ilnous est permis de nous appuyer sur un passage des tables eugubiennes(Tarsinate Turscum), la prononciation primitive aurait été Tursci. Turseni et Tursci étaient donc tout un dans la racine, seulement différents dans la terminaison : la dernière était italique, la première indigène; elle se trouve dans beaucoup de noms étrusques (Porsena, Vibena, Sisena , Ceicna , selon l'orthographe romaine Caecina, etc.). Tus.Turis, semble avoir eu originairement une signification toute générale; tout ce qui est brûlé pour le sacrifice. Dans les tables eugubiennes se trouve tursiandu , ^y^avri. Turseni aussi bien que Tursci, signifieraient donc sacrificateurs, prêtres. Cette dérivation est neuve, autant que nous le sachions. Quant au sens, elle coïncide avec celle de Denys, mais non en ce qu'elle est forcée par l'intermédiaire du grec et fondue de tuscus en &u<txo'&«, et ensuite qu'elle explique du même coup Tv/s9f,vrA, y avait-il rien de plus naturel que , sous une domination sacerdotale aussi décisive . l'ensemble du peuple fût nommé d'après la classe ou la caste prédominante? »
« Nous repoussons l'origine des Etrusques, des Lydiens, ou pourparler plus correctement des Méoniens, par les mêmes raisons qui y ont déjà porté Denys, et par beaucoup d'autres encore. Mais il en est autrement des passages de Sophocle et de Thucydide où les noms des Péla^ges et des Tyrrhénéens sont accouplés comme ayant la même signification. Ces passages sont du plus grand poids, et ne se laissent pas mettre de côté , ainsi que l'essaie Denys (1. i, ch. 25). Nous ajouterons ici un témoignage non encore utilisé. Schol. Cod.,
cendantsdesTyrrhéniens: ^eysç^hutrbv Ê»àv(leg. Voù,- ê».cù,-)
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Il attribuait doncroracledeDodoneauxTyrrhéniens, qu'Homère nomme expressément Pélasgique. Lorsque Denys admet encore d'autres Pélapges, indépendamment des Tyrsénéens , qui ont dû chasser les Ombriens de leurs sièges antiques, il embrouille tout; mais comme il n'existait pas dans la Haute-Italie d'autres peuples que les Tyrsénéens'et les Ombriens, il est forcé do raire retourner lesPélasges dans la Grèce, et c'est ce qu'il y a de plus incroyable. Il fausse également lerécitdeMyrsile de Lesbo?; car celui-ci n'a point du tout parlé des Pélasges, mais bien desTyrsénéens (Denys, 1. 1, ch. 23, in fin.); et de la manière la plusforle. le passage d'Hérodote (1. 1, ch. 57) que nous avons par bonheur, et que nous pouvons comparer. D'abord nos manuscrits d'Hérodote portent Vxffrwv ; ensuite it/îrfrwv ne va pas pour Cortone [dans l'ensemble du passage. L'historien clicrche à prouver que les Pélasges de son temps parlaient encore la même langue que les anciens Pélasges. Les Oestoniates et les Placiens se comprennent entre eux, dit-il, quoique séparés; mais leur langage n'a rien de commun avec celui d'aucuns de leurs voisins. Comment Hérodote, qui n'avait jamais été en Etrurie, pouvait-il savoir que les habitants de Cortone parlaient un autre idiome que leurs voisins, et qu'ils s'entendaient avec ceux do Placie sur l'Hellespont? Cet essai ne fut sans doute jamais tenté depuis que Cortone et Placie existaient. Ainsi s'anéantit toutle fonds sur lequel Denys veut fonder sa fausse leçon et son interprétation erronée et vicieuse. »
CHAPITRE IV
i. HOME ROYALE.
Nous avons maintenante nous occuper d'une civilisation et d'un peuple qui ont ou l'influence la plus puissante sur la destinée de la société occidentale. Il s'agit de la civilisation romaine et du peuple romain. Il nous suffit de descendre dans l'histoire de Rome jusqu'à l'époque où elle acquiert un certain degré de certitude. Nous suivrons principalement
(1) Les EUoï sont une nation qui descenil des tyrrhénieus et qui, d'après la coutumo de leurs pèrei?, adorent ainsi Jupiter.
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deux historiens , Diodes de Pépareth , cité par Plutarque , et Fabius Pictor qui emprunta à Diodes.
Âlbe , favorisée par sa situation géographique, le nombre de ses "habitants et l'éclat de ses races nobiliaires, cherchait à conserver et à immobiliser sa prépondérance dans la ligue des villes latines. Mais cela ne lui fut pas facile, à cause d'une plus haute antiquité que revendiquèrent «quelques autres localités, comme Tibur, La vinium et Ardée. Ensuite il y eut de fréquentes dissidences élevées par les Aenéades ou Silviensqui, sous la forme ou la dénomination monarchiques avaient l administration de la bourgeoisie albanienne, et, arppuyés par la noblesse , cherchaient à maintenir les doctrines gouvernementales primitives. Mais il s'éleva simultanément un parti anarchique , oligarchique , qui , sous le nom de démocratique, se fraya traîtreusement un avenir assuré. Le schisme était complètement consommé lorsque, selon les traditions vulgaires, le roi Procas remit la succession du royaume à son premier né Numitor. Mais il ne put empêcher que le fîls cadet , Amulius , ne supplantât son aîné ; qu'il en tuât le fîls et qu'il fît admettre Rhéa Silvia (Ilia) , ôlle de Numitor, au nombre des vestales. Amulius , amoureux de Ehéa , qui l'aimait aussi , eut d'elle deux fils jumeaux. Bomulus etRémus, qu'on fit passer plus tard pour fils du dieu Mars. Car les nations, les villes et les sectes aiment à se donner pour chefs et fondateurs des descendants issus des dieux. Cela se voit toujours et partout. Grands, beaux de x^orps , intelligents., courageux et actifs., sentant vivement l'insuUe faite à leur mère , et l'injustice exercée contre eux-mêmes, parvenus à l'âge viril. Romulus et Rémus se vengent de leur onde Amulius : ce dernier est vaincu par eux. Ils rendent ensuite l'autorité dans Albe à leur grand-père Numitor ; mais, trop indépendants pour vivre sous rautorilé régiilière de* ce dernier, ils vont fonder en 753 ou 754 Rome, sur la rive gauche du Tibre.
Romulus symbolise le mariage avec la terre en traçant par la charrue la forme carrée de Rome sur le mont Palatin. Dans cette forme apparaît "le nombre quatre , et dans les pories d'entrée, celui de trois. Ces nombres quatre et trois ne sont pas purement arbitraires. Le croire serait de l'ignorance. Nous ne disons pas avec l'éclectique Tite-Live « adeo minimis etiatn rébus parva réligio inscrit deos. » Nous disons, au contraire, que Romulus, tout révolutionnaire qu'il lût , animé des lois et des sentiments du ifiilieu dans lequel il vivait , ne put cependant pas "s'empèdiér de
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snivre dans l'exécation de ses desseins jusqu'à un certain point , ies idées théologiques de son époque. Nous avons expliqué plus haut ce que signifiait le carré. Le nonrtbre trois des portes de la Kome primitive se rapporte, dit PHne (1) , aux trois divisions principales de la plus ancienne année. Les mystères purement verbaux créés par l'ignorance clirétienne, qui n'a su fonder rien de réel , se rapportant au monde matériel et moral , qui n'a su fonder aucun dogme sur les lois naturelles, émanées du législateur unifversel pour faire mouvoir l'univers dans l'ordre qui l6 régit , et que nous ne pouvons concevoir et savoir que par une Ihéoloçie tirée de cet ordre môme , basée sur les lois observées dans toutes les sciences , les mystères créés par le christianisme, disons-nous, joints au surnaturel quM a fait adopter, sont cause de ce scepticisme déplorable , de ce dédain que nous avons apporté jusqu'à ces derniers tempsdans toutes les questions relatives aux religions de l'antiquité, aux religions de cette épocjue de chaque peuple où elles n'étaient point encore dégénérées au degré où les abaissait l'introduction d'abstractions aussi vides que les abstractions commencées par Socrate en Grèce , et qui , à la faveur de la langue grecque et de la diffusion universelle de la philosophie hellénique avec le mélange de la prétendue gnose orientale, empestèrent toutes les nations. Dans nos temps, il s'est formé une réaction contre ce scepticisme, et les découvertes archéologiques nous font de plus en pins loucher la vérité sur les religions primitives des peuples de l'antiquité.
Eomulus ne peut être regardé comme le fondateur de la civilisation romaine. L'asyle qu'il offrit à tout anarcliiste et à tout esclave échappé des domaines du maître, dut faire un ensemble assez hétérogène de son nouvel Etat. L'archaïsme monarchico-aristocratique devait être en lutte continuelle avec l'élément oligarchique qui s'affubla superbement du nom de républicain. Cet élément oligarchique, mais en même temps toujours anarchique puisqu'il n'est basé sur rien de réel et qu'il ne vit que de tendances d'intérêt et d'orgueil et point d'idées , était en grande partie formé des restes fugitifs et pervers de ces tripoteursd'ateires venus de la Phénicie dans la Sicile et dans le sud de rtl?ilie jusqu'à Cumes , encore au neuvième siècle avawt fère vuigaire. Ces aventuriers étaient de race sémitique ; on les
(l)lft«Miat, Hi,^.
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connaît par le portrait que nous en avons fait plus haut, et qui n est qu'un décalque historique de la réalité. Sans foi ni loi morale , sans religion ni théologie véritables que celles qui pouvaient leur servir utilement dans leurs passions pour les richesses, destinées à se procurer toutes les jouissances de la sensualité , ces avenlurieurs corrompirent fortement les paisibles habitants de la plaine et des rives de la Méditerranée.
A peine un demi-siècle après la fondation de Rome , Numa fut déjà obligé de restaurer lEtat romain. L'anarchie allait croissant et on se vit dans la nécessité de faire un retour aux anciennes traditions sociales. Quand même Romulus eût été encore un plus grand législateur qu'il ne fut, la perversité de son sénat aurait anéanti ses tentatives pour établir un ordre social juste et rationnel. Si nous n'avions des renseignements historiques écrits et positifs, nous aurions encore les ruines de ces gigantesques et merveilleux monuments d'architecture , joncljant le sol de l'Italie qui nous sont de sûrs garants de cette grande civilisation qui
Î)récéda la fondation de Rome et la société romaine, civiisation puissante dont le faste ne consistait que dans la science et qui avait su mettre , avec liberté entière, toutes les conditions sociales en rapport avec les idées, les sentiments et les besoins de l'homme en les réglant selon les lois immuables de la nature, et cela s'était pratiqué dans l'Egypte el en Grèce avant l'âge héroïvjue , avant qu'un commerce extrême et la caste guerrière n'eussent corrompu et assujéti au joug le plus odieux de l'anarchie, les paisibles habitants des campagnes et des petites villes. Libre à certains historiens d'appeler cette époque celle de l'établissement des républiques; nous, nous disons que c'est celle de la destruction de l'ordre naturel, l'établissement delà caste oligarchique , s'appuyant sur les richesses et l'iniquité , et d*où sont sortis tous ces codes de contention, toutes ces législations tracassières, ergotant sur des mots et des abstractions vides, de vagues tendances, appuyées sur les grands mots de liberté , d'égalité , les formulant pour la forme et les retirant dans le fait ,tel que l'ont pratiqué tous les avocats en Grèce et chez nous depuis la première assemblée législative de France de 1789 jusqu'à nos jours. Voilà bientôt vingt-quatre siècles que cela dure! Et le parti républicain révolutionnaire est assez naïf de suivre toujours les mêmes errements, les mômes tendances hybrides et infructueuses, sans étudier le fond des choses, sans aller à la dé*
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coiiverto des causes, sans chercher une ihéologie gouvernementale, sans chercher à concevoir les idées rationnelles destinées à lui faire atteindre son but 1 II est inutile de nous occuper des guerres primitives des Romains, de suivre même la ligne qu'ont suivie presque tous les historiens drins l'histoire dite politique de Rome. Nous ne cherchons qu'à éclaircir i'hisîloire sociale des peuples dont nous nous occupons, et celle élude du passé , nous voulons la faire servir pour l'avenir. Nous avons à nous occuper des faits qui remplissent d une manière si instructive le règne de NumaPompilios, qui dura, comme on sait, 43 ans, de 716 à 673 (1).
(1) Par la doctrine de Niimfl, la théolojjrie symbolique, la physique entendue par lu philosophie des nombres, la réalisation ou la réalité, l'ordre physique était et restait toujours, comme cela doit être, plan de mesure pour la direction sociale des affaires, et, dans cette voie, la vanité et l'orgueil ne pouvaient pas se guiuder ou se maintenir sur l'abstrait ou la fiction. Un indfividu, une famille se disant noble, ou l'étant même, seraient-ils venus,
Sar exemple, continuer de se targuer de leur noblesse, quoique écrépite ou devenue plus qu'ordmaire par le physique et le moral? et cela en s'appuyant purement sur des parchemins et des titres? la doctrine était là comme science d'appréciation elle en faisait justice de suite. Car il n'y avait pas de noble pour elle chez celui qui n'aurait pas senti mieux que tous le convenable et le beau en toutes ses actions, ses manières et sa conduite, qui n'aurait pas été plus perspicace et plus juste, et qui n'aurait pas été mieux que les autres par les sentiments et les formes physiques et sociales et ceux des siens.
Tout cela avait été changé par la marche du temps, et Rome ayant été fondée ou restaurée comme Etat par une classe d'hommes de condition moyenne et inférieure, menés par des novateurs et des révolutionnaires de plusieurs villes du voisinage, dontRomulus se fit le chef; et puis la chose ayant réussi pendant quelque temps, les jeunes gens des familles anciennes et traditionnelles même, épousèrent eux-mêmes la chose comme nouveauté qui leur plaisait (car c'est ainsi que cela a lieu bien souvent de la part de la jeunesse adulte ; si elle n'est constamment bien enseignée par une bonne éducation, elle prend parti fiour les nouveautés même dangereuses) ; alors Vidéologie et ^abstrait prennent la place du savoir-pralique, de l'expérience, et de l'orthodoxie, et l ordre matériel de la société, jusque-là uoe déduction logique des lois naturelles et universelles. Tordre matériel de la société se bâtitsur l'arbitraire, sur l'intérêt égoïste de quek}ues-uns influents et adroits, et surtout sur l'intérêt de ceux <{ui. arrivent à demeurer longtemps forts, de «eux qui se trouvent avoir le pouvoir politique. La doctrine, à partir de ce nMNpient, voudrait se regimner pour reprendre son empii*e, qu'elle
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Numa rélablit un cuUe qui satisfit les patriciens et leurs clients des campagnes. Il bâtit un temple à Yesta , c'est-àh dire au foyer commun , la communauté ; il était situé sur le Forum, entre le mont Palatin et le Capitole, réunis auparavant |>ar une muraille formant enceinte autour de la ville. Le temple de Vesta était circulaire , non pour représenter la terre, mais bien l'univers, dont le centre est le foyer du feu, appelé Vesta ou unité par les pythagoriciens. Ces derniers prétendent que la terre n'est pas immobile , qu'elle n'est pas non plus «tu centre de l'axe de rotation de Tunivers , mais qu'elle se meut en cercle autour du feu (soleil) et qu'elle ne doit pas enfin être comptée au nombre des éléments les plus nobles et les plus essentiels du monde (i). Le feu représente aussi la sagesse et la science, par conséquent le mouvement et la vie. De là la couleur hiératique et sacrée , le rouge. Numa défendit aux Romains de se faire une image de la divinité sous forme humaine ou animale. « Et effectivement, dit Plutarone, pendant les 170 premières années, on ne vit chez les Romains aucune image de la divinité produite par la main des sculpteurs ou des peintres. Ils élevèrent des temples et des chapelles , mais ils ne créèrent jamais une image , parce qu'il était impie de représenter ce qu'il y a de plus noble par ce qui lui est inférieur , -et parce qu'il était impossible de saisir autrement Dieu que par la pensée. » Plutarque rapporte encore que les ordonnances sur la représentation figurative des dieux (1*0-
no le pourrait pas, parce aucune classe de cupides et d*igiiorants, qui ont laissé régner Terreur, s*y opposeraient, leurs intérêts et Leurs richesses étant liés au règne de cette erreur, et -en étant la conséquence. Pour que Torthodoxie reprit, il aurait &ilii qu'elle fit table rase d^uuo foule de positions et de conditions soda les, et celles-ci s'y opposaient.
C'est ce qui arriva 182 ans avant notre ère, lorsqu^on déeomrnt le tombeau de Numa.
Tous les tiraillements et les violences entre les deux dasses-dl
f)atriciat et du peuple et r«niquité perpétuelle de Tune et de 'autre classe, viennent de ce que nous avons dit plus haut, oe uui n'a encore été remarqué ou au moins expliqué par perBoanc. Que pouvaient faire Auguste, Mécène et Virgile avec un reste, un débris depatriciat inique et un peuple dépravé? Rieb! Après Auguste, Néron devait venir, et, encore après Néron, une cohue sans lumière qui laisserait propager toutes les moBStraoeitée ui viendront de l'Arabie, de la Phéntcie , -de -chez les Jiûfc «t e partout ailleurs.
(1) riut. Numa, cl). 11.
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Aité et la Irinilé) se rapportent avec les doctrines de Pytha-
Swe. Ce dernier vivait cependant 150 ans après Numa (1). ais tous deux puisèrent aux mêmes sources, aux mêmes traditions théolc^iques , et il n y a rien de surprenant alors qa'ils«e soient rencontrés. Comme Pythagore, Numa ad- Biettait que l'Etre principe ne pouvait être palpé par les sens , qu'il n'était pas soumis à un état de souffrance , mais qu'il était invisible , invulnérable en esprit , etc. Il n'ysa pas d'idée plus élevée de l'Etre suprême. El par ce que rapporte Plutarque. n'aperçoit-on pas la croyance à 1 uniiéde Dieu? Numa se disait inspiré par une nymphe, une muse. Et cela est très vrai quand on sait oe qu'étaient les muses. En Tbrace et en Tbessalie, dans l'origine, il n'y en eut que trois primitivement : Mélété, la méditation , la sagesse, la science de toutes connaissances et de leur pratique dans la vie ; Mnèmé, la mémoire , le principe de la conserva^on entière des vérités découvertes; et Aœdé, le chant, l'harmonie dans la culture et le perfectionnement de la pratiaue intellectuelle et matérielle. L'essence des muses est aonc encyclopédique. Elle est en même temps théologique. La muse confidente de Numa , était la personnification de toutes ces qualités et facultés réunies. Aussi s'appelait-elle TacUa, la muette, la silencieuse. Et dans cette personnifica* tion d'éléments moraux, y a<t-il un sentiment plus polythéistique que dans la «personnification des évangélistes , ou des vertus chrétiennes ou théologales, par exemple, telles qu'on les voit représentées dans les bas-rebeiset les peintures du moyen âge, entre autres dans l'égbse Sainte-Marie-del'Epine de Pise, où des femmes personnifient la prudence, la tempérance , l'espérance , la foi , la fortitude , la patience, la justice et la charité ? Quand on pénètre dans le génie et la science de l'antiquité , on ne la trouve pas aussi arriérée , aussi vide même , <|ue les chrétiens le prétendent par intérêt pour leur croyance. Toute l'antiquité , avant d'avoir été envahie par les idées abstraites et les sentiments orgueilleux et oligarchiques, était on ne peut pas plus pratique dans les affaires de ce monde, qui passaient avant celles de l'avenir, parce que avec une théologie naturelle, rationnelle, basée sur la science des choses, il est inutile de fair^ appel
(1) Voyez Denys d'IIalicarnas^e, Ant. rom.y 1. ii, ch. 59. Il ne tombe pas dans Terreur de Plutarque. M. Duruy n'a tenu aucun compte de ce passage Pour lui, Numa est le disciple du célèb^^ Pythagore, /^i«f. des liomains^i. 1, p. 96. Voyez encore Titt-Lhe^ U I, ch. 18.
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à la « peur et à l'espérance qui sont les deux grands tyrans dont l'oligrachie religieuse et politique se sert depuis une suite de siècles | our gouverner la vie humaine. »
Numa bâtit le temple de Janus. Ce temple n'est autre que celui du soleil et de la terre. En effet , quand l'empire est en guerre avec quelque peuple étranger, les cultes du printemps et de Télé doivent être seuls célébrés ; c'est-àdire que le temple ne doit être ouvert que six mois de l'année et fermé les six autres, parce que le culte de Janus dans les six derniers mois , marchait comme le soleil en Italie , pour mourir en décembre. Mais les Romains le tinrent mal à propos presque toujours fermé, par la perle qu'ils avaient faite de la science et du fond de leurs ciogmes religieux, et que ceux des modernes qui ont eu à en parler, ont encore moins bien compris (d). Nous ne détaillerons pas les autres institutions sociales , religieuses et politiques de Numa , qu'on peut trouver dans les classiques , et dans toutes les histoires romaines; mais nous ferons remarquer que Numa fut un grand législateur , que tout ce (^u'il ordonna partait de son initiation aux doctrines théologiques-symboliques de la plus haute antiquité ; mais que, loin d'être le fondateur d'une civilisation nouvelle, il ne fut que l'habile et honnête restaurateur d'une profonde science basée sur la nature des choses. Si son œuvre n'a pas porté tous les fruits qu'il pouvait et qu'il devait en attendre, ce ne fut pas sa faute, mais bien celle du milieu déjà très altéré , dans lequel il la fonda. Après quarante-trois ans de règne, il mourut en l'année 693 avant l'ère vulgaire, à l'âge de plus de quatrevingts ans. Il fut enterré au pied du mont Janicule , sur la rive droite du Tibre, en dehors de la ville , aujourd'hui le Translévère. En l'an 572 de Rome, quatre cent quatrevingt-dix. ans après sa mort, 182 ans avant l'ère vulgaire , on retrouva son tombeau et à côté un sarcophage qui lui était semblable , et dans lequel on découvrit deux paquets ficelés et enduits de poix , contenant chacun sept volumes , qui non-seulement étaient bien conservés, mais paraissaient même tout neufs. Sept volumes étaient en latin ; ils traitaient du droit des pontifes; les sept autres, écrits en grec, avaient pour| objet la philosophie telle qu'elle pouvait exister alors, ditTite-Live (2). Lus par le préteur, condamnés par lui et
(1) Nous avons expliqué ailleurs ce qu*était le temple du soleil de la terre. Vop.n. 78.
(2) L. XL, cb.49. Plul.jNuma, ch. 22. Valère-Maximë, 1.1,12.—
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le sénat , ces livres furent publiquement brûlés. La science et son symbolisme , et avec eux aussi la saine morale s'étaient perdus. L'esprit anarchique de Rome au deuxième siècle avant Tère vulgaire, ne permit pas ou ne permit plus de publier et de vulgariser les grandes doctrines philosophiques , théologiques et gouvernementales que Numa avait consignées dans les monuments en question. La perversité alors recula devant la droiture de sentiments et la haute science de Numa , originaire du peuple le plus austère de ritalie, lesSabins, qui , avec les Etrusques, avaient conservé dans leurs monlagnes, inaccesibles aux races sémitiques, les anciennes traditions de la religion primitive dont nous avons parlé. Peu nous importe de savoir lequel des deux , de Romulus ou de Numa , institua à Rome les Vestales. Ce que nous devons constater, c'est qu'elles existaient avant ces deux rois. Plutarque rapporte qu'Amulius, frère de Numitor et oncle de Romulus, obligea Ilia (Rhea Silvia) de devenir prêtresse de Vesta. Elle devint mère de Romulus.
Si de funestes dissidences entre les patriciens avaient amené une année d'interrègne entre la mort violente de Romulus et l'avènement de Numa , qu'ils choisirent comme honune de bien à l'étranger et non de leur sein . parce qu'il ne s'en trouva pas un seul au milieu de ce primitif foyer d'orgueil , il y eut aussi un interrègne entre la mort de Numa et son successeur Tullus Hostiltus, Romain d'origine (G73 à 6i0). Ce prince guerrier, choisi par le sénat parmi les Romains, sut assurer la prépondérance de Rome sur les autres villes latines et la constituer en métropole. Sabin par sa mère, Tullus fait cependant une guerre au peuple d'où elle sortait, 11 détruisit Albe, et ses habitants furent transportés à Rome sur le mont Cœlius, où il établit lui-même sa demeure. Ce sont ces habitants d'Albe qui formèrent probablement le noyau de la classe des plébéiens. Si la sagesse du gouvernement de Numa avait maintenu Rome dans l'ordre , sans donner aucun prétexte à l'explosion de l'anarchie patricienne, il n'en lut pas de môme sous Tullus Hostilius, ignorant, d'un esprit turbulent , querelleur , superstitieux ; son règne ne fut rempli que par des guerres avec ses voisins. La
Lactance, 7n«f . div., 1. i, ch. 22. Le commentaire de M. Lebas sur le texte de Tite-Live fait vraiment pitié. La conduite des raa^iristrais romains a pu être politique et relii^ieuse; mais elle fut à coup 8Ûr peu loyale et honnête.
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domifiaiion du sabre déplut aa patriciat, et, comme RomuluB (i), Tullusfut tué par les sénateurs, qui répandirent le brait que la foudre avait frappé le prince dans son palais et les avait consumés tous deux. Nous n'admettons pas de miracles , et nous expliquons par de» causes naturelles et probables tout ce que la crédulité romaine a rapporté au merveilleux et à l'action directe de la divinité. Les Romains ont été aussi crédules que les Juifs. Quelle différence entre eux et les Grecs !
A la mort violente de TuUus, à laquelle, dit Denys d'Ha- Hcarnasse , son successeur Marcius ne fut pas étranger, il y eut un autre interrègne. Le peuple élut Ancus Marcius (640 à 617), et le sénat ratifia ce choix. Ancus n'eut pas l'esprit guerrier de son prédécesseur. Mais lorsque les Latins rompirent l'alliance contractée avec Tullus , il leur déclara la guerre et amena captifs à Rome les habitants des villes de Politorium, de Tellène, de Ficène et de Médullia. Il ajouta à Rome, dont l'enceinte renfermait déjà les monts Palatin , Capitolin et Coelius, les deux autres, l'Aventin et le Janicule, et il réunit la rive droite avec la rive gauche du Tibre par un pont appelé Subliciw. Ce pont était en charpente. Depuis l'accroissement de Rome , il était devenu plus difficile de reconnaître, au milieu d'une aussi grande multitude , les bons et les mauvais citoyens, et les crimes, moins connus, se multipliaient. Pour imprimer la terreur et arrêter les progrèsde la perversité, ditTite-Live<2), Ancus fit construire, au centre de la ville , une prison qui dominait aussi le Forum. Cette prison se voit encore aujourd'hui dans les souterrains de l'église San-Pietro in Carcere, et on l'appelle aussi prison Mamertine (3). C'est dans cette prison que la mythologie chrétienne place la détention de saint Pierre , qui par un miracle, dit-on, y fit jaillir une source pour baptiser son geôlier. Une pièce de cette prison est appelée Tullianum, de tullius, canal, source, fontaine, jet. Nous en avons bu : l'eau en est fraîche et agréable. — Ancus favorisa l'agriculture et le commerce de 1 intérieur. Il fonda aussi le port d'Ostie à l'embouchure du Tibre, et exploita les salines qui étaient alors au pouvoir des Véiens. Après avoir régné vingtquatre ans, Ancus Marcius mourut, ayant nommé pour lu-
(1) Plutarque, Rom.,ch. 27.
11) Liv. I, ch. 33.
(3) Voy. l'Italie centrale avant la domination romaine, par W. Al-eken, 18U, in-8'', p. 190 et suiv. (en allemaml).
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leur de ses enfiantg un homme diâtingué 'd'iDleiligence, moral et honnête de caractère.
Cet homme était Ta rquiu l'ancien (Priscus). Lucumon ou prince ou magistrat étrusque, initié encore dans les traditions affaiblies de Tancienne doctrine symbolique et sociale (1) , affaiblies, disons-nous, à cause du temps et de l'espace; il fut proclamé roi par T affection du peuple [617 à 578). Sachant que la paix et l'ordre sont les seuls éléments de la prospérité d'un Etat, il sut soumettre des villes enne> mies et rebelles. Au\ Sabins il enleva Collatie ; il punit et soumit Ocriculum, Apioles, Nomentum, et d'autres villes latines situées entre le Tibre, TAnio , le pays des Sabins, et poussa enfin les limites de ses Etats jusqu à l'Anio. Avec Tarquin, la langue , une partie de la religion , les mœurs et les arts étrusques furent plus intimement introduits dans Rome, dont la culture était encore fort arriérée 137 ans après sa fondation. Les Romains n'ont jamais eu 1 esprit synthétique, le génie créateur; ils n'ont jamais su traduire les idées en actes. Ils ont toujours et dans tout emprunté, imité , copié. On ne peut nier le mélange primitif de cérémonies religieuses grecques avec- les cérémonies des trois peuples italiques, les Sabins, les Latins et les Etrusques, mélange amené par la sagesse des quelques familles de race antique qui avaient à Rome, à l'origine, en leur pouvoir les choses spirituelles et profanes. Comme la théologie n'était pas encore alors une vaine spéculation de mots, que la religion était fondée sur la science des choses qu'elle réglait ensuite d'après la nature, toutes les activités et diversités de la vio sociale, tant morale que matérielle, ce que toute vraie et bonne religiçn doit faire, pour que les bons et les vertueux ne soient pas exploités par les mauvais et les méchants, comme cela a lieu depuis ï établissement de la doctrine chrétienne; comme la religion de«î Romains primitifs était sociale , que par conséquent elle renfermait aussi la science gouvernementale , le peuple fut heureux sous une telle croyance, croyance restaurée par Tarquin selon les préceptes et les formules fixés par Numa , et que 430 ans plus tard le sénat ne voulut pas* avouer, à cause de ses usurpations dans l'intervalle sur les
{i) Il fitcoudre dans un sac de peau et jeter à la merle duum* vir Marcus Tullius^ qui s'était laissé corrompre pour permettre à PetroniuB Sabinus de transcrire un livre sur les mystères du culte civil des dieux, livre dont il airait lagarde officielle. Valère*- Maxime, 1. 1, ch. 13.
188 LlVRfi PREUtett. AXTiQUITé.
choses de la souveraineté , ou des propriétés et avantagea communs sur les biens, les droits et les intérêts des hom^ mes. Et cela se conçoit ; car cette doctrine, non-seulement religieuse , mais réellement sociale , était encore le vif et puissant reflet des doctrines orphiques de l'âge d'or de la Grèce, rapportées de là par les Pélasges, les Rasènes, etc., et conservées une longue suite de siècles intactes dans les montagnes et les versants comme dans les vallées des Apennins. Dans le n* siècle avant l'ère vulgaire, le contact des Romains avec tous les peuples du bassin de la Méditerranée, que les Phéniciens, les Carthaginois (i), les Juifs et autres races sémitiques avaient pervertis par leur fréquentation, les avaient tellement détournés de la saine doctrine que l'autorité crut qu'il était dangereux de publier les doctrines sur lesquelles Numa avait cependant fondé l'empire do Rome I
Que voyons-nous faire à Tarquin ? Il travaille pour le peuple. Il bâtit quelques temples, fortifie, assainit la ville en établissant des égouts qui existent encore aujourd'hui et oui étonnent les hommes de l'art (2). 11 embellit le Forum de portiques où s'établirent des artisans et des marchands ; et fonda le grand cirque. Il distribua des terrains environnant le Forum à des particuliers pauvres, afin d'y bâtir des mai^ sons. A l'instar des Grecs, on vit sous son règne des courses de chars et des combats d'athlètes, la célébration de jeux plus importants que ceux de ses prédécesseurs. Et toutes ces dépenses étaient payées par le butin fait sur les villes conquises ou par les impôts levés sur celles soumises. Nous ne redirons pas avec une foule d'historiens superficiels qui connaissent aussi peu l'antiquité que tout ce qu'ils ignorent, que Tarquin était un dissipateur des deniers publics, aimant le faste et la magnificence , grevant le peuple d'impôts pour satisfaire à sa passion du luxe et à sa\t goût pour l'opulence ; mais nous admettons , au contraire , ce que nous rapporte Denysd'Halicarnasse (3), que le Lucumon
(1) Le premier traité entre Rome et Carthage date de 507 avant Tère vulgaire. Polybe, 1. m, ch. 2Î.
(2) Pour donuer une idée de la grandeur et de la valeur des cloaaues, il suffira de rapporter que plus tard, lorsqu'on eut néglige leur entretien et qu'ils furent bouchés, leur restauration fut estimée par les censeurs à la somme de mille talents, c'està-dire à cinq millions quatre cent mille francs. Denys d'Halic, 1. III, ch. 68. Les cloaques ont une voûte formée de trois axes concentriques. La voûte circulaire a S, 14 de diamètre.
(3) L. III, ch. A9.
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éirosque Tarquin, en se fixant à Rome, offrit sa fortune au roi et pour le bénéfice de la chose publique , alléguant
au'elle était trop considérable pour un simple particulier, ous sommes dans le vrai , nous n'avons pas besoin de donner quelques coups de canif dans la vérité. Quant aux hommes monarchiques chrétiens ou jésuites , ils n'auront
Cas à se glorifier de notre manière d'apprécier le règne de arquin, parce que ce roi est à une aussi grande élévation de leurs rois, que le ciel Test au-<lessus de la terre ! Et continuons. Lorsqu'on saisit bien l'esprit des créations de Tarquin, il en ressort qu'elles avaient toutes en vue le bienêtre, la culture et les plaisirs du peuple. Les jeux, les combats et les cirques livraient leur spectacle gratis à la foule, et à l'entrée on ne demandait pas au curieux le prix de sa place Sous le règne de Tarquin , toutes ces choses étaient générales, publiques , nationales , destinées à l'éducation physique et morale comme aux plaisirs , aux amusements et aux joies populaires. Après avoir régné trente-sept ans, Tarquiu fut tué par les fils d'Ancus Marcius qui espéraient assumer le pouvoir. Mais ils furent déçus dans leur espoir.
Un fils d esclave , ou plutôt de captif, Servius Tullius, étant devenu le gendre de Tarquin, lui succéda (578 à 534). Il profita de ce que le sénat ne tenait que le pouvoir exécutif, tandis que le peuple exerçait le pouvoir législatif. Quittant les anciennes traditions gouvernementales , de liberté et de proportionnalité, son règne ne fut qu'une constante révolution. D'abord il sut se faire élire par le peuple sans le sénat. On verra bientôt de quelle façon il le récompensa poursa bonté. Toutes les dangereuses innovations apportées dans l'Etat par Tullius, ont ruiné en fait et en pratique, rinûuence du peuple , au profit d'une classe de corrompus oligarques, souche de la bourgeoisie vaine et futile de TËurope occidentale.
Cet heureux parvenu tourne le dos à ses anciens égaux . comme tous les parvenus ont l'habitude de le faire. Sans science, sans pratique des affaires, il travaille pour des timocrates et des ambitieux sans valeur et sans moralité, en établissant les droits aux assemblées générales , comitia centuriata, sur la fortune. Solon en avait fait autant à Athènes un peu auparavant. Servius divisa le territoire en vingtsix cantons ou tribus, et tout le peuple, d'après le cens, en six classes et en cent quatre-vingt-treize centuries. Ingrat envers le peuple, il parut injuste au sénat, à cause de la distribution aux pauvres, des terres prises auxVéiens et
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anrc Etrascfueâ. Q^and yaptitttde gouvenH^meniale de pèse dfafMrès la fortune, la «orale et rhonnèteté sont détrnilcs , la: pofTte est ouverte à la cupic^té qui enfante tous les vices, feeute» les passions et tous les crimes à la fin. Alors aussi la religion est mise de côté, non la religion verbale, mais eette religion qei n'est que la science de mondeapplic|Bée avec mesure et justice à toutes les transactions de fa vie sociale.
Tullius avait bâti un temple de la fortune ou da bonheur q»i ne sont que des abstractions. Sa vanité oligarchique le poussa à ériger sa propre statue ; elle était en bois doré (i). Ne voit-on pas là l'orgueil du parvenu? Et cet exemple n'atr-^ pas été suivi jusqu'aux temps modernes , où des êtres dépravés seibnt élever des statues, êtres qui mériteraient plu* tôt un oubli éternel? Selon Tite-Live (2), le nombre de citoyens inscrits sous le règne de ce roi, était de 80,000; selon Denys d' Ha lica masse, de 84,700 (3).
Le plus grand défaut de la législation de Servins, est d'avoir brisé les ressorts de l'ancienne légi^tion, et d'y avoir substitué le cfn«, qui n'est pas, comme le prétend Tite-Live, la plus sailutaire des institutions pour un peuple destiné à taifrt de grandeur (4). Avec le cens, il ne donna pas les moyens moraux et sociaux pour parvenir honnêtement et légitimement à la fortune. Le signe de la richesse élait aussi le ssgnedu degré de valeur gouvernementale dans l'Etat; tout ambitieux cupide et immoral pouvait s'en saisir en acqué>* raAt le censd'une manière ou d'une autre, c'est-à-dire honnêtement ou non. C'est dans rétablissement du cens romain qu'on doit chercher l'origine d'une partie du mal des sociétésniodernes, en France surtout, où un ministre osa dire en 4846 , en plein public : « EnrichissêP^ous.i^ Il alla même plus loin ; il eut l'impudence de demander à ses électeurs , s'Us it sentaient corrompus? Qu'on ne nous objecte pas que nous descendons trop bas dans Ihistoire. Ce qu'on appelle le droit romain , et ce qui serait plus justement nommé instoument de la spoliation oligarcnique romaine, fait le fond, eomstitue l'élément de notre droit civil et politique. Si Tarquin l'ancien avait fait prévaloir la culture étrusque , son successeur 6t emploi de la religion grecque et des princi pes
1) Denys d'flalîcar., I. iv> ch. 40. Vaière-Maxime, 1. 1, vm, ii. [21 L. i, ch. 44.
rs) Liv. ir, ch. 22. Voir la statistique des peuples de ranti- (jTiité, par Alex. Moreau de Jonnès, 1851, t. 2, p. »63. (4) hiv. I, cl». 42.
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crées , tels qu'ils étaient du temps do Solon. Or, à cette époque, il y avait déjà eu de grandes et de funestes perturbations dans l'ordre social, et cela universellement. Elles furent amenées peu à peu, plus moralement que maiérialeœent, par l'immixtion des races sémitiques au sein de tous les peuples du bassin de la Méditerranée, et plus spécialeoient par la dégénérescence du commerce et la pression de la caste militaire dans tous pays. Ce qui prouve l'anarchie des peuples grecs et italiques à l'époque dont nous parlons, c'est leur tendance à reconstituer un nouvel ordre social sur des constitutions nouvelles et sur des idées qui n'en sont pas , et sur des abstractions qui allaient enfanter des choses irrationnelles. La justice naturelle et distribu tive de l'origine des sociétés était détruite. Les droits de l'homme étaient méconnus, et pour sauvegarder ces conquêtes illégitimes, le parti dominant eut recours à des codes écrits, où toute la ruse et l'astuce étaient étalées pour jeter de la poudre aux yeux du peuple et où réellement on l'exclut à tout jamais de la pari de biens et de bonheur auxquels il a droit dans la société. Alors aussi tout devint conditionnel, arbitraire; en dehors de la nature et des lois des choses, et dans les siècles postérieurs des révolutions successives viennent protester et déclarer qu'il n'y a aucune raison de perpétuer des droits faits sans raison. Nous terminerons nos considérations sur le règne de Servius Tulliusen faisant remarquer que l'usure et les exactions de tous genres devaient avoir afnenéd^à une immense et profonde altération dans l'état social romain, puisque ce roi fat obligé de suivre l'exemple de Solon, qui, par ia loi nommée <x«(j«x^««, affranchit (es pauvres d'une partie de leurs dettes. 11 chassa aussi les familles patriciennes des possessions nationales dont elles s'étaient saisies. Et voilà aussi ce qui fil éclater un mécontentement du patrietat qui, pour la troisième fois, prêta les mains au meurtre du chef de l'Etat. En fusionnant les aristocraties de race et d'argents Servius travailla avantageusement à l'avancen^ent d« gouvernement futur, dont l'essence était éminemment oligarchiq4i«, et auquel nous ne pouvons en aucune manière donner le nom de républicain.
En l'année 534 avant l'ère vulgaire , Lucius Tarquinius succéda à Servius Tullius sans consulter le sénatet le peuple. Il méprisa le premier et montra du dédain pour le second, et
'un etl'aatrele méritèrent. Les quarante- quatre années de règne et les institutions politiq<ues, conditionnelles, constiUi^
ionnelleset arbltrairesae Servius Tullins.'n'avaient pas légè-
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rement contribué à ravaler les sentiments et les mœurs do la nation. Quand on pénètre dans l'histoire de cette époque, on reste convaincu de ce que nous disons , et si nous ne
f>ouvons voir autre chose qu'un restaurateur dernier de 'ordre normal de l'Etat dans Tarquin le jeune , ce n'est pas de notre faute, mais celle de la vérité historique, qui perce à chaque instant à travers les faits du règne de ce prince chez tous les historiens, quelque peine qu'ils prennent de voiler la vérité sur celui qu'une ancienne calomnie nous montre comme un tyran. Cette tentative est rusée et habile, sinon heureuse. Elle fut faite uniquement dans le but de justifier l'usurpation du gouvernement par les ambitieux, les riches et les corrompus. Nous allons dresser hardiment la réhabilitation de Lucius Tarquinius, qu'une postérité fourvoyée a surnommé le Superbe.
Nous commencerons tout d'abord par déclarer que nous suspectons fortement la narration de la violence dont se servit Tarquin le jeune pour s'emparer du sceptre. Tous les historiens romains primitifs écrivirent sous la république oligarchique, et étaient imbus des préjugés du milieu où ils vivaient. Tous ces annalistes (1), car ils n'étaient que cela , vivaient pendant la seconde guerre punique; les Q. Fabius Pictor, les L. Cincius Alimenius, les M. PortiusCaton , sont de cette époque. Les historiens Tite-Live , Denys d'Halicarnasse , qui appartenaient aux éclectiques , et Plutarque , sont encore d'une date bien postérieure. Le premier mourut 49 ans après l'ère vulgaire , le second est né 55 ou 57 ans avant cette ère, et le troisième est né 50 ans après celte ère. On voit que le champ du mensonge, de la calomnie intéressée, de l'épopée et de la poésie, était assez étendu pour affubler la biographie de Tarquin de tout ce que l'oligarchie scélérate du patriciat et de la plèbe enrichie immoralement avait besoin de rechercher et d'inventer pour couvrir leur usurpation d'un manteau de légalité. Sans justifier la fiction de la violence et du crime dont une tradition douteuse entache la mémoire du dernier Tarquin , cette fiction nous rappelle à la réalité des crimes et des violences des rois chrétiens et des papes du moyen âge ; et les meurtres commis par les princes italiens de cette époque, expliquent ,
{i\ Les annalistes puisaient dans les livres des grands pontifes qui étaient toujours aes chefs du sénat et du parti oligarchique, ayant intérêt à calomnier Tancienne royauté symbolique romaine, qui avait constamment travaillé à les brider.
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sans la justifier, T histoire du Superbe , de san^ grec aussi vindicatif que le sang italien et espagnol. L'histoire rapporte que Tarquin régna parla terreur. Mais cela est quelquefois nécessaire, quand surtout les mesures de ce régime ne sont prises que sur des provocations directes , et alors c'est surtout et avant tout l'agression qu'il faudrait accuser et sévèrement accuser. Dans les temps modernes le mensonge et la mauvaise foi n'ont-ils pas accusé la Convention de n'avoir régné que par la terreur, et ceux qui l'accusent n'ont-ils pas chanté la louange des princes de la maison desCapets, des factions qui les entouraient et les poussaient à la terreur blanche sous la Restauration ! S'il était po.ssibIe qu'une révolution se fît sans froisser quelques intérêts, ou que les individus qui se trouvent lésés ne fissent point de résistance , il n'y aurait point de terreur. Elle ne provient donc que du conflit des intérôls (1).
Tarquin le jeune suspendit la constitution oligarchique et bourgeoise de Servius Tullius. Il en vit sans doute les pernicieux effets, le pouvoir d'une aristocratie immorale et peu savante» l'influence honnête mais trompée d'une cohue sans instruction , avide et cupide , et se vendant au plus offrant II retourna aux usages anciens , dit Denys(2], ce qui veut dire à l'ordre social primitif , à l'ordre restauré par le sage et vertueux Numa . Or, nous avons dit plus haut ce qu'était cet ordre , méconnu par les historiens romains par erreur et esprit de coterie , mais apprécié d'une manière loyale et autant que sa connaissance le permettait par Denys d'Halica masse , grec de naissance. Lorsqu'on lit attentivement les antiquités romaines de cet auteur consciencieux quant aux faits , mais éclectique de jugement; lorsqu'on lit la Vie de Romulusetde Numa par Plutarque, on acquiert la certitude de la présence de l'hellénisme antique, antérieur mênie à l'hellénisme poétique et héroïque d'Homère, dans les origines de la ville de Rome et surtout dans sa religion, son gouvernement , ses mœurs et ses lois. Rappelons que Tar-^ quin envoya consulter l'oracle de Delphes (3). Il connaissait donc les traditions hiératiques des Grecs. On sait que cet oracle était devenu le seul important à cette époque. Entre autres faits palpables et matériels encore, Plutarque (4) nous
(1) Thibaiideau, Mém. svr la Convenlipn^ t. l,p. A4.
(î) Liv. lY, ch. 43.
(3) Tite-Live, 1. 1, ch. 56,
parle de la grande mianlité de mois grecs dans la langue latine de Tépoque de Noma. Tacite rapporte que : l'on voit qne la forme des lettres latines est la même que celle qui fut adoptée par la plus haute antiquité grecque (1). Et Denys d'Halicarnasse (2} a son tour, en parlant d'une colonne sur laquelle étaient inscrits les actes publics de l'autorité, et qtii se trouvait placée dans le temple de Diane , dit que ces actes sont écrits en caractères grecs , tels que la Grèce s'en servait anciennement. Ce qui , selon lui , n'est pas une légère preuve que les fondateurs de Rome n'ont | as été des barbares ; car sMlâ avaient été tels , ils ne se seraient pas servis do lettres grecques. En parlant du plus ancien des traitéîS passés entre Rome etCarthage, Polybe dit : « Car telle est la tlifférence de l'ancienne langue latine de la langue moderne, que les plus habiles ne peuvent qu*avec peine y comprendre quelque chose (3). » Lorsqu'une Civilisation ou un ordre social nouveaux arrivent, ils ont soin de détruire tous les documents historiques en désaccord avec les idées innovées. C'est ce qu'ont fait les premiers chrétiens avec les livres de science de l'antiquité, et c'est aussi ce qu'ont fait les oligarques réputés répuolicainâ jusqu'à présent , qui suivirent l'époque royale de Rome. On brûla les livres de Numa en l'année S72 de Rome; on corrompit immédiatement les traditions et on altéra les vraies mœurs.
Tarquin termina le temple de Jupiter capilolin, de Junon et de Minerve, le grand cirque, les cloaques, avec le concours d'artistes et d'artisans étrusques; à l'intérieur il permit des relations commerciales de fait avec les Etrusques, les Carthaginois et la grande Grèce, particulièrement avec Cumes, colonie ionienne établie en 800 environ avant l'ère Vulgaire. C'est de cette ville que Tarquin tira les anciens livres sibyllins. Ces livres n'étaient autres que le code religieux des travaux réels et fictifs. Les premiers comprehaient le règlement et la description de tous les travaux dfe la cité : les seconds, le culte, le dogme, tes images, les formes, les emblèmes, les syihboles , les allégories qui ressorlent du dognne ou de la science. Tout ce que rapporte Denys d'Halicarnass^ de ces livres , il Ta tiré , dit-il expressément , de la pnagmatique théologique de Tétetiice Varron (4), ouvrage
(l) Annales, 1. xi, cU. U.
Î2) Aut. roin.,1. ïv, Î6.
3) Polybe, 1. m, ch. i% Ce traité est de Tan li07 avaat Tèrt gaire.
(4) Aut. rom., l. ly, ch. 62,
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qui fut un de ceux que Grégoire VU fit brûler. Or, par ce que nous savons de Varron", on peut dire qu'il était plus fort en théologie que le méchant et tyrannique pape qui anéantit son ouvrage sur la théologie Varron proclamait Tunilé de Dieu. Mais il concevait ce Dieu suprême comme l'àme du monde e(. divisait cette âme en plusieurs parties qui étaient autant de divinités, dit saint Augustin.
Tarquin renouvela le traité avec les Etrusques, il força les Latins, les Gabiens, les Herniques, les Voisques à reconnattre la suprématie de Rome; il londa les colonies deCircéi et de Signia vers 520, au sud de Rome, et poussa ses frontières jusqu'à Terracine. En l'année de Rome 185, sous le r^Tie de Servius Tullius , le nombre des citovens romains était de 84 000 et la population totale de 420,"000. En Tannée de Rome 245, à la fin du règne de Tarquin le jeune, le nombre des citoyens était de d 30,000 et la population totale de 650,000 (1). C'est un assez glorieux résultat qui prouve la nationalité du prince sous lequel il eut lieu, et la bouté de son action gouvernementale, ainsi qu'on le verra plus loin.. Malgré l'élan superbe et puissant de la conquête à l'extérieur et des résultats qui en furent la suite , malgré cette sorte d'inditférence de la masse d^ins ses travaux publics, son commerce et son industrie, il s'opéra une réaction allumée et attisée par i^amour-propre et lorgneil biesséâ d'un grand nombre de patriciens . Il ne fallait qu'un accident extérieur pour faire éclater l'incendie , el comme il n'arriva pas réellement, on le supposa.
Si les Alcmœonides d'Athènes inventèrent un indigne mensonge pour avoir on prétexte de chasser les Pisistratides de leur patrie en 510 , l'aristocratie pervertie de Rome , en inventa un pareil un an plus tard pour se défaire de la raoe royale étrusque , qui la gênait dans ses débordements immeraBX et sa soif du pouTOir. îl en est de même de l'abattement des têtes de pavots attribué à Tarquin. Ce conie est composé et tiré de l'histoire de Zopyre et la répo«ïie de Thrasybule, tyran de Milet qui, questionné par l'intermédiaire d'un hératit d'armes, par Périandre relativement à la consolidation do pouvoir , arracha d'un cfearop de blé les plus hauts épis et les jeta par terre, sans proférer iine-seute parole (2). N oublions pas que la réiBiCtien contre le pouvoir de Tarquin est toute patrJcJenfve, aristocratique, nd:)iliaire
(H StatisiiquCf etc., par Jonaès, t. 2, p. S6S. (2) yoy, Hérodote, 1. v,
ch. 93,9. -^ Liy. ni, ch. iS4 et miîy.
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et timocratique. Rien ne nous permet de voir que le peuple 8' en fût mêlé directement. L'histoire contemporaine de Tarquin de toutes les villes d'Italie, nous montre une réaction aes hautes classes corrompues contre toutes les tentatives de réhabilitation d'un ordre social sévère et par conséquent moral. Partout l'ambition oligarchique, sous le prétexte de fonder la démocratie , se révolta contre l'ancien ordre de choses, dont les éléments étaient les doctrines d'Orphée, la sympathie, le goût et la pénétration thraces. Cylon deCrotone, qui assassina un grand nombre de pythagoriciens vers 519 avant l'ère vulgaire, et les chefs de la réaction démocratique de Sybaris , étaient de ces hommes dépravés , comme il y en eut une si grande immensité depuis, et qui, avec des paroles de liberté sur les lèvres, n'ont que le despotisme de leur intérêt personnel dans le cœur.
« L'attention de l'écrivain comme du lecteur doit en histoire moins porter sur le récit des faits eux-mêmes que sur les circonstances qui les ont précédés, ou accompagnés ou suivis. Retranchez de l'histoire l'étude des causes , des moyens, du but des entreprises humaines, et le sqin d'<examiner si chacune a eu le succès que l'on devait en attendre, que reste-t-il? un exercice littéraire, non plus un enseignement; c'est un jeu d'esprit fait pour flatter un instant l'oreille, mais sans résultat pour l'avenir (1). » Voilà ce que nous avons fait pour l'histoire d'une partie du règne de Tarquin le jeune, Il nous reste à en examiner la fin. Voici l'histoire de la supposition dont nous avons parlé précédemment et qui termine l'administration de Tarquin le jeune.
Les princes de la famille royale revenaient de leur mission auprès de l'oracle de Delphes. Lucius Junius avait reçu de la pythonisse une réponse qui flatta l'amour-propre de cet homme superstitieux. « Dans les moments critiques, dit Polybe, les Romains sont féconds en moyens pour apaiser les dieux et les hommes ; et il n'est pas de pratique qu'ils regardent alors comme au-dessous de leur grandeur et de leur dignité (2). » Il paraît qu'ils étaient aussi peu scrupuleux en matière profane. On supposa que Sextus, fils aîné de Tarquin, avait violé Lucrèce, fille de Lucretius Tricipitinus et femme de Lucius Tarquinius Collatinus et que ce dernier avait imprudemment exposée à ses regards. A la suite de ce mensonge patricien, la famille royale est exilée pour tou-
(1) Polybe, 1. m, ch. 31.
(î) Liv. m, ci).. 112,
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jours [lo 24 mars 509 avantrére vulgaire). Indépendamment de tout ce que ce fait a d'invraisemblable en lui-niêmo quand on connaît les mœurs de l'antiquité, la vie intérieure et retirée de la femme, constatons encore que Tite-Live et Denys d'Halicarnasse ne s'accordent nullement sur la plupart des circonstances qu'ils donnent avec des détails très particuliers et avec toute la naïve et indiscrète impudence des auteurs de leur époque. Aux particularités qu'ils rapportent , on croirait qu ils y ont assisté. La contradiction des auteurs prouve suffisamment l'inconsistance du récit. Rien n'est plus mal ourdi que la fable que Lucrèce est sensée avoir débitée à sa famille et à son époux après la nuit soi-disant fatale où elle a dû se livrer aux désirs de Sextus. Tout le reste esta l'avenant (i).
Le vieux Tarquin se retira d'abord à Gabieset ensuite à Tarquinies. Des députés tarquiniens réclamèrent la restitution des biens do la famille royale, apportés et donnés à Rome par Tarquin l'ancien. Le sénat, n'osant trancher la question, consulta le peuple qui prononça la restitution, procédé qui prouve clairement que Tarquin n'était pas haï du peuple, comme les historiens oligarchiques ont voulu le raire croire. Mais la restitution fut rendue impossible par une conspiration que fomentèrent les députés tarquiniens parmi les jeunes patriciens en faveur de l'exilé. Secondé par Tarquinies, Véies et plusieurs autres villes de la Tyrrhénie, le vieux roi espérait rentrer à Rome à main armée. En 507, il est défait par les consuls dans la forêt d'Arsies. Il parvint à armer contre Rome Porsenna, lucumon de Clusium, l'une des plus puissantes souverainetés de l'Etrurie. Le lucumon vainquit les Romains, mais il abandonna la cause de Tarquin, qui alla mourir à Cumes (496), auprès d'Aristodème, tyran de cette ville. En parlant d'Aristooème, nous raconterons encore un fait qui prouve la scélératesse de l'époque. C'était lui qui, en 524 avant l'ère vulgaire, avait défait avec un petit nombre d'hommes une armée de Tyrrhéniens, d'Ombriens, de Dauniens et d'autres peuples qui vinrent assiéger Cumes en grand nombre. Aristodème était, comme Numa et les deux Tarquins, un chef politique de vieille race et suivant scrupuleusement les vieilles traditions théologigues: mais il les avait trop fortement spiritualisées et rendues difficiles dans la pratique. Il n'était ni tyran ni oligarque,
(1) Nous ne somme» pas le seul à mettre en doute ce prétendu viol. Foy. Bayle, Diciionnaire^ et A. Veiri,/Vui<j romrtiwr*, 1780.
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mais ami du peaple. L'aristocratie d'argent le liaïssait et voulait le remplacer par l'hippomédon, le général de la cavalerie et depuis longtemps le chef de ce parti. Lo sénat le détestait, et il saisit Toccasion suivante pour s'en débarrasser. Les Ariciniens, assiégés par Àrnns, fils de Porsenna, ayant demandé, enW^, des secours à Gumes, le parti aristûcratiqi>e imagina de leur envoyer Aristodème. Ce parti eut soin de choisir parmi la population ce qu'il y avait de plus pauvre, déplus turbulent, de plus malneureux. Deux mille hommes furent embarqués sur dix vaisseaux vieux et en très mauvais état, et l'on condamna à mort ceux qui re fuseraient de les monter. On espérait que la mer engloutirait cette flotte avec son armée, et le général en chef Aristodème, le premier. Cependant Us arrivent, sont vainqueurs et une partie revieni à Cumes. Aristodème se venge de ses ennemis. Il en fait passer par les armes une grancle partie.. Généreux envers leurs enfants, il les laisse vivre. Quatorze ans plus tard, ceux-ci se révoltent, et en 492 le massacrent lui et toute sa famille (i) !
Denys d'flalicarnasse, ignorant complètement la grande •science sociale, Denys, éclectique funeste, qui nous raconte très en détail l'histoire d'Aristodème de Cumes, l'apprécie selon les idées oligarchiques do parti politique auquel i! appartient. Mais dans sa colère contre Aristodème, qu'il ne parvient toutefois pas à nous caractériser comme un despote et un tyran , il nous dit que le premier magistrat de Cumes introduisit deux des plus pernicieuses institutions humaines dans l'ordre politique, la distribution des terres et la remise des dettes. Il en fut à Cumes comme à Rome, où une aristocratie à passions violentes et sensuelles, à cœur sec, suivant strictement les plans qu'elle s'était proposés pour arrivera ses fins, le pouvoir, les richesses et toutes les voluj)tésdes sens, voire même toutes les joies de l'esprit, l'exploitation et l'abrutissement des masses, où une aristocratie dégradée et pervertie au moral comme au physique s'opposait à tout établissement d'ordre naturel etde justice distributive; où les créanciers opulents demandaient a leurs malheureux débiteurs les intérêts des intérêts, versuram facere. Il y avait donc analogie de caractère public entre Aristodènie et Tarquin, exercice de la justice, opposition aux ambitieux pervertis moralement, politiquement, socialement en un mot, qui, sous le masque delà démocratie qu'ils prétextaient
(1) Denys d'ilalicar., 1. yii,ch, 5-U. '
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vouloir servir, marchaient à l'anarchie oligarchique' et timocratique. Après avoir duré âfôans, la royauté scienlifî-
?ne et tnéologique fut abolie à Rome en l'année 509 avant ère vulgaire, et remplacée, non comme on le prétend toufouTâ, par la république, mais bien par une aristocratie or-
SoeilTeuse, sans valeur réelle, tyrannique, cupide, ennemie e tout bien, de toute morale, de toute justice, de tout ordre fégulier, et ^ dessus le marché aussi ennemie du peuple, go elle voulait exploiter que de la royauté nominale (1) qui .favait cependant tenue en échec pendant presque deux sièclés et demi. Dans sa troisième Philippique, Cicéron dit de Tarquin, qui avaitrégné 25 ans : Il « ne fut ni impie ni cruel, il ne fut que superbe, et ce vice lui coûta le trône. >
Cest sur un fait historique qu'est fondée la tradition que le sénat romain primitif se composait de cent sénateurs A) , quelque fantastique ou artificielle que soit Tidée de sa forma tioD (3). Après la mort de Numitor,dit Plutarque, Romulus renonça à sa prérogative royale sur Àlbe ; il laissa le gouvernement au peuple, et se contenta de nommer un chef annuel pour la ville. Par là, il apprit aux Romains de considération à désirer la suppression de la royauté et une constitution libérale , sous laquelle chacun à tour de rôle serait sujet et régent. Retournons au sénat romain. Ces cent sénateurs étaient les, patriciens supérieurs, maforum (4) , pour les distinguer des familles sénatoriales postérieures, Bommées patriciennes de seconde classe , mimorum §tn' tium. Ces cent chefs primitifs de TEtat étaient divisés en dix décuries (5) , par conséquent chacune de dix membres, cpai devaient conférer à l'un d'eux l'exercice de T autorisé. La puissance était collective : un seul en portait les insignes et inarcfiait précédé des licteurs. La durée en était de cinq jours pour chaque individu et à tour de rôle : € Quinque dierum spatio Bniebatur imperium . ac per omnes ia orl:^m ibat (6). • L'autorité était sans doute exercée par les dix
(1) Le pouvoir des ancien» rois n'était pae, comme de nos jours, arbitraire et dépendant d'un seul. Oenys d'Halicar., 1. ii, ch. 12. — La monarchie ancienne dont parle Denys, n'était que le pouvoir exécutif.
(2) Tite-Live, l. i, ch. 8. — Denys d'Haï., 1. ii, cU. 12. — Plutarque, Romulus, ch. 13.
(3J Denys d'ilal., 1. ii, cb. 12.
4) Tacite, AnnaL^ 1. xi, oli. 25.
^5) Tite-Live, 1. i, ch. 17.
^6) Tite-f.ive, id.
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membres de la décurie à laquelle le sort Tavait confié. La présidence alternait , elle revenait avec les insignes matériels du pouvoir exclusivement à chacun des dix membres de la décurie pendant la dixième partie dçs cinq jours de son exercice : « Singulis in singulas decurias creatis , qui summae rerum prseessent : decem imperitabant , unus cum insignibus imperii et lictoribus erat » (1). C'est aussi Ce aue prouve Plutarque, en disant que chaque membre de la aécurie exerçait la présidence pendant douze heures, six heures du jour et six heures de la nuit (S). L'année politique de Bome était de dix mois et de 350 jours (5X7-35X10=350). L'autorité changeait tous les cinq jours ; sept fois dans le mois , ce qui donne le chiffre dé 35. Chaque décurie exerçait le pouvoir pendant un mois.
Le mécanisme de ces nombres est compliqué en apparence, mais simple au fond. H indique une civilisation très ancienne. A Rome, où l'on sentait le besoin d'un chef, dit Tite-Live (3) , mais où personne ne pouvait se résoudre à céder , on voit la perversité de la noblesse par l'invention de ce jeu dans l'exercice de la présidence , qui ne dure que douie heures! Pas un de ces grands ne veut céder-, ne veut se soumettre : chacun veut une portion de pouvoir, ne fûtelle môme que de douze heures ! Quelle dégradation et quel abaissement, quel égoïsme, quelle scélératesse, quel athéisme I quel Etat que celui où cent despotes assument la capacité de le gouverner. Nous avons fait ici l'analyse du sénat, de ce que les Romains appelaient l'interrègne, c'està-dire de l'époque entre l'élection de deux rois. Il y a lieu de croire que cette forme se pratiquait également sous les rois; mais ce qu'il y a de certain, c'est que le parti oligarchique des temps postérieurs s'efforça d'obscurcir autant que possible l'histoire primitive de la forme politique de Rome «De là les contradictions, les confusions et les ténèbres inextricables qui régnent dans cette histoire. On peut expliquer ainsi , dans Tannée 301 de fô fondation de la ville (4) , lorsque la liberté était Tobjet de tous les soins de la nation (5), la création des décemvirs, revêtus d'un pou-
(1) Tite-Live, 1. i, ch. 17.
(î) Plut. Nuraa, ch. 2.
(3) L. I, ch. 17.
(4) Tile-Live, 1. m, ch. 33.
(5) W., I n, ch. 2.
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voir sans appel (i) , et qoi gouvernent soos les Romains [%) ; tons les dix jours chaque décemvir avait la présidence (3) ; ces fiails prouvent une confusion volontaire avec Tancien gouvernement alternatif dont nous avons parlé plus haut. Ce qui prouve encore que ce gouvernement sénatorial a doré pendant Tépoque royale, ce sont les chiffres suivants : la monarchie a duré 2i4 ans après la fondation de la \ille : « À eondita urbe • (4;. Ajoulons-y Tannée de la fondation, et nous aurons 245. Pendant cette période , on dit que régnèrent sept rois. 245:-7=35. Prenez au lieu de 35 ans autant de jours , et au lieu de rois autant de Ibis oue les décuries arrivèrent à l'autorité , et Ion arrivera paiement au nombre?. 11 est clair oue la constitution des dix curies des temps primitifs, avant leur réunion sous l'autorité d'un chef du pouvoir exécutif, a été rapportée à un temps postérieur, à celui des décemvirs. L'anarchie qui suivit l'abolition de la royauté ne permit pas aux historiens d*écrire l'histoire vérididue, et, lorsque le plus ancien annaliste, Fabius Pictor, qui florissait vers 225, c'est-à-dire dans le vi' siècle après la fondation de Rome, écrivait ses annales religieuses et consulaires, il ne transmit à la postérité que de simples traditions très embrouillées , mais dont toutefois le fond était historique. Faisons remarquer que Fabius était patricien , sénateur; que, selon Plutarque, il suivit un historien grec , Dioclès de Pepareth (5) (du ni* siècle av! l'ère vulgaire) , qui , pense-t<on, ajoute-t-il , fut le premier oui écrivit l'origine de Rome (6) ; que l'éloge qu'en fait Polybe provient d'un homme ami des Scipions. Au reste, voici ce que Polybe dit de son histoire des guerres puniques. Si le Mégalouolitain est sévère pour lui relativement à sa véracité dans riiistoirc des événements qu'il a vus, que devons-nous penser de l'oligarque Fabius, quand il décrit les cinq siècles qui sont derrière lui? Voici au reste le jugement de Polybe : « Pour-
(i) Tite-Liv., 1. m, ch.36, h) Id,^ 1. III, ch. 37.
(3) Id., 1. iif, ch. 33.
(4) Id„ 1. I, ch. 60.
(5) Ile de la mer Egée, sur la côte de Magnésie.
(6) Théophraste (392-2S6) est le premier étranger qui écri?U avec quelque certitude sur Rome. Car Théopompe (né on 378) avant qui personne ne nomma Rome, raconte seulement que la ville fut orise par les Gaulois. CUtarque (contemporain d'Alexandre) ne ait de Rome qu'elle envoya une ambassade à Alexandre. Pline, Nal, hht., l. m, ch. 5.
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quoi parié-je de FabiuBel de ses écrits? Cen'est point crainte qu ii ne fasse ici illusion, par-an certain air de vérité et do justesse ; et, en effet , l'invraisemblance de ses assertions est assez sensible par elle-même sans qu'il soit besoin de mes écrits ; mais c'est pour avertir ceux qui voudront lire ses ouvrages, de ne pas s arrêter au nom seul de lauteur sans aller jusqu'aux faits. Il y a des gens qui regardent moins à la nature du récit qu'à fa personne de l'historien , et qui , trouvant en Fabius le contemporain des événements qu'il raconte, et un membre du sénat , ne font pas difficulté (Taccepter comme authentique tout ce qu'il avance. Pour moi , je prétends que s il est juste de ne point dédaigner son autorité, il ne faut pas non plus la considérer comme absolue, et que le lecteur doit établir son opinion d'après les lévénements mêmes (1) ».
Ouvrez la première histoire moderne venue dar Rome ancienne, vous y lirez que ses premiers temps sont obscurs , 3u'on manque de documenls, etc., etc. Mais on n'a jamais it pourquoi. On n'a jamais accusé la duplicité romaine, la superbe oligarchique , les cbefe méchants de cet Etat qui , pour asservir le peuple, l'exploiter et s'en servir afin démener une vie facile, lui cachèrent un passé dont il devait regretter les institutions, base de sa grandeur et du bonheur dont jouirent les plébéiens sous ce pouvoir des temps primitifs.
Nous terminerons nos réflexions sur Rome royale en rapportant Tappréciatton de W. Â. de Schlegel qu'il a mise dans la bouche d'un panégyriste.
« On peut appeler avec raison le règne des trois rois étrusques r&ge d'or de Rome, et c'est pour cela aussi que le souvenir d'un Etat dont on désirait en vain le retour se maintenait chez le peuple. Tarquin l'ancien était profondément vénéré; l'attachement pour Servius Tullius allait jusqu'au fanatisme. Ce n'est que contre le dernier des Tarquinsque des calomnies, conlinuées pendant des siècles, ont remporté la victoire sur les sentiments de ses contemporains. Et néanmoins il ressort même du récit de ses ennemis qu'il fut un prince intelligent, courageux et actif, et qu'il pofirsaivait ses travaux entièrement dans le génie de ses grands prédécesseurs. Les annales de peu de monarchies ont à exhiber une suite de rois aussi brillants. Encore deux régnes sem-
(1) LÎY. III, ch. 9. Voy, encore ce que Polybe dit de Fabius tu liv. I, ch. 14.
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blables, et Rome partageait avec les Etrusques la domination de ritalie. Sa suprématie aurait été reconnue dans tout le midi de la presqu'île , non comme cela eut Heu deux cent cinquante ans plus tard, par de longues guerres destructives et la dévastation de tout« culture italique^ mais au contraire par son développement, par la supériorité dans toutes les institutions sociales et moyens accessoires, et par les avantages au moyen desquels la Rome royale compensait la dépendance jusqu'à un certain point dans laquelle étaient les peuples alliés et protégés. Tarquln le jeune n'était pas aussi
Snerrier Qu'on le dépeint; car les guerres contre Gables et Aréesontae pure invention. Il cherchait plus à augmenter le territoire et les revenus de Rome par des traités que par la voie de la force. Mais quand il faisait la guerre*, il la faisait dans de grands buts et avec une puissante vigueur. La conquôté de Suessa Pometia le rendit maître de toute la plaine pontinienne jusqu'à Terracine. Par la fondation d une colonie sur le promontoire de Circéï , placée favorablement pour la navigation , il mit Rome eu rapports directs avec les colonies grecques. C'est ainsi qu'il sut s'assurer de cette position et l'utiliser.
Alors ilorissaient à Rome l'industrie , le commerce et la navigation, comme ils ne fleurirent jamais plus depuis. Car danslestempsde la domination universelle, les grands vivaient dans la débauche de la spohation des provinces, et les cheyaliers de l'usure financière ; personne ne produisait quelque chose de réellement utile; le peuple abject de Rome était nourri et amusé aux frais de l'£tat. Les arts les pins nobltô furent amenés par les rois à Rome de l'Ëtrurie, leur patrie. Par ses murailles, par les constructions gigantesques et inaccessibles adossées au Capitole, ses canaux souterrains qui s'étendaient sous des rues régulières , aussi avantageux à la propreté qu'à la santé, par ses places publiques et enfin par un stade immense à l'instar de ceux des Grecs, Rome pouvait se mettre en parallèle avec les plus dignes capitales de l'antiquité. £t dans toutes ces choses, Tarquin le jeune accomplit aussi les projets de ses prédécesseurs. Rome était difficile à fortifier, parce (^ueles collines s'abaissaient partiellement en pente douce jusqu'à la plaine. Ueco côté il éleva une haute digue, en sorte que le mur construit dessus était aussi élevé que ceux qui l'étaient sur les escarpements à pic et naturels. Par cet ouvrage d'utilité publique et durable, il luttait avec le passé; par la conbtruclion élevée du temple du Capitole, il surpassa peut-être le Par-
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ihénon de Périclès. Et toutes ces belles entreprises ne coûtaient que peu au peuple : elles furent payées sur le butin de la guerre ou avec des subsides des peuples confédérés. Les accusations par lesquelles les patriciens ont essayé de pallier leur acte de violence contre Tarquin, sont si clairement fausses , qu'elles n*ont pu être inventées que longtemps après ; les contemporains se seraient immédiatement aperçus du mensonge. On prétend gue Tarquin avait tué le père et le frère atné de Lucius Junius , mais qu'il lui aurait néanmoins confié le commandement des chevaliers. L. Junius fit l'imbécile , dit-oji. Mais comment donc un imbécile pouvait-il occuper une charge aussi importante en temps de paix et en temps de jguerre ? Quant à Lucrèce , ce n'est pas le roi lui-même qui était coupable dans tous les cas , mais c'était son fils ; il aurait donc fallu attendre d'abord si son père ne l'aurait pas puni suivant les lois. Toutefois , toute cette histoire de Lucrèce est liée au siège d'Ardée » et ce siège n'a jamais eu lieu ; car Ardée était comprise comme lieu sous la protection romaine dans le contrat que les premiers consuls firent avec les Carthaginois. Le déshonneur de Lucrèce est rapporté avec les circonstances les plus absurdes. Les maisons des anciens étaient-elles donc si spacieuses qu'elle n'aurait pu appeler à son secours ses gens , lorsque Sextus pénétra dans son appartement? On avance qu'elle lui céda parce qu'il la menaça de la coucher à côlé a'un esclave assassiné. Comme si un étranger avait pu exécuter un tel projet clandestinement dans une maisoh remplie de serviteurs, hommes et femmes. En outre, Sextus se serait déjà trahi par là, car il ne pouvait pénétrer dans la chambre à coucher de Lucrèce pendant la nuit que dans des intentions coupables.
Les rois perfectionnèrent la constitution de Rome; dans cette entreprise ils eurent à lutter avec des préjugés invétérés et des droits héréditaires. Tarquin l'ancien chercha, en augmentant les centuries nobles, à former un contrepoids à la noblesse sacerdotale, et la fourberie prétextée d'un augure ne l'empêcha pas d'exécuter son projet dans ses parties les plus essentielles. Par la division des citoyens d'après leur fortune , Servius avait fait peser les dépenses de l'Etat sur les riches. Tarquin octroya aux habitants de la riche Gabies le plein droit de citoyen romain. Ce%timulant pour les riches habitants de Gabies de venir se fixer à Rome, devait augmenter le bien-être et par contre la considération de la classe non privilégiée Les patriciens auxquels la li-
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berté ol l'tSgalilé des droits étaienten horreur, avaient autant haï Servius que le peuple l'avait aimé. Ils surnommaient Tarquin , le Superbe, précisément parce qu'il fut pour les classes inférieures un roi juste et doux.
Son expulsion ne fut uniquement que l'ouvrage d'une faction patricienne; le peuple n'y prit pas la moindre part. Des bienfaits ne peuvent désarmer l'ambition d'hommes pervers. A la tôle des conjurés se plaça un homme que Tarquin avait élevé , par une confiance aveugle, à la première aignité de l'Etal anrès la sienne, et comme général en chef commandant l'orare équestre noble : cet homme était un proche parent du roi ; c'était enfin L. Junius. L'abolition de fa royauté fut décidée dans une assemblée des curies, et où les patriciens allaient seuls aux voix. Ils s'arrogèrent le droit de renverser seuls, sans en appeler au peuple , les lois foûdamentales de l'Etat II ne fut rien changé, à la vérité, dans la constitution au bénéfice de la liberté, seulement le pouvoir souverain passa en d'autres mains. On donna aux consuls toute la puissance royale sur le peuple , on ne limita leur influence que contre leurs égaux, et cela avec la jalousie inhérente à toute aristocratie héréditaire et absolue, et parce qu'ils devaient consulter le sénat sur toutes les questions , on les nomma consuls.
Tarquin ne voulut pas immédiatement employer la force, mais il entama la voie des négociations. Mai's l'esprit de faction était si violent que , lorsque quelques jeunes patriciens penchèrent pour une conciliation amicale, leurs propres pères les firent exécuter.
Les patriciens essayèrent de gagner le peuple en lui distribuant quelques domaines royaux , et malgré cela , il ne cessa jamais de désirer le retour du roi. De peur que, par une révolution, il ne le replaçât sur le trône, tant que le roi vécut , ils dissimulèrent et furent doux dans leur manière d'agir. C'est ainsi que le roi se conduisit encore dans son exil d'une manière bienfaisante pour son peuple. Mais dès la troisième annéeaprèssa mort, les patriciens portèrent, pat leur despotisme et leurs mauvais traitements, les citoyens libres à la résolution désespérée d'émigrer en masse.
Dans toute la gloire do son élévation Tarquin s'était acquis des amis ; un grand nombre des plus nobles Romains raccompagnèrent dans ses malheurs, et partout aussi il trouva une réception hospitalière et honorable : à Caeré la mère oatrie de Rome ; à Tarquinies, patrie de ses ancêtres ; à Clusium , ville qui était a la têtu de la confédération étrusque:
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à Tusculum , auprès de son gendre Mamilius. Il finit ses jours enfin sur les côtes de la bienheureuse Campanie, au sein de Tamitié et de la culture grecque dans toutes ses branches, auprès du mattre qui administrait Cumes , Aristodème, qu'il institua son héritier par reconnaissance après la mort de ses fils.
Lespatriciens avaient conscience, et cela d'une manière intime, ae Forage terrible qu'ils attiraient sur Rome par l'expulsion du roi, et de la misère immense à laquelle ils exposaient le peuple. Mais ils s'en inquiétèrent peu , pourvu que leur caste régnât. La royauté romaine était au moinsdepuis trois règnes, peut-être môme avant, un fief de la confédération étrusque (1) qui pour cette raison, avait l'habitude d'envoyer aux rois de Rome les insignes indigènes de la plus haute dignité.
C'est par la protection et la faveur de l'Etrurie que Rome était devenue 81 puissante.Mattres de la mer Tyrrhénéenne, les Etats indépendants étrusques partageaient de bon gré avec Rome la navigation de la Sardaigne etdes côtes de la Libye. Le commerce maritime de Rome était compris dans leurs traités avec Carthage; c'est pour cette raison que les premiers consuls s'empressèrent tant , avant le commencement des hostilité, dé se faire assurer par les Carthaginois, les mômes privilèges. Tant qu'un roi de leur fait régnait à Rome, les Etrusques pouvaient la considérer comme un rem-
(1) Quant à ce paragraphe et à celui qui suit, nous sommeB parfaitement d'accord avec le panégyriste. Toutes les guerres du temps des rois avec les Etrusques, sont à biffer. La campagne de Porsenna prouve qu'à cette époque les Etrusques prétendaient devoir maintenir un droit, qui consistait à se mêler des affaires intérieures de Rome. L'épouvante de leurs armes fut si grande, que ce ne fut que 27 ans après le bannissement de leurs rois que les Romains rompirent pour la première fois la paii avec leurs voisins, les Véïens. Selon Denvs d'Halicarnasse, Servius Tullius aurait soumis par une guerre Je vingt ans la confédération centrale étrusc^ue. Mais ce n'est qu'une jactance frénétique; Tite- Live n'en dit mot, Denys l'avait assurément puisé dans un annaliste quelconque. Ce fait donne la mesure de la véracité des autres détails sur la guerre de Romuius avec les Véïens. Le tepritoire sur la rive droite du Tibre, que Porsenna prit aux Romains, n'était probablement rien moins qu'une conquête, mais seulement le partage pacifique de Caeré. Peut-être cette marohe frontière avait-elle été adjugée auxVéiens, parce que les Caerites, à cause de la parenté, ne pouvaient être la garde avancée de la ligue étrusque contre Rome, poste auquel se sont maintenus longtemps les Véïtns avec gloire.
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part contre les peuplades sauvages des montagnes de Tltalie méridionale. Cette garantie était perdue lorsque des autorités électives et temporaires tirées d'un sénat ambitieux et, avide de biens prirent la place des rois. Alors aussi Rome put tourner ses forces' contre ses protecteurs , forces qu'elle avait acquises par la loneue assistance que lui avaient prêtée les Blrusques. Toute la ligue , en d'autre temps d'un esprit si pacifique , se mit sous les armes ; son chef et commandant, le grand Porsenna , vint aux portes de Rome et demanda compte et raison. En peu de temps« il devint maître deUiTÎIle, qui se rendit; soit que les patriciens ne surent la défendre, soit que le peuple ne voulût pascombattrecontre la rentrée du roi. Porsenna entra à Rome en vainqueur, et du haut du Capitole , il pouvait dicter des lois. Pourquoi ne tennina-t-il pas sa glorieuse entreprise pan le rétablisse* ment de la royauté? Quels étaient ses pouvoirs , a^issaitHlI selon eux ou cx)ntre eux? Peut-être le sénat l'illusionna-til en lui disant que Tarquin, et les rois en général, favorisaient trop la liberté des basses classes ; que cet exemple serait trop dangereux pour l'Etrurie, où régnait aussi une nd>lesse sacerdotale héréditaire. Dans tous les cas, Porsenna se contenta de la cession du tiers du territoire romain , il . reçut rbommage et le serment de fidélité et prit des otages ; et le sénat souscrivit à la condition ignominieuse a un • désarmement général. Tous les peuples dépendants ou confédérés se séparèrent d-avec Rome , qui était comme anéantie.
C'est sous de semblables auspices que la république fut établie , et bientôt l'Etat le plus méprisable s'éleva dans son sein. Dans les premiers temps l'on remarque encore çà et là le .reflet de l'éclat de la monarchie. Il est encore question quelquefois de navigation , mais bientôt elle cesse complètement. On n'érigea plus de temples en Tbonneur des dieux et pour orner la ville : c'est à peine si ceux qui avaient été commencés par Tarquin furent achevés et consacrés. Après Horatius Coclès et Cléiie , il se passa des siècles avant qu'on n'élevât une statue à un citoyen qui avait bien mérité de la patrie. Et dans les douze Tables on voit quelques lois qui sont là seulement en souvenir de l'aisance passée , mais perdue. La belle ville resta aux Romains jusqu'à l'invasion des Gaulois.
Mais le sénat, occupé de toutes autres choses que du soin du saint de TEtat, et surtout de ce salut dans l'avenir , avait négligé les fortifications royales. Rome fut prise sans avoir
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été assiégée, et rebâtie après l'incendie fait par les Gaulois, comme un grand village avec des rues étroites et tortueuses. Dans la république , régnait la discorde accompagnée db la plus amère misère. Les patriciens écrasaient le peuple, non-seulement par des impôts exorbitants , mais encore par leur infâme usure personnelle. Toute l'industrie, et toutes les affaires étaient anéanties; par leur séparation d'avec TEtrurie , les Romains devinrent étrangers à tous les arts qui ennoblissent la vie. Les patriciens eux-mêmes, autrefois initiés à la science étrusque ^ tombèrent dans la plus profonde ignorance. A tous il ne resta qu'une misérable agriculture et qu'un genre barbare de faire la guerre. Cette altération ne fut pas seulement pernicieuse pour les Romains, mais ils devinrent encore par son moyen une perte territoriale pou» 4eurs voisins cultivés. Une capit-ale sans territoire, la disproportion de la population avec les propriétés. terriennes , portaient continuellement, le sénat à faire des guerres de brigandage, pour se débarrasser du trop-plein de la population sur les champs de bataille , ou bien pour se procurer du pain "pour ceux que pourchassait la faim. , Les historiens oublient dans ces guerres , si l'on peut les appeler ainsi, le fait capital; ils oublient.de rapporter combien de chariots attelés de bœufs suivaient les armées pour ramener chez elles le blé cultivé ou moissonné sur le territoire de Tennemi. Cette situation dura plus d'un siècle. La barbarie du caractère national que cet état de choses amena, ne fut jamais effacée, mai^ seulement dissimulée sou&une sorte de vernis. Si les mânes d'un noble roi étaient susceptibles de vengeance ,^arquin pouvait se. réjouir dans l'autre monde; on leur offrit assez de sacrifices sanglants de la mort. »
Voilà la traduction des paroles que A. W. de Schlegel traça si éloquemment dans sa critique de VHiêtoire romaine de Niebuhr.
DE LA RELIGION CHEZ LES ROMAINS
Quand on pénètre dans le fond des choses, on voit qu'il y avait dans la civilisation romaine deux religions et deux «ultes , ceux des plébéiens et ceux des patriciens. Les premiers étaient fondés sur les traditions étrusques, sur les traditions symboliques de ce peuple élégant et moral ; ils étaient doux, spirituels, imposants et sans images maté"
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rielles. La religion et le cullo des patriciens au contraire , nés dn mauvais dorisme des Héraclides , qui s était introduit chez les Sabinset les Latins, étaient ténébreux, abs~ traits , sanguinaires et antbropomorphiques. C'est dans les
f)remiers temps de Rome, disons-nous, quand on pénètre 'histoire, qu'on aperçoit bien visiblement dans les formes religieuses deux tendances , Tune royale et populaire au pront et peur le bonheur de toute la nation ; l'autre patricienne , iractionnaire , raide , exclusive et spoliatrice , un culte enfin au profit de Toligarchie.
Numa , quoique Sabin , est à Rome le fondateur du culte symbolique qui , d'origine étrusque, comme nous venons de le dire, est encore un reflet resplendissant de culte thrace des anciens Pélasges de la Grèce propre, ce qui est naturel puisqu'ils ont une source commune. Romulus est le fondateur du culte et de la religion du palriciatque, certains de ses successeurs d'origine non étrusque , conservent et développent. Delà l'abîme et l'opposilion tranchée et violente entre les plébéiens et les patriciens , qui se montraient entre autres d'une manière si frappante dans la loi de Canuléius.
Car lorsqu'il y a une religion chez un peuple , mais une religion vraie qui contient en elle l'expression de l'ordre, son culte pris dans les quelques éléments essentiels de la nature, reflète par les parties secondaires lés éléments moins importants, mais une partie essentielle des grands travaux de la société. Avec une telle religion et un tel culte, le peu-
ÏAq est heureux , tranquille , satisfait. Il est à l'abri des spoliations et de toutes choses violentes pouvant faire rupture, et.ne songe qu'à sesoccupations, étant en paix et dans la prospérité.
Un tel état social ne pouvait con:^enir au patriciat romain qui ne voulait puiser les éléments de son existence que dans la violence et la tyrannie. Aussi le patriciat ruina-t-il la doctrine de la vérité et lui substitua-t-il, un ordre, une religion et un culte arbitraires , idéologiques et anarchiques, semblables à ceux des tribus arabes.
Le principe du culte symbolique étrusque était Vesta et son feu éternel (1). Il n'y avait aucune image de divinités dans son temple. Le foyer allumé symbolisait Dieu. Toutes les institutions religieuses de Numa et les dieux introduits à
(1) Le sanctuaire de ce temple était le Palladium, gage fatal de la durée de Tempire romain. Tite-Uv., l. xxvi, ch. 27.
Rome et adorés par lui, ne se rapportent qu'à l'Esprit supérieur, un et triple ; le temple de la Trinité populaire , Jupiter, Junon et Minerve était situé sur le Capitole , dans l'origine.
Le principe du culte matériel, ignorant et grossier^ du patriciat , antagoniste du premier, qu'il affaiblit et* anéantit insensiblement , et qui établit sur les ruines du culte de Numa , sur le Capitole, ses temples et ses idoles, est Jupiter, mais un Jupiter imaginatif, colère, tonnant, qui, d'après Ovide (i), n'était point ami de Numa. Lalrinité religieuse des patriciens était Jupiter, Mars, Quirinus.
L'origine de l'architecture des templésromains est étrusque: comme les Lacédémoniens, les Sabins et les Latins n'avaient point d'architecture et de beaux-arts. Ils avaient en outre cela de conmiun avec les tribus arabes. L'architecture des
Ï premiers temps de Home est étrusque , disons-nous ,, et dans es détails, sur la construction du temple de la Trinité populaire de Jupiter, Junon. Minerve , sur le Capitole, commencé par Tarquin le jeune et achevé enfin sous le gouvernement consulaire en l'année 245de Rome, on reconnaît une science profonde dans la disposition et les proportions de nombres de l'ensemble et des parties. L'histoire j)rouve que les divinités étrusques avaient des sacerdotes plébéiens, et la surintendance des monuments sacrés est primitivement exercée par des édiles plébéiens. Il n'était permis à aucun patricien d'habiter le Capitole, et à la prise de Rome, par les Gaulois, les flamines quintes patriciens déposent plutôt dans d'autres villes que sur le Capitole , les divinités qu'ils voulaient sauver.
Dans la suite des temps, sous la république, le culte patricien avec son Mars, son Vulcainet l'anthropomorphisation d'une quantité d'abstractions , comme le bonheuT, la fortune virile, etc., ruina complètement le culte national, et, sur cette ruine , et sur la vieille souche des croyances patriciennes, il fut facile au christianisme de se greffer !
ROME RÉPUBLICAINE
Brntus, après avoir renversé la royauté à Rome , fonde ce pouvoir pharisaïque et athée, qualifié de république , mais qui ne constitue en réalité que l'esclavage deVimmense majorité, comme cela avait eu lieu dans les nations de la Grèce,
(i) Fastes m, ÎM «t suiv.
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à la suite de Tancienne royauté. Cet esclavage écrase le peQple, le ruine, ratt'ame, Te dégrade et l'opprime jusqu'au siècle d'Auguste , où il arriva enfin à respirer et à pro6ter un peo des fruits de son travail et à vivre en paix pendant une trentaine d'années. A la suite de l'anéantissement de la royauté à Rome, la nouvelle aristocratie, extrêmement p^ santé pour le peuple , n'avait en vue que de s'enrichir et de dominer, tandis que l'ancienne , qui avait bien une bonne partie de set vices, était dominée par la royauté et son esprit de Justice. La dernière avait quelques traditions et elle était forcée d*en faire usage sous la royauté ; la première n'avait que de l'ignorance, de l'égoïsme et un esprit tyranniaue d'inaividualiâ. L'histoire de la république romaine n est que l'histoire des luttes du fond pur de la population italique indigène et aux traditions étrusques , contre celte portion inliaie de la nation polluée par 1 infusion du sang phénicien et les idées carthaginoises. Le peuple voulait vivre paisiblement en travaillant, et le nouveau patriciat républicain ou plut^ oligarchique voulait vivre dans l'oisiveté et acquérir des richMses et des biens sans travailler, et cela aux dépens deceux qui usaient leur corps incessamment dans une continuelle et pénible activité.
Cette flfristocratie n'avait pas d'autre élément , d'autre pensée , que de chercher dans toutes les directions de la ros» des vents des disputes aux peuples étrangers et contigus , pour leur déclarer la guerre et , par la guerre , pousser les masses sous la direction des siens, à acquérir et expulser, à chasser les populations étrangères pour s'emparer de leur sol , iion au pro6t de la souveraineté ou du domaine publie de la République , mais à son profit personnel , à elle, en ae le divisant et se le partageant ensuite entre le nombre de ses familles. Et elle n a pas fait autre chose pendant cet es«' pace de temps de près oe cinq cents ans, du renversement des rois jusqu'à Auguste.
Dès l'origine de la république romaine , l'unité du pon^ voir, sans lequel il n'y a pas de société, fut brisée et rompue. Le triple pouvoir du roi comprenait la surintendance ae lareligion et du culte , k première magistrature en temps de paix pour le gouvernement et l'administration du pays , eC enfin la suprême puissance en temps de guerre. L'esprit oHgarchique disloqua cette unité triple , et le pouvoir pour être démembré n'en fut que plus arbitraire et plus tyraun»que. Par la substitution de deux consuls au roi , il se trouva qu'on avait bi^ nioûie banni l'autorité royale de Rome que
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le nom d6 roi. La nécessité de iunité du pouvoir se Gt bientôt sentir de nouveau, mais en temps de guerre seulement et pour des circonstances violentes , et elle reparut, en 501 avant Tère vulgaire, sous le nom de dictature ; c'était seulement sept ans apr^ l'abolition de la royauté. Lorsqu'il n'y eut plus rien à craindre des Tarquins et que la guerre avec les Etrusques eut cessé , le peuple fut tyrannisé davantage parle patriciat. Les plébéiens avaient été appauvris par les guerres, et la plupart d'entre eux étaient devenus les débiteurs des patriciens. Ces derniers faisaient exécuter dans leur égoïsme de fer, les lois terribles qu'ils avaient rendues contre les débiteurs. D'après ces lois injustes, le débiteur ne devait pas seulement abandonner au créancier son bien mobilier et immobilier, mais se livrer avec les siens comme hypothèque de la somme due. Un débiteur dans cette situation était appelé nexuif esclave pour dettes. Si à l'expiration du temps fixé , il ne pouvait pas restituer la somme prêtée , il était adjugé avec sa famille au créancier comme addictUs et perdait ses droits de citoyen. Il faut savoir, comme nous le disions tout à l'heure, que les patriciens s'étaient arbitrairement mis en possession du domaine public, ager pubUcus, qu'ils faisaient cultiver leurs terres par des clients qui ne faisaient point de service militaire; qu'ils étaient en outre exempts des impôts sur la fortune, et, comm« ils s'attribuaient le butin de la guerre , ces patriciens habiles pouvaient facilement s'enrichir ou rester opulents. Il ne faut pas juger les luttes des plébéiens et des patriciens avec cette mprale élastique des faits accomplis . mais avec la morale universelle, avec la vraie morale. Les patriciens en prêtant aux plébéiens leur rendaient à la vérité un service. Mais la nécessité de ce service était amenée par la ruse et les menées de toutes sortes des premiers qui , par leurs lois perfides , mettaient le peuple dans la misère et dans la situation extrême de ne pouvoir gagner, avec la meilleure volonté possible et avec le sentiment le plus honorable, de quoi subvouir à sa subsistance indispensable. Que faisait le patriciat romain? Il prêtait à des malheureux , à des nécessiteux, qu'il avait mis lui-même, sciemment, dans la nécessité d'emprunter et qu'il avait plongés dans la position de ne pouvoir payer leurs créanciers. Le patriciat était donc coupable au plus haut degré. Aussi l'état qu'il avait amené ne put-il durer longtemps. Les débiteurs, dans l'impossibilité de rembourser, demandaient la remise des dettes, et le peuple en même tû/nps retum le service militaire contre les Yolsques , les
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Eques et les Sabins. Cela se passait dans les années 495 et 4^ avant Tère vulgaire. Gagné cependant par les discours hypocrites du consul P. Servilius et du dictateur M. Valérius, il se décide à entrer en campagne , et en revient victorieux. Les promesses du patriciat toutefois ne sont pas réalisées. Alors les dix-huit mille plébéiens de l'armée victorieuse passent TÂnio et s'établissent) en vue de Rome, sur le mont Sacré. Le sénat a peur. Mais celte foule, ignorante et crédule , comme toutes les foules populaires , se laisse tromper de nouveau , comme toujours , par les jongleurs qui s'étaient distrilué les rôJes, par M. Agrippa qui iqi, raconte la fable des membres et de Teslomac. Cette mulijljîl^ armée et puissante se laisse endormir par les paroles do^ereuses d'Agrippa , cet hypocrite éclectique ; elle corn- ]}Oâe à la ûu avec son ennemi et ne sait profiter de sa position^ Le peuple gagne cependant quelques concessions, l"* Les esclaves pour dettes sont libérés; les dettes des pauvres leur sont remises tout en maintenant le droit des créanciers. Mais il faut connaître toute l'iniquité que le patricien avait mise dans les lois qu'il venait de rendre depuis le renversement de la monarchie. 11 faut savoir que les intérêts non payés ou arriérés (usurae), reformaient un nouveau capital devant intérêts (sors, caput). qu'il était permis de faire intérêts des intérêts (versuram facere), et que le débiteur était obligé et forcé d'acc|uitler tout cela î — 2° Les plébéiens eurent le droit de choisir dans leur sein des tribuns annuels ; il y en eut d'abord cinq, et dans la suite dix. Les tribuns devaient représenter l'élément démocratique ou populaire dans le gouvernement; les consuls, l'élément monarchique; et le sénat enfin, l'élément aristocratique. Une des faces de T histoire de la république romaine est celle de la lutte anarchique de ces trois pouvoirs politiques entre eux, et qui établirent alternativement le trouble et le despotisme les plus déplorables.
Le patriciat supportait avec impatience et douleur le pouvoir du tribunal , et l'explosion de son ressentiment contre lui éclata en 490, à l'occasion d'une grande quantité de blé arrivée de la Sicile. Le sénat délibéra longtemps sur le prix auquel on le délivrerait au peuple. Or, dans le sénat siégeaient les principaux accapareurs et les bailleurs de fonds des marchands romains qui avaient pris Thabitude de ne spéculer que sur la famine populaire , ainsi aue cela a encore Jieu de temps à autre dans de certains lieux dans les temps modernes. Le patriciat saisit cette occasion pour ren-
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trer dans les anciens droits qu'il avait perdus par l'institution des tribuns. M. Coriolan se charge du rôle de bouc émissaire de la faction oligarchique. Pendant la famine , il propose de ne donner du olé au peuple que lorsqu'il aurait consenti à l'abolition des tribuns. Le peuple le bannit. Il s'enfuit chez les Volsques , et parvient à les ameuter contre Rome. Ils arrivent jusqu'à la cinquième borne milliaire; lepatrieiat a la ruse d'envoyer au traître sa femme et sa mère dont les
f>rières l' éloignent de la ville menacée. Coriolan est tué par e peuple qu'il était parvenu à faire aller venger 9ur sa patrie le juste châtiment que le peuple romain avait prononcé contre lui.
Nous arrivons maintenant à l'époque de l'histoire de \ëltê^ publique romaine , où des luttes s élèvent entre les plébéfétis et les patriciens pour l'égalité des droits entre eux. L'odieux égoïsme du patriciat, et surtout son accaparement exclusif du domaine public, les misères qui en découlèrent, poussèrent de temps en temps le peuple à réclamer des lois concernant le? terresen culture, lois par lesquelles il aurait au moins l'usufruit d'une partie de ce domaine national. Mais toutes ces justes réclamations , souvent réitérées , restèrent constamment vaines et comme non avenues. En 486 enfin , le consul Sp. Câssius put faire passer la première loi agraire ; c'était^ pres-
gueun quart de siècle après l'établissement de la Répubique*. assius obtint que le territoire enlevé aux Berniques serait donné en partie en fermage seulement aux patriciens , et en partie comme jjrqpn^t^, au contraire, aux plébéiens. L'Or pinion sentant fortement sa ruse dans cette manière d'agir, et désirant le châtier , le sénat son compère au fond dans cet acte, s^en aperçut, et l'accusa de trahison pouf le sauver. Mais le peuple ne prit pas le change et le condamna à mort. Lorsque douze ans plus tard , en 473, Cn. Genucius , tribun, menaça d'uile plainte publique tous les consuls successeurs de Cassius , pour la non-exécution ou l'exésution timide de la première loi araire, on le trouva assassiné dans sa propre maison , la veille de ia séance ! On voit que l'oligarchie patricienne sauvegardait ies propriétés et la société par tous les moyens , aussi bien par le meurtre que par Ja calomnie. La cupidité enfante l'accusation calomnieuse de haute trahison, et elle sait habilement diriger aussi le poi* gnard de l'assassin. Ces inventions toutes arabes, juives, commencent en Italie sous la république romaine , se perpétuent pendant le moyen âge, et continuent même encore de nos jours.
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En parlant de Cassius, c'est grand'pitié de tire ce qu'en dilTite-Live, cet auteur qui manque du sens moral, et qui est un esprit médiocre ! « Ce fut alors , dit-il , pour la première fois , que fut promulguée la loi agraire , qui , depuis cette époque jusqu'à la nôtre , n'a jamais été mise en question sans exciter de violentes commotions (i).« Mais l'auteuir a soin d'informer auparavan.t qu'un « grand nombre de patriciens étaient alarmés du danger qui menaçait leurs in-~ téréts et leurs propres possessions ». En effet, les lois agraires ne touchaient que ceux qui avaient arrangé leur fortune avec la spoliation du pauvre, leur ordre social par l'arbitraire et la scélératesse , sans les rapports qui naissent des lois naturelles comme sans justice.
Tant que la justice fut le reflet ou le décalque de celle qui émane de la théologie antique, reflet pâle et décalque faiole peutrétre , sa loi ne fut pas écrite , et son administration se maintint en dégénérant dans les mains du patriciat. Mais, quand, à la longue, l'infusion du sang et des idées d'une triba pervertiede marchands colporteurs maritimes, eut abtmé jusqu'aux derniers vestiges oe la justice dont nous venens de parler , et qu'elle ne fut plus exercée que sous le bon plaisir et l'arbitraire des hautes classes, alors le peuple romain, se tordant dans une crise de désespoir , voulut enfin se sous^ traire à ce bon plaisir et à cet arbitraire des patriciens, et il finit par demander des lois écrites qui lui furent longtemps déniées. Cette question fitnattre entre les deux parties ih<téressées l'antagonisme le plus violent. En 472, la loi obtenue par Publilius Volero ordonnait que les magistrats plébéiens fussent élus dans les comices par tribus. En 402 , le tribun C. Terentiilus Arsa proposa la nomination de cinq citoyeus, chargés de définir par une loi l'autorité consulaire. « Le nom en était moins odieux , dit-il ; le pouvoir, plus révoltant peut-être que celui des rois. » On le voit, la royauté qui avait duré deux cent quarante-<;inq ans , était encore appréciée après un demi-sièele de son renversenaent , et le consulat qui ne durait que depuis quarante-sept ans, était devenu intolérable au peuple. C'est <^'en nommant deux maîtres , dualité stérile, au lieu de la royauté , on avait incontestablement perdu en liberté et en justice. Dans la discusaon de la loi de Terentiilus, Fabius, le préfet de Rome, devient furieux : « A nous la douleur, s'écirie-t-41, à vousloot l'odieux d'une attaque contre la République sans défense. «
(4) Liv.ii, ch. 41.
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Dans la bouche de Fabius, qui représentait tout le patriciat, la République, c'était le patriciat, c'était les gens riches, c'élait les gens enrichis par Tiniquité..
Enfin, c'est seulement neuf ans plus tard, en 451 avant l'ère vulgaire, que dix sénateurs furent nommés pour rédiger les lois tant désirées par les plébéiens. Cette mesure fut prise -à l'infatigable instigation des tribuns , dont le nombre avait été porté à dix en 457. En l'année 300 de la fondation de Rome, 454 avant l'ère vulgaire, un sénatus-consulle envoyait trois patriciens, Sp. Postumius Albus, A. Manlius et P. SulpitiusCamerinus, à Athènes, avec l'ordre de copier les célèbres lois de Selon , et de prendre connaissance des institutions des autres Etats de la Grèce, de leurs mœurs et de leurs droits. C'est avec les matériaux que ces trois envoyés recueillirent pendant un voyage de deux ans, que les décemvirs composèrent en partie les lois des douze Tables, devenues la base du nouveau droit romain qui effaça entièrement les restes du droit étrusque de la royauté.
L'esprit,des lois des douze Tables est irrationnel, la forme et le style en sont anti-théologiques; c'est la formulation brève, dure et impérieuse, ce sont les ordres et les observations du maître méchant et sans charité, à ses inférieurs et à ses serviteurs. On a dit : le latin alors était rude et imparfait et le texte des douze Tables s'en ressent, — on le croit bien! 11 ne se formait et il n'était parlé littérairement que par une race d'hommes au caractère méchant et au cœur vicieux !
3ue par des natures impies! Delà l'esprit et la forme des onze Tables. Les lois romaines ne sont pas des principes naturels, ne sont pas des principes se déduisant de la connaissance du monde et des lois divineâ qui le régissent pour le maintenir dans Tordre éternel où nous le voyons. Les auteurs de ces lois, habitan4s de la ville, et de l'a ville constituée à l'instar de la ville arabe, des rives orientales et méridionales de la Méditerranée , vivant dans un milieu et un cercle artificiels, édifiés par eux sans égard pour la nature , les auteurs de ces lois, disons-nous, reportèrent dans leur C3nception les sentiments artificiels et ignorants du monde où ils vivaient.
Une des innovations les plus graves; amenées par la loi des douze Tables, c'est l'entrée des patriciens et de leurs clients dans les tribus plébéiennes; et c'était au profit du patriciat. La défense du connubium ou mariage entre plébéiens et patriciens était maintenue, comme également les droits innumains des créanciers sur leurs débiteurs, La défense du con-
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nubium no fut supprimée <}ue neuf ans plus tard , par le picbisciste rendu sur la proposition de Canuleius. Par la prohibition des mariages entre patriciens et plébéiens, les décemvirs , avaient voulu, selon Denys d'Halicarnasse, empêcher que la concorde ne s établit entre les deux ordres. Le sang orgueuilleux du patriciat phénicien se croyait souillé par le mélange du sang plébéien, d origine étrusque et pélassique; il se croyait spuille en confondant les droits de toutes les races. II y avait ensuite dans cette mesure un talent prodigieux, cjui consistait à préserver la pureté du patriciat, pureté à son point de vue bien entendu , et d'empêcher par des mariages avec les plébéiens Témiettementde sa force et l'augmentation do la leur. Par ce moyen l'oligarchie sauvegardait ses biens et ses richesses.
Aussi barbares qu'arbitraires, les lois des douze Tables permettaient au père de vendre le fils comme esclave et même de le tuer. Elles lui laissaient aussi la liberté de disposer do sa fortune ou de son bien après sa mort , en déshéritant le fils , comme si le plus souvent celui-ci n'était pas Tassocié du père et l'associe qui l'avait fortement aidé, soit à acquérir, soit à agrandir son avoir. D'après ces lois , la fille héritait de son père. C'était un des droits imaginés par l'esprit igno* rant et anarchique de la race sémitique, qui est une contradiction avec la nature et qui viole les deux principes en action dans le monde sous la direction du principe supérieur, la raison. La femme représentant le principe mineur ou passif, c'était une impossibilité sociale et normale contre la nature que de lui accorder le droit d'héritage au détriment du principe mâle , contre des frères. Ce droit est la cause la plus énergiaue de la dégénérescence de l'espèce par l'abandon de la fille belle et bien constituée sans mrtune , pour la laide et la crétine qui a des biens, et la cause de la ctissolution de la famille, et, par voie de conséquence , nécessairement de toute société , ainsi que nous le démontrons dans maints endroits. Il arriva une époque à Rome où presque tous les biens fonciers patrimoniaux et même mobiliers ap-
Ï)arlinrent aux femmes ou bien étaient hypothéqués pour es femmes. C'est ce fait qui aujourd'hui au milieu de nous immobilise tout, paralyse tout, annule l'acUvité de l'homme, tue tout crédit foncier. L'homme, comme mâle, est le chef de la femme , et il a le droit de lui commander. Depuis un temps immémorial la masse des hommes se trouve dans l'esclavage , et la tyrannie même des femmes, ment^ par des prêtées, endoctrinées par des individus et des agents sous une foule de titres (mais au fond de vrais amants ou des pour-
gaivants) , déguisés en conseils. Cette pernicieuse admission des femmes à F héritage aux terres est si grande et si funeste, qu'en deux cents ans de temps dans Tantiquité, elle perdit la république de Sparte. L'épnore Epitadès avait fait passer une loi semblable ; et dans l'espace de temps que nous venons d'indiquer, les neuf mille portions de terre des Spartiates et les trente mille des familles rurales laconiennes, étaient passées dans trois cents maisons, sur lesquelles quatre-vingts même détenaient presque tout, et la république fut perdue r Le partage des biens a été conçu par l'homme de la civilisation et aux mœurs méditerranéennes, afin de vivre sans travailler; il aime la division et le partage en fait de choses de propriété , de famille et de succ^sion , parce qu'il est rempli de vices et qu'il veut pouvoir s'y livrer sans la vue ni le contrôle de ses parents ni de personne* La constitution de Lycurgue ne fut bonne pour Sparte qu'avec les premiers Dorions pour citoyens ; car, lorsque ces Dorions furent détruits par les guerres et les malheurs, la constitution ne fut Î>lus qu'une institution hors de sens ou un non-sens. Les lotes et les Laconiens, population mêlée de sang phénicien, Juif, ne pouvaient manier loyalement ces institutions faites pour la vertu et la liberté de l'âme se contenant dans l'instinct du bien et du vrai généraux.
Tout ce qui a rapport oans la loi romaine à la police et aux droits de mitoyenneté et de voisinage de la contiguïté et du magasin d'hommes , porte l'empreinte de la vie urbaine , de la vie d'agglomération de ta race sémitique ou arabe; tout cela est arbitrairement enchevêtré, ouvre la porte aux interprétations les plus multiples et développe de plus en plus l'esprit de contention. La chicane avocassière, alimentée par les tracasseries et les turpitudes, avait beau jeu à Rome, et dans ses innombrables tribunaux, où ont été élaborées pendant des siècles, les lois tortueuses, fallacieuses et arbitraires, qui commencèrent à ébranler la société au moyen âge et qui concourent encore si fortement à Fabtmer de fond en comble dans les temps modernes. La loi romaine, civile et politique, sortie de la même donnée, de la même inspiration que la loi religieuse juive et que la loi chrétienne , a englouti l'Europe dans les désordres de tous genres, moraux et physiques, où elle se débat convulsivement depuis des siècles. La société occidentale ne sortira pas de* ces désordreâ , tant qu'elle ne voudra que redresser les lois, bases de son ordre social. L'empirisme n'y pourra rien faire. C'est sur une donnée générale qu'il faut
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élever le nouvel é/lifice , et cette donnée est une théologie des choses ou de l'esprit qui constitue et faîl vivre les choses, formulée d'une manière claire, de façon à montrer l'action, le mode d'action et la méthode de l'ouvrier créateur , les lois de conservation ou de vie de ces choses faites; bref, la théologie de la cause, des causes et des effets.
Les législateurs romains, au contraire, ont formulé leurs lois dans les douze Tables . en contradictfon avec l'esprit des choses dont elles ne devaient être que la traduction dans la pratique ; leur œuvre est constamment venue heurter ce qui a été ordonné naturellement par l'activité créatrice de l'Esprit supérieur. De là, des contradictions , des chocs , des secousses et enfin des révoltes et de grandes révolutions. La législation des douze Tables, loin d'avoir rétabli et donné l'ordre, la paix et la tranquillité au sein de l'Etat romain , ne fit qu'amener de nouveaux embarras, de nouvelles luttes. Les plébéiens victorieux une autre fois , intimident le patriciat. Le décemvirat est aboli, le consulat et le tribunat sont rétablis avec leurs anciennes préroga* tives. Camille triomphait des Gaulois, mais le peuple succombait toujours sous le poids des dettes , et le patriciat , fidèle à ses astucieuses traditions, restait hautain et dédaigneux. Enfin, à force de luttesjet de tourmentes, on aboutit aux lois liciniennes. Un des deux consuls sera toujours plébéien et aucun citoyen ne pourra posséder plus de cinq cents arpents de terres domaniales ni envoyer dans les pâturages publics plus de cent têtes de ^ros bétail et cinq cents têtes de petit. Sur les terres restituées à TEtat , on attribuait à chaque citoyen pauvre sept arpents, etc. Les sommes payées comme intérêts par les débiteurs aux créanciers doivent être regardées comme à-comptes sur le capital et le reste de la dette liquidée en portions égales dans l'espace de trois années. Le patriciat luttait contre l'adoption de ces lois; il lutta pendant dix ans, jusqu'à ce qu'à la fin elles fussent adoptées en 366. Une grande partie de l'histoire intérieure tie la république romaine n'est que celle des luttes des classes travailleuses et pauvres contre la paresse orgueilleuse des classes riches. Nous verrons plus loin que la tête du clergé catholique recommença et continua plui; tard sous des formes patelines mais excessivement pharisaïques, par leur habileté, le même jeu politique.
Les Romains , au prix d*un traité que leur dictèrent les Gaulois , leurs vainqueurs , recouvrèrent leur ville contre tout espoir, et à partir de ce moment , qui fut pour eux le
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signal do leur agrandissement, ils belligérèrent sans relâche contre leurs voisins. Au commencement de la première guerre punique, ils furent maîtres de Tltalie centrale, depuis TArno jusqu au Silarus. Mais cette domination amenée par les continuels sacrifices du peuple n'était qu'au profit du patriciat. Dans ces guerres sur le sol italique, les Romains dirigèrent pour la première fois les armes vers les autres provinces encore indépendantes de la péninsule, comme s il se fût agi pour eux, non plus d'une terre étrangère à conquérir, mais de domaines personnels à défendre (1). Mais plus la république s'agrandissait, moins son sol produisait de nourriture pour la population. Cet état de choses était amené par la pression qu'exerçait le patriciat sur les populations rurales et sur la manière dont il faisait cultiver les terres. Et alors, comme nouveau grenier d'abondance, Rome conquit la Sicile , et , en second lieu , pour la soustraire à la convoitise de Garthage. Les Romains voyaient les Carthaginois régner en maîtres sur une grande partie de l'Afrique, de TEspagne, disposer de toutes les tles répandues dans la Méditerranée, et ils craignaient qu'une fois la Sicile en leur pouvoir , ils ne devinssent pour eux-mêmes de redoutables voisins, qui tiendraient Rome cernée de toutes parts et menaceraient sans cesse l'Italie entière. Alors eurent lieu les guerres puniques dans lesquelles apparaît Hannibal , une des plus grandes capacités straté^ques, un des plus beaux et des plus grands caractères militaires de l'antiquité. Carthage est détruite , et la soumission de la Lucanie , de l'A-
Ëulie et du Bruttium, rend Rome maîtresse du sud de l'Italie, lais, non contente encore de sa grandeur territoriale, elle continue ses conquêtes en Grèce et en Asie et marche rapidement vers la domination du monde connu des anciens presque tout entier. »
Jamais les historiens modernes n'ont pénétré dans Torlgine de la scélératesse qu'on voit dans le patriciat romain. C'est une omission, une inconséquence funestes, parce que celte scélératesse a traîné à sa suite et a perpétue des doctrines gouvernementales et des résultats qu'on a déduits de la nature des choses et du caractère des hommes , tandis qu'ils ne sont que le partage d'un groupe isolé de la famille occidentale. Or, c'est du cœur même de cette scélératesse que sont sortis le droit romain et cesxodes, cette jurisprudence, qui ne sont qu'une collection d'expédients et de re-
;i) Polybe, 1. 1, cil. 6.
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fbîles qtie les circonstances et les conjonctures journalières lui suggéraient.
Nous allons maintenant retracer une époque de l'histoire romaine où le patriciat et Taristocratie d'argent se montrent dans toute leur nudité et où ils se vautrent dans les vices dont nous venons de parler. Nous allons continuer à connaître c^s deux classes impies qui, ne pensant qu'à elles, ne songeaient quà leurs propriétés et leurs biens, en voyant cependant autour d'elles le plus sinistre tableau des souffrances sociales.
L'aristocratie de race et d'argent, hypocrite et couarde dans le danger , vindicative , haineuse et arrogante quand il n'existe plus, avaient certes conscience de cette éternelle vérité, inconnue au désert ou qu'on y oublie à dessein , à savoir : que les biens ne peuvent être que proportionnels à l'esprit et aux qualités du cœur. Qu'ainsi un imbécile et un fripon ne doivent pas avoir de grands biens : qu'ainsi des égoïstes , des natures orgueilleuses , éclectiques et vénales , ne peuvent posséder légitimement de grands biens et que , si un homme en, possède de considérables , il doit avoir des qualités du cœur et un esprit à multiples faces. La richesse ne doit pas provenir du nasard ou des chances du bonheur dans un état social où il y a une théologie gouvernementale, une théologie des choses de ce monde-ci, qui règlent avec la morale éternelle les rapports des hommes entre eux. Le hasard ou le destin régnait à Rome dans l'es-* prit du patriciat qui éleva des temples et des autels et qui s'en servit comme d'égide contre ceux qu'il ne fa^o^isait pas. La grâce de saint Augustin est une copie métamorphosée du Fatum romain des plus mauvais temps de la république. D'après les lois du ciel , les lois naturelles , les hommes ne sont pas divisés en deux classes, dont l'une manque du nécessaire et l'autre regorge du superflu. Plus les castes patriciennes et d'argent avaient de biens et de pouvoir, qu'elles savaient parfaitement provenir de la spoliation et de 1 usure, plus aussi elles mirent de persévérance et d'audace à formuler et à proclamer la théorie des faits accomplis. « Les bons citoyens (4j , comme dit Velléius Paterculus! qui s'étaient imaginé un ordre qui convenait à leurs arrangements, et qui décoraient du nom de paix et d'ordre la tranquillité des cadavres et le silence des tombeaux, veillaient avec la férocité du tigre et la ruse du renard, au maintien
(l) Hist, rom,y 1. n, ch. î. Descivit a bonis
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de leurs usurpations et de leurs nids de dépravation. Pour maintenir la toute , le patricien romain , tout athée qu'il était, exigeait la stricte observation des cérémonies et des mystères religieux; il avait pour patrie le lieu où il pouvait jouir de ses plaisirs, et, dans la bonne acception du mot, il avait toujours le mot de patrie sur les lèvres ; la république pour lui, c'était Tensemûle, le milieu dans lequel il s'était mi les richesses , les avantages , la position d'influence orgueilleuse pour lui, de timidité et de crainte pour les plébéiens et les clients qui étaient sous sa domination : c'était Tensemble enfin , qui le faisait ce qu'il était , riche , bien portant, fastueux, impérieux et maître absolu sur tous, sauf le petit nombre de ses pareils. Voilà ce qu'il appelait la république 1 Les autres hommes et toute la foule , ne sont donc quun bétail pour lui, des choses ayant locomotion , mais ne différant que par là d'avec ses champs, ses domaines, ses arbres, ses vaches, ses porcs l Quelïe différence, grand Dieu I £ntre cette noblesse individuelle, étroite et d'odieuse mémoire, avec ces races nobles grecques, avant Alexandre, supérieures au fond et par cette raison, commandant la foule, fraternelles dans la rue, bonnes dans les camps, généreuses envers leurs semblables et leurs inférieurs, compatissantes aux malheurs d'autrui, affables envers les souffrants! C'est qu'elles avaient un cœur en place de boue , c'est qu'elles avaient des données belles et profondes dans l'esprit, multiples par leurs conséquences , riches et variées comme la poésie ; ces choses que les Macro be et autres nous rapportent de la pensée, des sentiments et de là foi de quelquesuns des Scipions, nous montrent qu'il y avait encore quelques vieux restes de ces divines races dans la noblesse romaine. — Ces races grecques avaient une raison et une intelligence au lieu d'un cerveau creux, d'où il ne peut sortir qu'un bavardage, que des mots, mots qui coustituèrent effectivement aussi les formules fallacieuses et législatives dont les hautes classes romaines se servirent comme de remparts pour retrancher leurs exactions et abriter la honte comme la fausseté de leurs doctrines sociales 1
S'enrichir et jouir dans la contention publique, au milieu des larmes du plus grand nombre, sans égards ni attention à ce que ce sont des individus de notre espèce , voilà l égoïsme noir et pervers du patricien romain ! Le premier bcipion avait ouvert aux Romains la voi€f de la puissance (1).
(1) Lisez le 41« chap. de la Guerre de Juffurtka^ parSalluste.
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La rivale de la dié éternelle était aoéaotie, et celle-ci était la maîtresse du inonde. L étendue territoriale de rancieniie iUlie à cette époque, était de 30,312,000 hecUres (1). et le nombre de ses citoyens de 390,736. Il y avait d€6 fortunes énormes à Rome. Celle de Crassus était de 40 millions, celle de Démétrins, Taffrandii de Pompée, était de 19 millions. « Les prodigieuses fortunes des patriciens de Rome ne provenaient pas uniquement des trésors enlevés aux vaincus et des richesses extorquées aux habitants des provinces; elles avaient encore une autre source plus pernicieuse : c*était le prêt à intérêts usuraires et exorbitants, qui opérait la ruine des emprunteurs, et faisait passer toutes les pro* priétés mobilières et immobilières dans les mains des riches. »
« L'usure était un des fléaux de Rome, même au meilleur temps de la république. Lan 457 , les édiles ayant confisqué les biens des usuriers-notoires, l'argent qui en revint au trésor fut si considérable, qu'il paya la valeur de plusieurs grandes dépenses publiques : la porte de bronze du Capitule, la statue de Jupiter et le quadrige placés au faite de ^éaific^, les statues de Romulus et de Rémus allaités par la louve et placées dans le Forum, les vases d'argent pour décorer les trois tables du temple de Jupiter capitolin , et les frais du pavé de la route conduisant de la porte de Capoue en Campanie. Ces détails donnent une haute idée de l'habileté des usuriers de Rome, qui devaient ressembler beaucoup aux traitants de la régence (2).
« Plutaraue nous apprend que Crassus avait hérité de son père 300 talents ou 1,620,000 francs. Il accrût sa fortune en achetant à bas prix les biens des proscrits , en prêtant à usure, et en louant , pour les faire travailler à son compte, des esclaves nombreux. Quand, suivant l'usage, il consacra le dixième de son bien à Hercule , il possédait 7,100 talents ou 38,340,000 francs. Ses pratiques avaient augmenté sa richesse patrimoniale de 2,400 pour cent. » — Notons que ces importants détails sont presque tous passés sous silence par les historiens romains , et que nous en devons la plus grande partie aux auteurs grecs. Un ordre social ayant pour dernière asnse supérieure de la pyramide
(1) La superficie de la France actuelle est do 52,768,600 beo* tares.
(2) Statistique, etc., par Moreau de Jonnès, 1851, t. 2, p. 5IS, Lan 457 de Rome répond à Tannée 297 avant Tère vulgaire.
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des éléments architectoniques aussi détestables, devait menacer à chaque instant de compromettre la chose publique, et , dans une perturbation prévue et pressentie , engloutir dans la catastrophe en perspective, non-seulement les mauvais, mais encore l'immense majorité des bons citoyens et des clients, parfaitement innocents des causes des malheurs publics.
Le second des Scipions ouvrit aux Romains des classes supérieures la voie du luxe , et comme il n*y avait plus de rangs ni de hiérarchie , et que le sentiment du beau si vivement senti tout naturellement par Scipion qui en use pour loi , la foule ne comprenant pas les mesures , l'exagère tout naturellement en de nombreux points dans ce qui la concerne. La contagion du mal gagnait un immense terrain; d'en haut, elle descendait déjà dans les ordres inférieurs (1). Le travail manquait souvent aux classes laborieuses qui alors étaient affamées et plongées dans les angoisses et le désespoir, la guerre ne nourrissait plus des milliers de soldats qui venaient repeupler leurs foyers, des millions d'esclaves attendaient, haletants, l'heure de l'insurrection et de la délivrance ! Dans plusieurs parties de l'Italie , les travaux ruraux étaient abandonnés , soit que les fermiers n'eussent plus de quoi les continuer, soit qu ils fussent chassés et dépossédés de leurs biens mobiliers par leurs propriétaires. Une immense quantité de champs restèrent incultes , tandis que le nombre des esclaves allait toujours en augmentant. Peu avant le temps des Gracques , les patriciens , afin de tirer un plus grand parti de leurs terres, les avaient con-
(1) Le premier pas, le premier effort que voulut faire Scipion vers la perfection, fut de se distinguer par la tempérance, et de remporter par là sur tous ceux de son âge. C^était, du reste, un triomphe dont la conquête, quelque noble, quelque diflicile qu^elle soit d'ordinaire, était alors aisée à Rome à cause de la corruption générale. Les uns se livraient àdUnfâmes amours, les autres se perdaient avec des maltresses; la plupart n^aimaient plus que la musique, les festins et ce luxe dont ils avaient dérobé le goût aux Grecs pendant la guerre contre Perséé. Telle
parce que , la Macédoine détruite , Tempire du monde semblait désormais assuré à Rome, et que, d'ailleurs, Topulence avait
Îiénétré à la fois chez les particuliers et dans TEtat par la trans— ation on Italie des dépouilles des vaincus. Polybe, liv. xxxii, chap. 11.
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verties en prairies artificielles , parce que ce mode de't^ ture leur demandait moins de bras pour les exploiter. L'immense agrandissement du territoire de la républiaue, amena des changements essentiels dans l'intérieur de l'Etat. L'inégalité de rang entre les plébéiens et les patriciens disparût lorsQu'en 172 avant 1ère vulgaire, les deux consuls furent plébéiens et le nom de populuê comprenait toute la nation. D'un autre côté; il se forma une noblesse administrative , et le nombre des magistrats et des employés augmenta considérablement. La noblesse de deuxième ordre dégénéra encore davantage et devint héréditaire. La corruption gagna le peuple et sa masse s'augmenta d'une quantité d'affranchis. La campagne est désertée et ses habitants se retirèrent dans les villes. La discipline militaire se relâcha par l'appât et la distribution du butin. L'Etat s'enrichit à la manière du patriciat et le peuple descendait de plus en plus dans la misère. L'industrie ennn périt par l'augmentation considérable du nombre des esclaves.
Telle était la situation de la république oligraphique , lorsqu'on revenant d'Espagne , Tibérius Gracchus traversa l'Italie pour rentrer dans Rome. Pendant son voyage, il avait été frappé de l'augmentation du nombre des esclaves, de leur substitution aux journaliers libres dans les travaux de l'agriculture, et il eut immédiament la pensée d'une distribution plus normale des terres. Mais il ne songea pas à leur partage égal. Nous avons déjà dit précemment ce qu'étaient les terres à cette époque. Elles provenaient de la conquête ; elles avaient été converties en domaine public, mais enlevées à la souveraineté et transformées par la ruse et la duplicité aidées de la violence , en propriétés particulières du patriciat.
li y a vingt siècles , on ne comprenait pas plus qu'aujourd'hui l'argumentation du patriciat et de ses juristes, que : si la fraude et la violence sont quelquefois Vorigine de la propriété f la transmission pendant longues années , sous des lois régulières, lui rend le caractère respectable et sacré de la propriété légitime fondée sur le travail , dont elle n'est que le signe. Les plus illustres jurisconsultes romains du temps des Gracques n'admettaient pas la théorie du vol et du recel, et parmi eux étaient leâ Puolius Crassus, les Publius Muciûs Scsevola , les Âppius Glaudius. Ce que Rome avait d'honnête et de politique n'accepta pas la doctrine des faits accomplis, la continuation de la spoliation usu paire et homicide du patriciat. Quand des réclamations
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yé lois agraires , elles ne partaient que auquel appartiennent au^si ia plupart ^ai les rapportent. Quand on dit que les uii ne limitaient en aucune manière 1 extene la propriété particulière, apportaient toui*elles apparaissaient à Tborizon. des frayeurs , >tudes, ce ne fut aue dans les mauvaises conscien- ^atriciat; et, lorsqu on parle d'ordre social compro- / confond toujours lanarchie que s étaient faile à leur pK /le patricien et le riche pour exploiter dans Toisiveté, pour voler le pauvre, et vivre à ses dépens. C'est cette anarchie , cet arrangement oligarchique que les patriciens de Borne appelaient Tordre , la société, la civilisation , en oubliant que ce qui en faisait partie, n'était qu'une infime portion de la population. La loi agraire ne frappait qu'une fois, qu'une génération, tandis que les maux qu'elle anéan-r tissait duraient constamment, et se perpétuaient sur toutes les générations futures. Ensuite on n'enlevait pas aux riches la totalité de leurs biens : on leur laissait de quoi vivre dans l'oisiveté et l'opulence. La loi agraire proposée par T. Gracchus, laissait encore 500 jugères de terres ou 125 hectares ou 438 arpents, qui rapportaient ^,000 livres de rentes. Il ne faut donc pas crier à ia spoliation. Les gens que la Républiq^ue pourvoyait si richement et d'une façon si généreuse, n'étaient cependant que les « factieux qui gouvernent, comme dit Salluste (1), donnent et ôteut à leur gré; ils oppriment l'innocent, ils élèvent aux honneurs leurs créatures; point de crime, point d'infamie ou de bassesse qui leur coûte pour arriver au pouvoir I ils pillent , ils volent tout ce qui leur convient ; enfin, comme dans une ville prise d'assaut, ils ne connaissent de loi que leur caprice et leur passion. » Voilà le portrait des pauvres gens que soi disant on spoliait 1 < Et je ressentirais, je l'avoue, continue Salluste , moins de douleur, s'ils devaient à leur bravoure et à la victoire ce pouvoir qu'ils ne savent exercer qu'en oppnmant; mais ces lâches, qui n'ont de force et de courage que dans la langue, abusent insolemment d'une domination qu'ils tiennent du hasard et de la mollesse d 'autrui ». a Car enfin, quelle sédition , quelle guerre civile a détruit tant et de si illustres familles? Quel vainqueur a jamais montré tant.de violence et tant d'emportement? » Le même auteur dit encore en s' adressant à César : « Mais ,
(l) Première lettre à Césor^ ch. 3.
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certes, le plus grand bien que tu puisses procurer à la patrie, aux citoyens, à toi-même, à nos enfants, en un mot, à tout le genre humain , ce sera de détruire , ou au moins d'affaiblir autant que possible , l'amour de Fargent ; autrement il n'y a pas moyen de gouverner ni les affaires privées , ni les affaires publiques , ni le dedans , ni le dehors. Car, là où la passion des richesses a pénétré , la discipline et les mœurs disparaissent; l'esprit perd sa vigueur; 1 âme elle-même, un peu plus tôt, un peu plus tard, nnit parsuo^ comber. » Ces paroles de Salluste sont trop vraies et trop éloquentes pour que nous y ajoutions le moindre mot. « Là où les richesses sont en honneur , on compte pour rien tous les biens véritables, la bonne foi, la probité, la pudeur, la chasteté ; car pour la vertu , il n'est qu'un chemin, et bien rude; mais pour la fortune il en est mille ; on y arrive également par des voies bonnes ou mauvaises. — « Commence donc , continue toujours l'historien de la conjuration de Catilina , par renverser le pouvoir de l'argent. Que ce ne soit plus la richesse qui donne le droit de décider de la vie et de Vhonneur des citoyens ; comme aussi que la préture , le consulat , soient accordés , non d'après ropuience , mais d'après le mérite. On peut s'en]fier au peuple pour bien choisir ses magistrats. Laisser les juges à la nomination du petit nombre, c'est du^despotisme ; les élire pour leur fortune , c'est de l'iniquité. » Terminons par une dernière citation de notre auteur. « Et l'on comprend bien qu'un homme ne peut s'élever au-dessus des autres , et se rapprocher des dieux , si, dédaignant la cupidité et les plaisirs des sens, il n'est tout entier à son âme , non pour la flatter, pour céder à ses fantaisies, pour l'amollir par une funeste complaisance , mais pour l'exercer par le travail , la patience, les bonnes maximes et les actions de vi* gueur. »
« En effet, élever un palais ou une maison de plaisance, l'orner de statues, de tapis et d'antres ouvrages des arts, et faire en sorte que tout y attire plus les regards que nousmêmes, ce n'est pas tant nous honorer par les richesses que les déshonorer par nous. Quant à ceux qui ont l habitude de se remplir le ventre deux fois par jour , et de ne passer aucune nuit sans courtisanes, dès qu'ils ont laissé s'aorutir dans cette servitude l'âme qui est faite pour commander \ c'est en vain qu'ils veulent ensuite tirer a'une faculté énarvée et boiteuse ce que Ton obtient d'une faculté exercée ; leur folie les perd eux et presque tout avec eux. Mais ces
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maux et tous les autres disparailront avec le pouvoir do rar,ent, etc., etc. »
Telles étaient les hautes classes sous César, telles furentelles aussi à répoque dont nous nous occupons. Il est donc tout naturel que T. Gracchus , trop jeune pour les difficultés de la position, ait eu les mômes sentiments que Salluste, et de plus, le désir de porter remède aux calamités domestiques qu'il voyait au sein de la République, qui n'était pas à ses yeux ce qu'elle était pour le patriciat. Il y avait dans le cœur de la République des formes stériles sans raison d'être , et par conséquent sans vie ; il y avait des abus invétérés frondant toute reforme ; une barliîarie des plus vénales née dans la guerre, et qu'une soldatesque oisive exerçaitavec cynisme. T. Gracchus pensait qu'il fallait assurer la grande propriété, la restreindre dans de justes et d'équitables bornes, et créer avec l'ancien domaine public un fonds immobilier, loué comme propriétés flottantes, à des fermiers de la République. Qu'y avait-il là de si contraire aux penchants de la nature humaine, comme le prétend aujourd'hui une école, puisqu'on voit tous les jours de simples fermiers ne jamais devenir propriétaires et cependant cultiver des champs dont-ils ne restent que les éternels locataires? Au langagede celte école, on croirait vrai ment qu'il n'existe en fait d'agriculteurs, que les seuls propriétaires.
En l'année 133 avant l'ère vulgaire, T. Gracchus proposa: 4 ° que personne ne possédât pi us de cinq cents jugères de terres conquises, et que personne n'envoyât aux pâturages pubhcs plus de cent tètes de gros bétail ou plus de cinq cents têtes de petit; que chacun eût sur ses terres un certain nombre d'ouvriersde condition libre; 2* que ce que l'Etatauraitrecouvréfen terres de Vagerpublicus, serait distribué aux citoyens pauvres méritants, mais dételle sorte que chacun d'eux n'eût que dix jugères; 3° que ceux des grands propriétaires qu'atteindrait la loi, recevraient une indemnité pour les dédommager desdépeuros utiles faites par eux sur le fonds qui leur serait ôlé ; 4° enfin que les lots distribués aux pauvres étaient inaliénables, et ne devaient au trésor aucune redevance; que s'ils ne les cultivaient pas eux-mêmes, ils retourneraient à l'Etat (1). S'apercevant que ces projets soulevaient une vive opposition dans le parti conservateur ou intéressé, parmi les détenteurs de biens du domaine public, Tibérius y ajouta un pal< liatif. Les propriétaires devaient garder deux cent cinquante jugères (621 hectares ou 219 arpents) pour chacun de leurs
(1) Appiea, Guerre civ.p 1. i, cb. 10.
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enfanls mâles; c'était presquedix mille livres de renies.' Mais il manquait à Gracchus le talent et les moyens indispensables pour l'exécution de ses projets. Quelque généreuses que fussent ses vues, il n'avait pas combiné et préparé assez longtemps d'avance leur exécution possible. Il avait d'abord affaire à une classe de riches puissants et pervers, qui tenait vigoureusement en bride ce qui était au-dessous d'elle. Le patriciat était résolu à vaincreà tout prix, et il nereculaitdevant aucun ciime. Le peuple avait bien confiance en Gracchus ; mais, eût il même obtenu dejui une plus juste distribution des terres , il n'avait pas de quoi faire les premiers frais les plus indispensables pour les exploiter. La campagne , tout en adoptant la réforme du tribun, ne devait donc pas l'appuyer aussi énergiquement que la population de la ville» qui ne voyait dans la loi agraire qu'une vengeance sur le patriciat qui la faisait tant souffrir. Le projet de Graccbuft était donc conçu dans un temps et dans des termes qui le rendaient inexécutable, et les moyens de Gracchus n'étaient tout au plus qu'empiriques, comme ceux qui ont été tentés depuis soixante ans par une foule d'individus.
Les plébéiens, peu a peu chassés de leur patrimoine, étaient réduits par la misère et la fainéantise, à n'avoir plus d'éta^ blissement fixe ; ils commençaient à dépendre entièrement de la fortune d'autrui, à trafiquer même de la liberté et de la république. 4^a multitude spoliée , corrompue et abtmée par le patriciat et les gens d'argent . dispersée dans tant d'espèces de vies et de professions différentes, n'ayant aucun lien , était impropre à suivre avec logique et persévérance l'idée généreuse et de bien public qu on faisait planer sur elle, destinée à la tirer de la servitude pour lui rendre ses droits et sa dignité. Or, c'Ost sur cet élément variable et sans consistance que Gracchus allait s'appuyer.
Le jour des comices arrivé, Tibérius veut se faire proroger dans le tribunat. Alors, le patriciat que ses périls poussent,
f)rend l'audace du crime. Une soldatesoue imbécile est ancée contre les plébéiens. Tibérius Gracchus se réfugie au Capilole, où il est assommé par des brigands conduits par son propre cousin , Scipion Nasica , qui s'écriait que la république était sauvée ; mais dans sa Bouche, la république c'étaient les richesses de la noblesse et de la caste d'argent. Que fil la multitude? flottante, le cœur en défaillance, la bouche béante , elle voit stupidement dans la loçe du sénateur, et l'armure du légionnaire, le fétiche de 1 autorité, pwis de l'autorité usurpée, arbitraire et spoliatrice! Avec
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Tibérius périrent plus de trois cents de ses partisans, et alors aussi il y eut une violente recrudescence de réaction contre les partisans des idées honnêtes. Ce fut le premier mouvement décidé à Rome avec efFbsion de sang et de meurtre, depuis l'expulsion des rois, dit Piutarque.
Si Rome n'avait jamais conquis qu'au Nord . elle ne se serait jamais perdue. Mais ses conquêtes à l'Orient et an fond de la Méditerranée la perdirent ; car le Nord continuait de lui donner pour son salut des légions pour le soutien d'une généralité gouvernementale et d'une souveraineté au profit de la morale, et dans l'Orient, Rome ne rencontra jamais q^u'une multitude mouvante aux idées individualistes, sensuelles et anarchiques. Les conquêtes orientales faites par les Romains eurent donc l'influence la plus pernicieuse sur leur esprit et leurs mœurs. Ces conquêtes , en effet , se fitsaient presque toutes alors sur la race et le sang phéniciens, variésde différentesclassesmétme», selon les localités, mais étant toutes au fond le sang arabe : ce n'était donc pas étonnant I Avec ses richesses ravies aux peuples sans raison et sans droit, le patriciat continuait comme par le passé à vivre, en les agrandissant, dans les débauches les plus basses et les plus effrénées, tandis que les plébéiens croupissaient de plus en plusdans la dégradation, les souffrances et le manque du nécessaire. Les uns et les autres s'abrutissaient continuellement et à tel point que chez eux s'effaça tout sens moral. Quand l'homme ne trouve plus de plaisir au foyer domestique, sa nature rebondit; il les cherche au dehors, et alors il invente ou laisse se produire des fêles , des foires , des bacchanales, et il les prend à la face de tous ; les sexes sont mêlés ensembles, et alors aussi ses plaisirs, qui ne sont plus qu'entièrement sensuels et tout à fait cyniques , perdent la société.
Les Romains ne sentirent pas qu'avec le mélange, la promiscuité des sexes , cette vie extérieure et sans retenue de leurs femmes et de leurs filles et se confondant avec les hommes, dans des banquets, sur les places publiques , dans des foules et des presses dans les rues, aux jeux, le jour et la nuit, sans la moindre retenue ; ils ne sentirent pas qu'avec tout cela ils allaient arriver promptementà ne pouvoir plus permettre la célébration des mystères, c'est*à-dire les différentes cérémonies du culte de^ Bacchus (en l'année 186 av. l'ère vulgaire), sans les plus intolérables désordres. Et c'est aussi ce qui arriva. Le sénat rendit un décret par lequel il les défendit. 11 leur aurait été facile de faire rentrer les
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femmes dans la retenue et l'intérieur s'ils avaient voulu , s'ils avaient su conserver et développer selon la marche des idées et l'agrandissement des rapports sociaux et de la civilisation, un bon intérieur, un intérieur aisé et agréable pour tous les plaisirs intimes de famille et d'amis, et pour cela conserver et développer avec soin leurs anciennes formes et dispositions architecturales et de séparations domestiques , en les appropriant à la marche des idées et des rapports. Cette non-retenue , cette impudeur des femmes venaient de l'imperfection, de l'ignorance et de l'amour misérable de la vie des yeux chez les hommes , chez cette fourmilière d'anciens esclaves ou d'affranchis. Pour retenir et obliger sévèrement les femmes à avoir de la retenue, il aurait fallu que les hommes les aimassent retenues ; mais, devenus eux-mêmes de la nature phénicienne , ainsi que nons l'avons vu, ils n'avaient de plaisir qu'à les laisser se produire au milieu d'eux tous et devant tout le monde , en public, au jeux, au théâtre, au cirque, etc.: ils aimaient aussi voir les autres, les lorgner, et, à vivre pour ainsi dire sur leur visage et leur sein. Ce monde, dans lequel le sénat en était, réduit à défendre les cérémonies de Bacchus , était à peu de chose près le même que le nôtre, que celui des temps modernes, mais avec des races humaines bien autrement énergiques et passionnées qu'aujourd'hui ! La vie de la femme en Grèce, dans les temps théologiques , était plus retirée, plus cachée et plus sainte. Voilà aussi pourquoi les mœurs g y conservèrent pures plus longtemps, quoiqu'il y eût pourtant pour les femmes de nombreux plaisirs , de nombreuses distractions dans leur intérieur. Mais elles furent perdues lorsque les sentiments anarchiques et cyniques des races sémitiques vinrent à y prévaloir.
Tout ce qui vient d'être dit précédemment sur la situation de Rome , fait voir la décadence, l'absence des mœurs politiques et domestiques, et, sans elles, la république ou la sociétedevaient nécessairement crouler. Dans 1 espace de quatre-vingt-quatre ans (de 133 à 49 av. l'ère vulgaire) la république romaine perd les bases de sa morale, et ce qu'il pouvait y avoir de social et de normal dans ses lois : il ne lui fallut ensuite que sept ans pour être engloutie (de 49 à 42). Mais auparavant elle dut entrer et traverser sa phase révolutionnaire et de guerre civile. Depuis Tannée 146 à venir à l'année 80, une lutte acharnée et sanguinaire s'élève et se continue entre l'aristocratie et la démocratie qui, à la fin est défaite. Le dictateur Sylla rétablit l'oligarchie et donna
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une nouvelle législation, en voulant remonter (rôs loin dans le passé, mais , sans y réussir.
Dans l'espace de vingt ans (de 80 à 60), on voit s'opérer la transition de l'oligarchie au système monarchique. De l'année 60à l'année 49, par impuissance etlassitude, lescaractères se détendent petit à petit et consentent à accepter ou à passer sous un seul maître, et dans les sept années suivantes (de 49 à 42), les éléments nouveaux consomment enfm l'évanouissement des idées républicaines, et l'esprit monarchique triomphe sans opposition, mais non sans ruse, sur la république, après qu'elle eut duré quatre cent soixante-sept ans.
Le Romain, tel que Tavait façonné l'esprit du suffète et du traGc phénicien , ne tenait plus aux vieilles traditions italiques , et il n'avait aucun amour pour les sciences et les arts. Cela était naturel ; parce qu'il n'y en avait pas dans la race mouvante, vivant des yeux et du pur fait qui corrompait sa nature depuis plus de di^ siècles. Le Romain n*avait ni ramourni le sentiment du beau, il n'a cultivé les sciences et les arts que par politique, par égoïsme, par vanité et par amour du faste. La langue qui crée , la langue chez les Romanis, resta longtemps rudimentaire, dure, barbare ; elle
crire. Mais elle ne s'est perfectionnée d'une manière relative que depuis la mort de Sylla jusqu'à celle d'Auguste. Q. Fabius, qui n'est point un historien, mais seulement annaliste, et comme lui L.-C. Alimentus, C. Acilius Glabrio, écrivent encore en grec. Le drame, imitation du drame grec, s'introduisit seulement à Rome depuis la première guerre punique. Quelque mauvaise, pervertie et éclectique que fût la philosophie grecque dane le deuxième siècle avant l'ère vulgaire, les Romains n'en voulurent pas.
Le Romain était despote et vide d'idées. Il aimait à parler au Forum et au sénat, mais seulement sur les affaires publiques et non par forme de discours comme le Grec devenu rhéteur. Ses paroles et sa science étaient fondées sur des textes , et ne roulaient que sur eux ; dès Iprs, le savoir du Romain , homme d'Etat , n'élait basé que sur des abstractions qui n'étaient pas des idées du monde intelligible. Sa science était donc mauvaise et tyrannique. Tacite lui-même, dans sa manière tendue et raide , n'est pas exempt de ce montalisme venteux qui fait parler tous les écrivains ro-*
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mains de quelque valeur, c'est ce qui plaisait tant d'instinct aux propagateurs des idées chrétiennes, et c'est encore ce vide emphatique que Ton trouve de nos jours au suprême degré cnez quelques slaves etchezM.deMontalembert, dans notre langue (1). Qu'on se souvienne des déclamations des Mieroslawski et autres! Aussi tous les dogmatiseurs chrétiens , encore aujourd'hui , ne cessent-ilç depuis dix-huit siècles, de dire que le latin et Rome sont le rondement môme du christianisme et du catholicisme , et cela parce que dans la langue latine aucun ouvrage véritablement scientifique n'a pu être rendu t Rome et sa langue , sont la langue même du vide emphatique ! Presque toute la littérature romaine n'est qu'un arrangement de paroles creuses, nulles et inefficaces d'idées qui ne sont pas précisément contraires à la raison, mais qui ne sont pas nées de la science, de la connaissance du vrai . comme dans la langue grecque , et qui, par conséquent, dans la pratique, ne pouvaient se décalquer sur la réalité, ni la rendre, pogr ramener l'ordre anéanti, ni en reconstituer un nouveau.
La langue et la république romaine n'ont laissé aucun monument scientifique et qu'un fort petit nombre de monuments pour l'architecture qui datent du commencement ou de la
(1) Dau8 celte immense yerve de M. de Montalembert qui en a tant imposé toutes les fois qu'elle s'est rencontrée au même de^ gré pour la même cause chez un écrivain depuis la fin des Âu~ tonias, il nV a aucune science, aucune lumière de mesure sur les choses réelles qui constituent la vie de Thomme comme des Etats sur la terre ; ce n'est qu'un vent emphatique mais envahissant pour et sur les masses et les sots qui forment toujours le grand nombr^.
Voyez comme celte facoude éclaire bien un homme de gouvernement, un ministre, un préfet, qui a à faire régner des mesures dans de nombreux rapports des nommes et des familles entre eux et entre les choses, afin que justice distributive soit établie ou maintenue entre tous ! Et comme cette faconde déclamatoire l'instruit bien sur cela! Et comme les usurpations des forts et des habiles, contre les faibles et les petits sont aperçues et empêchées, avec ce pur vent tiéclamatoiref sans compas de mes.ure !
Où est l'hérésie dans le monde ou les affaires temporelles avec ce vide? Il n'y en a pas, il n'y en a de possible que dans la sphère du bavardage creux, c'est-à-dire dans la sphère de disputes de mots sur des choses ou vents où il n'y a aucune mesure possible de vérification, comme dans tout le moyen âge où on le voit exister entre les dires, les livres, et les faits et les ehoses réelles.
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conclut que linnombrable foule, qui a besoin de voir et de toucher le pouvoir et de craindre , n'obéirait pas. La république n'est donc possible qu'avec un peuple cultivé et instruit, éclairé et réfléchi. La race sémitique déviée avait abruti le peuple romain , et il était incapable de servir la république, c'est-à-dire la chose publiâue, la chose de tous, la chose particulière et solidaire de chacun. Mais , encore une fois, pour gravir à l'élévation de la conception républicaine, il faut de l'intelligence, de l'instruction et de la réflexion. Le peuple romain en eutril? Pas suffisamment pour comprendre la répubhque , ce gouvernement ainsi nommé, qui tut substitué à la royauté. 11 y eut bien des chefs , mais tous étant élus et devant l'être, et passagers là où ils étaient, ce ne fut point là un symbole toujours vivant de la souveraineté comme il le faut à l'insuffisance intellectuelle populaire, et comme l'est la personne royale dans la royauté , telle que l'a définie Polybe (4). La république a réellement existé chez la race caucasique, sous les formes et les noms les plus divers; mais elle n a jamais réellement existé chez les nations bordant la Méditerranée , abîmées dès une époque très reculée par le sang et les idées arabes. Le patriciat romain, comme le clergé chrétien, â tenu le peuple dans la plus abrutissante ignorance pour pouvoir mieux l'exploiter, le faire travailler pour lui, afin qu'il pût jouir«de la somme des biens terrestres sans travailler, sans se donner la peine de les acquérir par l'activité matérielle. L'asservissement du peuple par le patriciat romain et le sacerdoce galiléen . a son origine dans Tespritde la race sémitique , et que nous avons caractérisé dans de nombreuses pages de ce livre. En résumé , l'histoire du peuple romain depuis l'abolition de la royauté jusqu'à l'avènement de l'empire, est celle d'un peuple se débattant avec des lois iniques, arbitraires et anti-sociales que confectionnait une faction d'oppresseurs athées et rusés, sous le couvert du nom de république , qui prétendaient qu'eux seuls constituaient la société et la famille, et qui avaient volé habilement les propriétés et les richesses qu'ils possédaient (2). •
il) Voyez page 90 de ce volume.
2} Âu»si, a la suite, de ses formules et de ses jongleries pour duper le peuple et pour les mesures quMl disait avoir à prendre, le patriciat romain annonçail-il à tout instant comme augure et pronostic, qu^un aigle venait de s'élever à tel endroit, se dirigeant vers tel point; que deux aigles venaient de passer par dessus tel lieu de la ville ou de la campagne, etc. ; parce que
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Los innombrables choses irrationnelles introduites dans le monde romain par les tribus sémitiques, furent les ingrédients qui minèrent la société italique et qui l'amenèrent aussi à celle étape de dissolution , d'où elle fut sauvée miraculeusement pour ainsi dire pour un certain temps par quelques natures fortes et gouvernementales. Le parti qui triompha dans les guerres civiles, était celui qui conçut la nécessité du pouvoir que l'anarchie phénicienne avait brisé pendant la «lurée du gouvernement faussement appelé républicain Do mauvaises lois et toutes en faveur des usuriers du patriciat, et de mauvaises mœurs, avaient entièrement ruiné l'agriculture. Des orgueilleux favorisés par le sort et la guerre , des plobéiens sans vertus et des esclaves alfranchis , étaient propriétaires de la terre et de ses richesses qu'ils avaient usurpées. Les mœurs urbaines, mais de la mauvaise forme de ville etd'habitalion, si érnietlantes, si hostiles aux liens qui doivent attacher les membres de la famille entre eux et rattacher les groupes de familles les uns aux autres, pour former l'Etat et la société, les mœurs urbaines de Sidon , de Tyr et de Carthage , abîmèrent le monde romain et amenèrent la concentration des propriétés dans quelques mains cupides et égoïstes, qui n'aimaient rien de la vie des champs, de la vie rurale, la trouvant trop silencieuse et trop obscure. Celte concentration do8 biens eut pour résultat la plus alfreuse des misères au scMu des populations des campagnes et la prépondérance e.xcessive.. et par là illégitime, écrasante et pernicieuse, du capital cantonnéà la ville. ,
Dans cette société sans théologie, ne reposant que sur de purs faits, où il n'y avait plus que des individualités éparses et sans lien moral , chez lesquelles s'étaient perpétuées certaines traditions utiles, comme l'abstraction du pouvoir, de l'être abstrait qui commande selon des lois consenties , l'autorité obligée de prendre des mesures et d'en obtenir l'octroi du sénat, tout cela était devenu obscur pour les esprits, parce que la forme sociale républicaine , telle que l'enten-
l'ailîle est un oiseau de rapt, trembuscade et de riolence, tt que eoiiiine logique cet oiseau était pari'aitement en rapport arec sa
f»enséc, sa politique, ses sentiments, qui étaleut la ruse, la violence et Tesprit a« détronssement.
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dait l'espril carlliaginois ou arabe , avait fait de la souveraineté une pensée arbitraire et d'expédient. Nous en avons signalé les inconvénients plus haut.
Les circonstances et la situation facilitèrent donc à Auguste le rétablissement en sa personne de 1 ancienne unitépouvoir , et sous lui , Virgile , poète théologien , tente de faire pour la société romaine ce qu'Homère avait fait mille ans auparavant pour la société grt^cque. Auguste transforma la république oligarchique en une monarchie limitée, et lui donna une nouvelle constitution. Mais Tinfluence méridionale avait trop perverti la société romaine pour permettre une régénération. Tout le monde vivait des yeux et raâolait de spectacles. Alors Néron comprit la royauté comme l'action d'un artiste qui cherche à remporter et qui remporte des applaudissements de son auditoire. L'empire et le diadème passent alternativement à des empereurs bons et mauvais. La vérité est de plus en plus méconnue. Tous les débris de la civilisation étrusque ou indigène ont diparu du monde romain , et les familles de bien se détruisent ou restent plongées ou sont plongées dans une tristesse indicible I
D'Auguste à Dioclétien , il y a lutte pour rétablissement delà monarchie absolue ; depuis Tibère jusqu'aux Flaviens, de nombreuses tentatives sont faites pour l'établissement de quelque justice dans la société. A la longue l'esprit despotique anéantit les républicains sincères et véritables. Sous les Flaviens, l'arbitraire honnête, mais peu social do la maison d'Auguste cesse , et un gouvernement légal et modéré lui succède. La justice se personnihe un moment dans des empereurs hommes de bien. Mais comme il y a absence de vraie loi sociale, à partir de la fin du règne de Marc-Aurèle jusqu à Dioclétien , c'est le despotisme militaire qui prévaut. Dioclétien brise de nouveau 1 unité, tout en s'euveioppant de la pompe des yeux et du faste extravagant d'un prince juif ou arabe. Mais, dégoûté bientôt du monde et désespérant de pouvoir rétablir Tordre dans la société , gâtée de plus en plus par les idéss et les mœurs arabes , par les mœurs juives, il renonce au trône et se retire loin du monde sous les portiques de son palais de Salone en Dalmatie.Conslanlin arrive et continue à développer le système d'émiettoment social et facilite plus que ne l'avaient fuit tous ses prédécesseurs au christianisme rentrée daiiS la société de l'empire.
Constantin était fils de Constance Chlore et d Hélène»
CHAP. IV. ROME IMPÉRIALE
fillo d'un aubergiste do Drépane , ville maritime obscure d'une petite baie de la Bithynie. C'est surtout à l'influence des femmes et de la cour impériale, c'est à celle d'Hélène , de Fausta, sa seconde femme . et de sa mère Entropie, qu'est due la conversion de l'empereur Constantin au christianisme, quoiquEusèbe, évoque de Cesarée et historien, soit assez ruse pour inventer que ces femmes ne se convertirent à rKvangilo qu'après l'empereur. Constantin était ambitieux , orgueilleux , guerrier et cruel. Il a fait assassiner dans le cours de ses tristes exploits, son bea u -frère , son neveu, son fils et sa femme. C'est lui qui renchérit de beaucoup sur cette magnificence vaniteuse et vide des charges de cour commencée- par son prédécesseur, et un des éléments de ce spectacle des yeux que se plaisait tant à exhiber plus tard la cour de Conslantinopleet qu'imitèrent ensuite les princes de l'Occident, par la grâce de Dieu, les rois très chrétiens, très catholiques, très fidèles , etc.. etc. C'est Constantin qui créa les charges de grand chambellan ou inspecteur des appartements sacrés , de commandant de la domesticité impériale , de chancelier et conseiller du palais, de trésorier de l'elnpire, de surintendant des domaines impériaux, de comtes des gardes du corps nobles, cavaliers et gardes à pied, etc., etc.
Si par une diffusion soutenue et universelle , Terreur ou les principes arbitraires ont fini par perdre jusqu'à la trace du dugiiK' et du culte vrais, et que, traduits en actes, ils se soient en cet état brassés et rebrassés dans tous les rangs de la population, alors, n'y ayant plus aucune foi , aucune opinion sociale commune, mais autant d'opinions qu'il y a d individus et d'intérôls , il n'y a plus aucune souveraineté dans la société et le pouvoir n'est plus qu'un fait, appuyé et soutenu par les ap[)ointements, et les facilités pour trompÎBr que donnent les fonctions publiques et des positions dans la société. Dans ce cas , le génie, appuyé de la vertu, ne serait pas toujours suffisant pour édifier quelque chose de durable, parce que pour qu'il pût faire quelque chose de pareil . il lui faudrait de bons instruments et en nombre suffisant : c'est-à-dire des hommes à sa hauteur et le comprenant, et il faudrait en outre que , pour la suite , il pût en faire de nouveaux |)ar un grand système d'éducation et d'un enseignement orçranisé sur la ligne orthodoxe de sa pensée, ce qui se rencontre très rarement. C'est là l'exemple de l'empereur Julien , succombant faute d'instruments pour le seconder,
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et ne pouvant en faire parce que la souveraineté esl trop éparpillée et que les résistances sont trop multipliées pour lui en laisser le loisir. Ensuite que, ne possédant que d^intui" tion et de sentiment les dogmes traditionnels qui ferment sa foi , Julien n'a ni la langue ni la science, qui lui permettraient de les développer dans son camp, au milieu de son élat-major et en toutes circonstances, à ceux qui se trouve»raient l'entourer. Julien, dans les conjonctures où il se trouva, devait donc succomber! Cet enseignement qu'il aurait eu à faire en agissant, si cela avait été en son pouvoir, Alexandre une fois passé de la Grèce, où il le comprenait moins, en Asie, le saisit tout aussitôt de science et de langage et l'enseigna à ceux qu'il en jugeait dignes.
Quand on examine l'absence d'une bonne opinion publique pour la raison dans l'empire romain , à toutes les époques , depuis la mort d'Auguste jusqu'à son extinction , mais surtout sous les Césars , on voit que la cause en vient de sa forme, qui n'était qu'un littoral en cercle autour de la Méditerranée , et cercle qui, ne plongeant pas, ne portant pas la pensée gouvernante et prépondérante dans l'intérieur d'aucun continent , soit en Italie , soit eh Gaule , en Espagne , en Grèce, en Asie ni en Afrique, cette pensée était prise dans les résultantes de l'opinion des grandes villes (de Rome) qui étaient toutes à deux pas de la mer : de la mer qui donne toujours une opinion de lutte et des mœurs turbulentes; et puis par les raisons de populations phéniciennes dites partout précédemment.
Tandis que si la capitnle de lempire romain avait été seulement à cent lieues du littoral , n'importe dans quel continent, comme en Italie au delà du Tyrol, où est Vienne aujourd'hui, ou seulement à Milan, par exemple, ou au centre delaThrace, en Macédoine, ou dans la vallée de l'Euphrale, à Séfeucie, ou à Meniphis ou Thèbes en ïigypte, ou au delà de l'Atlas en Numidie, une opinion intense de Vaison aurait séjourné et subsisté dans cette capitale , et en aurait forcément empreint l'esprit du gouvernement. Aucune , ou presque aucune des monstruosités et des scélératesses des Tibère, des Caïus et des Néron n'auraient pu s'accomplir; parce que cette opinion aurait redressé et bridé les mauvais sentiments du prince, et en cas d'opiniâtreté de sa part dans le mal, l'aurait renversé et broyé.
Sous les empereurs, à partir du me siècle, et mémo plus tôt dans les contrées champêtres, il n'y a plus de sujétion de drc't de l'homme envers l'homme, il n'y a plus que des dé-
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pendances de fait dans les basses classes domestiques et les colons des campagnes, tenant plus à leur ignorance et à leur pauvreté, qu'à un droit légal des riches et des maîtres sur eux. Mais plus tard dans le moyen âge, quand le pouvoir sera passé dans la main d'empereurs ou de rois chrétiens et d'évéquos assumant le pouvoir temporel en eux, il se constituera bientôt un principe d'esclavage nouveau pour les classes en question , buse sur la nouvelle donnée , et elles seront clouées à la personne des chefs comme esclaves et à leurs terres, comme attachées à la glèbe: et ce princi|>e d'eschivage nouveau est constitué presque partout après Charlemagiio. •Cette profonde méchanceté asservissant partout et toujours le faible et la vertu au profit du vice, est due. et n'est due qu'à la doctrine sortie des traditions phéniciennes et (lu code dos Hyksos , et cela la fera toujours vouer à une haine inextinguible I
RACES D OR ET DE FER
La race d'or dans l'esprit des théologiens et des poètes cycliques de la Grèce , n'était autre que la race des autocnrthones (1) ou des Pclasges , auprès de la race de fer et d'airain, qui n'était que la race de sang môle phénicien et juif et qui, graduellement, mais assez rapidement, finit |)ar dénaturer et par perdre le sang pélasgique si beau et si juste. Ces mots race d'or, d'argent, etc. , d;jns l'Inde aussi, sont venus dans cette contrée de la vue d'une race belle et vertueuse, qui, se perdant, arriva, dans une série assez courte de siècles, à être remplacée par une population vicieuse, laide et à l'àme inique , par une race qui a donné et qui donne l'âge de fer ou le Kali- Youga présent. Les savants indous ne virent pas que cola provenait du commerce maritime, du mélanire de la population indigène avec des hommes venus de l'Arabie et s'établissant sur les côtes, surtout sur celles de Malabar et dos extrémités de la presqu'île de rinde. La race si douce et si sainte des Indous a été ainsi perdue et abîmée depuis trente siècles (ce qui l'a fait conquérir par l'étranger) par. le mélange d'hommes et de populations venues de la race dos Hyksos, comme cela avait eu lieu en Egypte et dans la Grèce.
Il y a à revenir sur la fin et le jugement porté par l'histoire contre tous ces hommes qui participèrent d'action ou
^1} Voyez le passage de Démosthènes, cité page 110, note.
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de laisser-faire de loin ou de près à la mort de César , dans le sénal et dans les grandes positions de la République romaine.
Ces fins sflragiques des Cassius, des Brutus, des Caton , et de tant d'autres pendant plus de cinquante ans, ce n'était pas là l'action d'hommes qui , voulant ou ayant voulu continuer de voler dans la société par l'influence et les fonctions publiques, ne l'auraient plus pu, par l'arrivée et l'action démocratique ou de la multitude favorisée par César; mais bien plutôt d'hommes qui croient en la justice, qui l'adorent; qui la voyaient partout dans les œuvres de la nature on du destin (le destin chez les orthodoxes orphiques , était la providence actuelle, et l'école stoïcienne était orphique), hommes qui combattaient jusqu'à extinction du dernier souffle pour l'établir sur la terre; et puis qui , quand ils n'avaient pas pu réussir à vaincre, préféraient mourir que de voir le monde , les destinées de la société , le gouvernement et toutes les influences du monde mises dans la main de pervers, de grands et riches voleurs , au regard double, aux traits et à la chevelure arabes , portant de fraîche date dans leurs familles , la tunique et les insignes , qu'ils voyaient bien n'être nullement de vrai sang romain , italique, étrusque , celte! et qu'il était de toute impossibilité à leur âme et à leur esprit de supporter , même comme voisins! Et cela parce que ces natures étaient le crime même, et que eux n'avaient en vue que la justice et la vertu. Cette profonde perversité de Tibère ne vient que d'une mauvaise nature chez lui , d'un ou de plusieurs quartiers de sang arabe par des femmes ou autres dans sa race , et puis, de sa longue résidence à Rhodes, ce foyer de dommejuif, au milieu de la duplicité orientale, dans des voyages qu'il avait faits avant son avènement.
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aride, et sous un ciel brûlant, souvent conquis et soumis par l'étranger , s'éleva une doctrine religieuse, suivie plu» ou moins encore aujourd'hui par un nombre considérable d'Européens et d'habitants des deux Amériques. Dans la patrie de cette doctrine , s'étaient introduites de^ idées religieuses de l'Egypte, de Babylone, de la Phénicie, de la Perse, de rinde e1 de la Grèce. Présomptueux et entiers , les savants et les prophètes du peuple iuif ignoraient , en vrais Arabes, totalement la nature des choses. Ils formaient trois groupes distincts. Au premier appartenaient les Pharisiens, sacerdotes et patriotes fervents, esclaves de la loi mosaïque, à côté de laquelle ils admettaient cependant la tradition ; croyant en Dieu et à la résurrection ; ennemis des innovations, ils cherchaient à maintenir l'intégrité de la doctrine religieuse et sociale. Attachés d'une manière inébranlable au rituel du culte de leurs pères, inflexibles, immobiles, adonnés toutefois à une casuistique facile et mêlée de sophismes, ils durent nécessairement amener une violente réaction , qui était effectivement en permanence chez les Sadducéens , formant le second groupe. Les Sadducéens se composaient des hommes d'action de la tribu juive, des natures commerciales , des individus non proprement lettrés comme les pharisiens , mais ayant l'esprit des lettres ; sans croyances religieuses : natures actives, cupides, hardies jusqu'au cynisme , sensuelles au suprême degré , matérialistes, et privées absolument comme cela se remarque chez beaucoup de juifs aujourd'hui en Europe, de tout sens mo^ rai. Ces natures, répandues dans tous les centres commerciaux du bassin de la Méditerranée, démoralisaient, dépouillaient et pervertissaient incessamment les nations qui occupaient ces contrées. Nous les avons retrouvés dans la société romaine, et Salluste, sans s'en douter, et parce que la science des races n'était pas connue, nous en fait un portrait fidèle. Les Esséniens (1) formaient le troisième groupe. C'étaient les natures bonnes et sentimentales, dégoûtées du monde, peu profondes, gémissant mélancoliquement sur les misères de la vie, et vivant dans la solitude, éloignées du bruit des villes. Ils menaient une vie ascétique, observaient
(1) Tous les Juifs qui se sont faits chrétiens en Europe depuis le moven âge, sont des Esséniens, des hommes sentimentaux et assez bons qui, ne trouvant qu'un matérialisme cynique et ignoble dans leurs compatriotes, sont passés dans la famille européenne. M;iit^ iU sont sans science auruue.
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le céîibat, cultivaienl la terre et vivaient en communauté. Le peuple juif et ses chefs étaient énormément superslilioux, fanatiques et enclins au surnaturel, comme les Arabes, dont ils formaient une tribu , ainsi que nous l'avons dit. Il y avait chez eux ignorance des notions les plus rudimenta ires de la triple science de Dieu, de l'homme et des lois générales du monde. Entêtés, inquiets et remuants, sans activité rationnelle et suivie . haïssant le travail manuel, turbulents d'esprit, spéculateurs dans de basses logions : tels étaient les Juifs il y a dix-huit siècles et demi. Ils étaient entièrement ignorés des autres nations dans l'antiquité , fondus dans les tribus arabes, et les auteurs chrétiens seuls leur ont donné l'importance dont ils jouissent si injustement.
C'est au sein de cet amalgame pétri avec les élucubratiens de la poésie et de la pensée déviées des peuples voisins, appauvries toutefois sur le sol aride de la Judée , c'est au sein de cette fermentation anarchique et confuse , que s'élevèrent inaperçues des autres nations contemporaines, les tentatives de réformation projetées, au miheu d'un petit cercle d'amis et pour eux . par un homme sorti du peuple , au cœur grand , noble et aimant , mais ignorant tout à fait le monde et ses réalités. A en juger par ses doctrines (1), disciple de la meilleure des trois sectes juives qui se partageaient l'empire moral de leur patrie , le fondateur de la régénération galiléenne, fut aflublé, longtemps après sa mort, d'une origine surnaturelle par ses disciples; origine que l'histoire a adoptée non sans une énergique protestation , et que la raison , en dehors des masses , n'a jamais admise que sous forme de figure et de poésie. On retrouve dans ces naissances miraculeuses, enfantées par l'amour humain en extase, la reprfeentation de cette, chaleur amoureuse de l'Etre principe, cette chaleur amoureuse et vivifiante de Dieu, abstraction faitede tout anthropomorphisme, nommée Kâma par la haute antiquité indienne, Athôr par les Egyptiens, Eros par les Grecs, et qui ne crée des mondes que pour la satisfaction de son propre bonheur,
Ï>our le communiquer ensuite à d'autres êtres. En effet , si a faculté sensitive dans l'homme, est un abrégé, à la vérité moins pur dans sa substance , de cette faculté chez Dieu , toute doctrine émanant de l'homme, et ayant la prétention d'apporter un bien à la société et déclarée telle par ses dis-
(l) Il était contraire à la secte des Pharisiens et des SadducÀ'r\\<. MMllh., ch. 16, V. 6.
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cipies, est. en réalité, humainement parlant et dans un sens relatif , une doctrine divine. Mais pour qu'elle soit telle , comme l'intelligence suprême a la toute-science , qu'elle a produit la vérité, il faut, disons-nous, qu'elle soit assise solidement sur des bases scientifiques, qu'elle se prouve par sa conception , s'assimilant les lois de toutes choses et s'identifiant avec elles; il faut, en outre, quelle les démontre, les développe et les explique,.qu'clle en chante les accords dans ce grand concert universel , qu'elle exécute la partie que le suprême compositeur lui a destinée. Quand une religion ne connaît et ne divulgue pas aux hommes l'échelle, la gamme, l'ordre , les nombres et la mesure par lesquels l'univers est produit, ordonné et maintenu, lorsqu'elle part d'une abstraction , d'une unité isolée et stérile , lorsqu'elle ne s'élève que tristement au fond et dans la forme d'un cœur généreux , compatissant , amoureux du bonheur humain, elle peut arriver à détacher tellement l'homme de la terré, pour le transporter mystiquement dans les champs, dans les régions de l'imagination, et cela à tel point, qu'elle empêche et détruit les travaux , qu'il oublie ou néglige sa destinée d'ici-bas, en ne tenant compte que de celle de l'avenir et du ciel.
La religion n'est pas une simple abstraction, destinée à conduire l'homme dans le cercle moral, dans le cercle éthique, dans le cercle étroit qu'il doit parcourir sur la terre qu'il habite. Si elle ne règle pas par une science théologique le nombre dans les rapports qu'il a avec ses semblables dans le monde , la religion le jette comme un instrument brisé à l'écart du chœur où il faisait son accord. Et alors, au lieu de s'en prendre à l'abstraction idéologique du dieu qu'il s'est arbitrairement créé , l'homme se replie sur lui-même et ne s'explique pas son sort funeste qui ne dépend effectivement alors que du hasard.
La religion n'est pas seulement une spéculation sentimentale. Tout en étant une chaleuV de l'âme qui la fait s'exalter à l'adoration auguste de Dieu, il faut que, reflet do la science de Dieu , elle fasse servir cette science au développement des choses et à leur appropriation pour l'homme. C'est de cette manière seulement qu'elle peut faire honorer Dieu en guidant l'homme dans le vrai.
Le christianisme affirme Dieu et ses créations, il ordonna de croire en lui, mais il no le prouve pas. Il n'en fait qu'une affaire de sentiment: en n'expliquant pas par la science la création du monde , les lois ou règles par lesquelles il l'a
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{)roduii, celles de la politique par laquelle il le gouverne et e maintient, le christianisme a été obligé d'avoir recours à une force extérieure, omnipotente , incompréhensible ou inexpliquée pour ses sectateurs, qu'il quahfie^de Providence et qu'il est obligé de faire intervenir en toutes circonstances pour l'explication des choses contingentes, et oui n'est que le fatum du monde contemporain , monde si aésorganisé par la pensée. En effet, toutes les locutions que ses sectateurs emploient en parlant de la Providence pour montrer une raison, une sagesse divines en elle dans sa conduite , ne montrent chez eux qu'une grande impuissance pour faire sentir cette loi supérieure du vrai destin , qui n'a rien de fatal ni d'arbitraire, puisque comme toutes ses autres lois secondaires qui constituent son action , sa direction . ses déterminations , elle n'est que l'accomplissement de l'accord dans la réalisation du but absolu, but qui est le monde et ses réalités dans leur ordonnancement et situation respectives, d existence, de fonctions, de santé et de tout ce qui constitue la normalité de chacune d'elles. Tandis que chez ses sectateurs, les déterminations et les actes de la Providence, ne sont que le haut arbitraire d'un maître qui ne donne pas les motifs de ses ordres, à ses inférieurs : ce qui les met dans l'humble soumission et résignation duTurc ou del'Arabepoursafatalité.quoiqueleschrétiens prétendent le contraire dans leurs dires et leurs livres, mais sansjamais établir une ligne do démarcation entre les deux. La primitive église eut à répondre à de graves questions , et l'histoire ecclésiastique nous conduit à l'origine tout humaine et à la date précise de l'invention de tous les dogmes de la doctrine chrétienne. En l'admettant comme la continuation de la loi mosaïque, on tomba dans le fatalisme et on fut conduit à faire de Dieu môme l'auteur (lu mal. On vit poindre aussi à l'horizon le dogme de la prédestination. Les angoisses d'Origène sur les conséquences de l'explication de l'origine du mal , amenèrent plus tard la question du libre arbitre. Delà, une dispute furieuse entre Augustin, évêque d'Hippone, et le rationnel Pelage, moine anglais. L'homme , disait ce dernier, est libre de faire le bien ou le mal ; celui qui prétend excuser ses vices sur la faiblesse de la nature, est injuste : car qu'est-ce que le péché en général? Est-ce une chose qu'on puisse éviter, ou non? Si on ne le peut pas éviter, il n y a point de mal à le commettre, et alors il n'existe pas: si on le peut éviter, il y a du mal à le commettre, et alors il existe : son existence elle-
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môme naît du libre arbitre, et le prouve. Le dogmedn péché originel est absurde et injurieux à Dieu ; car une créature qui n'existe point ne saurait être complice d'une mauvaise action ; et c'est outrager la justice divine , de dire que Dieu le punit comme coupable de cette action . A cela Augustin répondait que Thomme ne peut rien par lui-même , sans le secours de la grâce. C'était une autre abstraction que l'homme; ne peut admettre qu'aveuglément. Pressé par les Pélagiens de s'expliquer sur la nature de cette grâce, Augustin de Tagaste , de sang arabe, n'eut autre chose à répondre que la pauvreté suivante : Que les hommes étant uans la masse de perdition . et Dieu n'ayant aucun besoin d'eux, et étant d'ailleurs indépendant et tout-puissant, il faisait grâce à qui il voulait, sans que celui à qui il ne la fai-» sait pas eût droit de se plaindre; rien n'arrivant que par une suite de sa volonté , qui avait tout prévu et tout déterminé (1). Cela ne montre cl\ez lui aucune connaissance de la nature humaine, du bon et du mauvais dans de certaines fanriilles ou races, par rapport à d'autres familles et races qui se perpétuent par la reproduction en donnant à ceux qu'elles enfantent les qualités ou les vices dont elles sont elles-mêmes affectées , et qualités et vices qui résultent originairement chez elles d'un séjour longtemps plongé dans un milieu bon ou \'icieux. Tout cela était affirmé avec un imperturbable sérieux ; l'Eglise à cette époque , n'était plus déjà aussi humble qu'auparavant , elle devenait hautaine , impérieuse, tyrannique pour la pensée. Augustin parlait et agissait contre Pelage au commencement du v» siècle : il pouvait s'appuyer sur la force matérielle que Constantin et Théodose avaient donnée au sacerdoce. Il ne faut pas oublier que les chrétiens sont doux et humbles jusqu'à Constantin ; mais dès qu'ils ont le pouvoir souverain , ils tyrannisent la pensée de toutes manières en lui enlevant d'abord ses monuments intellectuels et ensuite les corps. La liberté de penser et d'allure cessa quand la doctrine eut le pouvoir politique par l'adoption de l'empereur et du gouvernement. Pendant que la secte n'était qu'un parti, ce parti discutait et remuait des idées pour convaincre ses adversaires , c'est
(1) En adoptant rarrangement de mots d'Auprustin, les chrétiens disent que la religion est d'ordre surnaturel , parce que leur doctrine ne voit pas le fond des choses; personnellement ils ne peuvent atteindre au faîte de la religion que par une sorte flVxtasc de Tesprit et qu'ils appellent la grâce.
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vrai, mais encore en montrant une prestesse d'allures et de formes pour les attirer par la pensée et Tagrément de ces formes d'une grande et entière liberté. Dès qu'ils furent appuyés par l'arrivée de l'empereur et du gouvernement , c est - à - dire de ceux qui ont en main le pouvoir , cette fameuse doctrine, qui avait paru si libérale, se transforma en le plus vaste système de tyrannie sur l'esprit qui ait paru sur la terre , et puis sur les corps couverts de chaînes , dans tout le moyen âge , par la prison, la mort, la martyrisation dans des souterrains !
Les idées de l'Arabe africain Augustin ne pouvaient impunément être émises qu'au sein d'une société qui avait subi l'action avilissante de la civilisation phénicienne , et
2ui était imbue de toutes les fictions du mauvais parsisme , es pauvretés élucubrées par les Juifs, des subtilités et des insuffisances sociales et politiques de l'école d'Alexandrie , qu'au sein d'une société qui était souffletée par la fatalité faussée des Romains , corrompue par les éléments de dissolution qui se maintenaient à côté des vestiges expirants de l'organisation sociale où s'était conservée la vérité. Dans le moment où Pelage cherchait à maintenir un côlè de lumière dans le monde des intelligences , ce monde était déjà recouvert d'une enveloppe ténébreuse; la science ancienne était de plus perdue ou n'était plus que le partage de quelques intelligences fortes, obligées de se taire.
Il n'y a donc pas lieu de s'étonner qu'un homme osât écrire « que Dieu créa le ciel avant toutes choses, et qu'il le suspendit dans la partie la plus élevée de l'univers pour
y établir le trône de sa gloire qu'il a rempli le lieu de
sa demeure de lumière en y attachant le soleil. Il a placé , conlinue-t-il, les ténèbres sur la terre ; car cette masse grossière n'a pas d'autre jour que celui qu'elle reçoit du soleil; elle est le lieu de la nuit, de la mort et du tombeau. — La terre est autant éloignée du ciel que le mal est éloigné de la vertu.— Ceux qui tiennent qu'il y a des antipodes, tiennent-ils un sentiment raisonnable? Y a-t-il quelqu'un assez extravagant pour se persuader qu'il y ait des hommes qui aient les pieds en haut et la tête en bas; que tout ce qui est couché en ce pays-ci, soit suspendu en celui-là ; que les herbes et les arbres y croissent en descendant , et que la pluie et la grêle y tombent en montant? Faut-il s'étonner que l'on ait mis les jardins suspendus de Babylone au nombre des merveilles de la nature, puisque les philosophes suspendent aussi des meri , des villes et des montagne:?? Cher-»
ilH.KV. V. LL CURlsTlAMSME. i49
chons la source de celle erreur , et nous trouverons sans doute qu'elle procède de la même cause que les autres. Quand les philosophes , trompés par Tombre de la vraisemblance, ont une fois admis un faux principe, il faut aussi qu'ils admettent les conséquences qu'ils en tirent. Ils tombent de faussetés en faussetés: ils embrassent indiscrètement la première au lieu d'examiner la seconde qui se présente. Comnient donc se sont-ils engagés à soutenir qu'il y a des antipodes? En observant le mouvement et le cours des astres, ils ont remarqué que le soleil et la lune se couchent toujours du même côté , se lèvent toujours de même. Mais, ne pouvant découvrir l'ordre de leur marche , ni deviner comment ils passaient de l'occident à l'orient, ils se sont imaginé que le ciel était rond , tel aue sa vaste étendue le fait paraître ; que le monde même était rond comme une boule. C'est ce qui les a portés à faire des globes d'airain sur lesquels ils ont gravé des figures monstrueuses auxquelles ils ont donné le nom d'astres. Le ciel étant rond, il fallait que la terre , qui est renfermée dans son étendue, fût aussi ronde. Que si elle est ronde , elle regarde le ciel de tous côtés de la même manière, et lui oppose de tous côtés des mers , des plaines des montagnes. 11 suit encore de là qu'il n'y a aucune partie qui ne soit habitée. Voilà comment la rondeur que l'on a attribuée au ciel a donné occasion d'inventer les antipodes. Quand on demande à ceux qui défendent ces opinions monstrueuses comment il se peut faire que ce qui est sur la terre ne tombe pas vers le ciel, ils répondent que c'est parce que les corps pesants tombent toujours vers le milieu comme les rayons d une roue, et que les corps légers , comme l'air , les nuées , la fumée, le feu , s'élèvent en l'air. J'avoue que ne sais ce que je dois dire de ces personnes qui demeurent opiniâtres dans leurs erreurs, si ce n'est que quand elles disputent, elles n'ont d'autre dessein que de divertir ou de faire paraître leur esprit. Il me serait aisé de prouver par des arguments invincibles, qu'il est impossible que le ciel soit au dessous de la terre (1). »
On ne peut que se prendre de pitié en lisant le passage que nous venons de transcrire , passage tiré d'un ouvrage célèbre parmi les chrétiens, du maître que l'empereur Constantin donna à son fils aîné Crispus. Quelle différence de ton entre ce champion , un des plus forts du christianisme primitif, et surnommé le Cicéron chrétien, et Strabon,
;i; Lactauce, Institutions divines^ I. u^ ch. 10; I. ai, cli. 24.
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rbomme modestô , le géographe savant , le philosophe instruit et pratique , calme et maître de lui-même et de son langage! Il connaît la sphéricité de la terre (1), connue encore d'Ampélius à la fin du iv« siècle(2). Strabon connaît également la loi de gravitation des corps (3); il explique la forme sphériaue de la terre eu faisant observer, entre autres, que la couroe de la mer empêche les navigateurs de voir les fanaux à une grande dië^tance, et que ce n'est qu'en s'approchant d'eux qu'on peut les voir, et c'est une des nombreuses démonstrations dont on se sert effectivement encore de nos jours pour prouver que notre terre est un globe. La raison , poursuit Strabon , déduit la sphéricité de la terre des révolutions des corps célestes. Si la terre était infinie , ces révolutions ne pourraient avoir lieu. — A quelles désolantes réflexions ne durent pas se livrer les gens de bon sens et les véritables. savants du temps de Lactance et des fhéteurs chrétiens qui le précédèrent, en lisant dans les livres, et en entendant débiter sur les places publiques des doctrines comme celles que nous venons de rapporter plus haut ! Il y avait déjà trois siècles que le christianisme travaillait à abîmer la science et le monde , et , comme on voit , il y était parvenu. C'est que le christianisme, continuation du mosaïsme, ainsi que le déclarait son fondateur lui-môme (4), n'était qu'une sorte d'ampliation du code d'une tribu arabe, ayant pour ancêtre Abraham , comme nous l'avons déjà dit plus haut , code qui manquait d'une saine poésie et qui ne pouvait revendiquer la moindre prétention à une science quelconque : il n'y a qu'à le lire pour s'en assurer. Le code arabe mosaïque porte le caractère endémique du lieu où il a été conçu et pratiqué. Sa substance est pauvre, triste et stérile comme la nature du désert. Sa forme est pleine de figures plus pompeuses que vraies. Elle est destinée à frapper des hommes ignorants par des images fortement colorées, dont les contours sont tracés avec colère et passion , mais qui manquent de mesure.
C'est de ce code fait pour une tribu nomade et qui était parfait pour elle , que le fondateur du christianisme com-
Î>osa une série sans liaison entre elles, de sentences moraes , destinées à remédier aux désordres qui existaient dans
{V\ Liv. I, p. 11. (i) Mémorial^ ch. 6.
(3) Liv. II, p. 110.
(4) Matth., ch. 5, v. 17.
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le milieu où il vivait. Tout dans ces sentences est local, restreint aux hommes et au temps de l'époque où s'en fit la prédication, et cela même sans concordance entre les idées et leur exécution. Dans le code chrétien, dans l'évangile, comme il ne s'y trouve aucune science des réalités , il ne peut pas s'y trouver non plus de dogmes : on n'y trouve que des sentiments. Et c'est aussi pour celte raison que le christianisme n'a pu se traduire en un royaume temporel ^ en un royaume assis politiquement sur des principes liés logiquement à lui , comme principe supérieur , comme l'ast tout établissement social . quand il est juste, quand il fonctionne comme il le doit au profit de tout le monde. Les forts le sentirent bien , et alors, pour se tirer d'embarras , ils dirent que la religion était d'ordre surnaturel. Or , est réputée surnaturelle toute doctrine qui ne voit pas et qui n'enseigne pas le fond des choses. Mais comme les chrétiens disent que personnellement on ne peut atteindre au faîte de la religion, que par une sorte d'extase def l'esprit , un de leurs docteurs, Augustin , inventa une doctrine qui est appelée grâce. Noos en avons déjà parlé ailleurs.
Il n'y a aucune science dans l'Evangile, avons-nous dit, et cela par une bonne raison ; son fondateur n'avait aucune connaissance du monde , de la constitution de la terre et des cieux Aussi ses sectateurs dans les discussions avec les païens savants , disaient-ils surtout : à quoi bon savoir cela? A quoi bon cela? C'est aussi ce qu'avait déjà dit Socrate.
Quand on étudie sérieusement et sans préjugé la doctrine chrétienne, après s'être initié à la ronnaissance de la philosophie de l'académie, on reconnaît aisément son influence sur la première. Les chrétiens ont admis, sans toutefois les accompagner de la démonstration scientifique, une quantité d'idées platoniciennes; ils ont cherché , mais sans succès, à exposer les abstractions qu'ils mettaient en avant, en essayant de suivre ou en imitant le génie, l'esprit et la méthode de Platon. Ce philosophe a toujours passé aux yeux des chrétiens pour un prophète divin ; Clément d'Alexandrie le nomme fùu/,:^&'x et oio-j ^e^.pop^.-jusvov (1), ami de la vérité ^ porte-Dieu. L'élaboration des doctrines chrétiennes s'est opérée sous l'influence de la partie vide et idéologique, de la partie non fondée sur le monde intelligible de la philosophie antique. Chez Platon , la doctrine de toutes les choses qu'il traite est exposée avec calme, souvent avec science, en
(1; Strom., l. 1, S 8, p. Bil. — L. v, S lî, p. 692.
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toutes circonstances avec de grandes ressources d'esprit : est démontrée par induction , etsi de cette manière elle n'est pas toujours convaincante, elle procure néanmoins, en beaucoup d'occasions, un contentement à la raison. Il n'y a rien de semblable dans Texposition de leurs doctrines chez les premiers chrétiens. Ils ne savent pas un mot des sciences naturelles. Partant d'une mauvaise base, ne pouvant utiliser la logique , ils sont toujours fougueux , sententieux et importuns, sans aucune espèce de modération pourtours advirsaires, en un mot, craintifs de voir s'échapper la domination des âmes qu'ils venaient d'assumer, en attendant qu'ils travaillent à concentrer aussi dans leurs mains Ja domination politique ou des corps si longtemps convoitée.
En supposant que Ton pût admettre le christianisme comme doctrine morale , elle ne serait encore autre que la morale universelle , naturelle : et elle aurait une sorte d'analogie avec la morale qui se déduit scientifiquement de la doctrine de la vérité Mais, d'un autre côté , elle est bien moins complète que cette dernière, parce qu'elle n'est basée que sur le sentiment et qu'elle n'a point pour fondement les réalités pratiques. Le christianisme ne fait que poser et affirmer : il n'enseigne pas les moyens de réaliser ses prétentions; elles sont abandonnées au bon plaisir des hommes. Pourquoi cela? C'est qu'il ne se base pas sur là science; )1 la rejette même , puisqu'il dit : Bienheureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume des cieux est à eux (1). Son but n'était pas de changer l'imperfection de l'ordre social de l'époque, puisque l'on fait dire à son fondateur : Ne pensez pas que je sois venu détruire la loi et les prophètes, je ne suis pas venu les détruire , mais les accomplir (2). Et une autre fois il disait : Je vous dis, en vérité , qu'un riche entrera difficilement dans le royaume des cieux (3). Ne vous faites point de I résors sur la terre, où la rouille et les vers les mangent , et où les voleurs les déterrent et les dérobent. Il parlait à une tribu de pauvres Sémites, infestée de brigands et de voleurs, et dont le sol stérile qu'elle habitait avait fait naître et avait développé l'esprit de rapine, de cupidité et d'usure. Malgré cette assurance formelle du christianisme qu'un riche entrera difficilement dans le royaume des cieux , il n'y a qu'à jeter les yeux autour de soi pour s'assurer qu'il
(1) Matlh., ch. 5, Y. 3.
(2) Id., V. 17.
(3j /rf., lU, V. 23. Marc, <;h. 10, v. iî. Matthieu, ch. 6, v. 19.
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a été impuissant à détruire l'existence de riches et de pauvres; il n'est donc pas encore parvenu, au bout de dix-huit siècles, à fonder un des points les plus capitaux de son enseignement. Le christianisme n'a pas donné la loi d'équilibre et de proportion de l'action de chaque individualité sociale. Elle est aJbandonnée sans hiérarchisation à l'arbitraire et au hasard, et en n'en donnant pas la théorie, il a perpétué l'inégalité fortuite et sans raison naturelle des conditions et du bonheur; et à quoi sert alors l'idée d'une providence exprimée par ces paroles : Ne vous inquiétez point où vous trouverez de quoi manger, pour le soutien de votre vie , ni d'où vous aurez des vêtements pour couvrir votre corps ; la vie n'est-elle pas plus que la nourriture, et le corps plus que* le vêtement? Considérez les oiseaux du ciel , ils ne sèment point , ils ne moissonnent point . et ils n'amassent rien dans les greniers ; mais votre père céleste les nourrit. N'ètes-vous pas beaucoup phis qu'eux (1). Ce qui montre qu'il semait là le germe de toutes les fainéantises et de l'exploiliition du monde laïc, du monde qui est à la pluie et au soleil, fainéantises qui se sont montrées plus tard et qui se montrant tant aujourd'hui. Le christianisme s'élève avec raison contre le trafic d'argent, et cela de la manière la plus forte^(2). Le trafic d'argent n'est pas autre chose que l'usure, tel bas qu'on en mette le profit. Le signe monétaire a été ini^enté pour faciliter les échanges; l'usure le rend productif par Luimême On a eu raison de regarder cette espèce d'industrie comme la plus contraire à la nature (3). Elle tend à faire de plus en plus passer le signe du travail dans les mains de ceux qui ne travaillent pas, et c'est effectivement aussi ce qui est arrivé. Le christianisme, faute de science, n'a su remédier à cette lèpre sociale. L'Eglise au xix* siècle n'y met aucun obstacle, puisqu'il y a même des évêques et des prêtres d'ordre inférieur, qui ont des fonds placés à intérêt.
Le christianisme n'est qu'un prolongement funeste ou irrationnel dans les nations agricoles et industrielles de l'état de société du code arabe, enfanté dans des plaines arides et stériles, par l'imagination vide et ignorante , mystique , superstitieuse et fanatique. II est étonnant que bien plus de cent millions d'hommes de sang caucasique n'aient pas secoué l'empire d'une doctrine aussi inconsistante et aussi fu neste à l'ordre social tout entier.
(1) Matth., ch. 5, p. 25, 26.
(2) M, ch. 25.
(3) Aristote, Politique, i. i. ch. 8, p. 30.
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Destiné à élondri! son empire sans tenir compte des réalités morales et physiques du monde, le chnstianisme a anéanti à dessein les dernières lueurs de la science et des formes sociales antiques ; c'est aux livres qu'il a fait surtout une guerre acliarnée ; on s'en aperçoit par l'absence de tous ceux, en si immense quantité, qui sont cités par les auteurs grecs et romains. Tous les traités spéciaux sur certaines sciences et sur c«rtains points scientifiques , surtout les livres sur ta théolo^e et sur la natore . ont été anéantis à dessein , méchamment, par le zèle intéressé et fanatique des premiers rhrétiens. Cela leur était facile, les copies et les inanuscrits n'en existaient (ju'en petit nombre et coAtaîent de plus fart cher. Dès le milieu du iv siècle avant l'ère vulgaire . Platon acheta au prix de cent mines (9,000 francs) trois livres de Pylliagore. Il acquit encore des parents de Philolaiis un livre de ce pythagoricien pour la somme de 10 mines , et dont il lira le^ matérianx qa'il employa pour composer son Timée 1).
Une doctrine qui pendant dis-hnit Fîècles n'a po établir l'ordre, la pais, le repos, la tranquillité parmi les hommes, et leur donner proportionnellement le bonheur que l'Etre suprême leur avait destiné , qui n'a pu leur faire à tons parcourir heureux et contents la carrière que leur tempéramcnt'physique , leurs aptitudes, leurs goûts, leurs facultés intellectuetles. les lois de la nature, enfin en un mot , leur assignaient sur la terre , est une doctrine incomplète, insuffisante et funeste. Le christianisme re'nferme, dit-on, les plus belles promesses de félicité , si l'on suit sa morale : mais ne voit-on pas, par l'expérience de tous les jours, qu'elle vient se heurter coN're les réalités du monde ut uu 'après dix-huit siècles d'e-^saii et de sacrifices , on attend encore la réalisation des promesses faites par l'Ëvangijc? Elles n'ont abouti jusqu'à présent qu'au code civil , à sa procédure et au code pénal , toutes lois qui menacent (<t punissent et qui ne récompensent jamais l'Homme pour uv bonnes actions, ainsi que le faisait le code de l'ordre théolo^ique symbolique. Ou et comment la morale de l'E- ■' -t-ellepu être pratiquée sans devenir unedoctrine BU profit des méchants ? Cette morale est restée une ■-■?, une fiction irréalisable et irréalisée, dont on iruit en paroles, mais qui est démentie tous tes '" manières différentes en action.
iiu, Vil- lie flnloB, Vit de PltHolaûs,
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Débordée par les travaux et la science laïcs, le christianisme et l'Eglise, slationnaires dans leur principe , ont été impérieusement forcés d'emboîter le pas avec la science, soos peine de rester à une grande distance en arrière , et de succomber par atonie. Mais ils sont demeurés complètement inaclifs dans toutes les grandes découvertes scientifiques, toutes faites uniquement par des laïcs, et encore qu'ils ont voulu empêcher. Et quand l'Eglise veut galvaniser l'inanimation de son fait , elle est obligée d'emprunter à la science qu'elle appelle profane, mais qu'elle torture pour l'assimiler à ce qu'elle nomme les dogmes, tout autant qu'elle est obligée de torturer ces derniers, pour chercher à les enchâsser dans les lois naturelles , trop claires et trop vulgarisées aujourd'hui, pour les couvrir du dédain que son intérêt lui commande , mais qu'elle n'ose leur jeter. Nous recommandons à nos lecteurs un ouvrage exceptionnel dans le nombre de ceux qui sont sortis d'une plume sacerdotale; c'est Y Introduction à V étude de Vhistoire ecclésiastique , par M. l'abbé P -S. Blanc (1). La loi générale ou de la synthèse du monde, et par conséquent aussi une de ses parties, de la société et de son gouvernement , y est tracée avec une certaine élévation , une main sûre et hardie pour un prêtre. Ses prolégomènes, ses prémisses et ses formules, sont iustes, et l'on aperçoit que l'auteur s'est laissé entraîner par la conscience de la vérité. Mais il n'en est pas de même de leur application à lEglise , sujet principal de son livre , et qu'il avait pourtant avoué dans sa cinquièmesection , êtire édifiée sur le plan du monde cosmique et marcher avec lui. Sur ce point on est complètement déçu. Malgré le talent incontestable de l'auteur , on est obligé de ne plus le suivre dans sa marche boiteuse sur la route où il cherche à entraîner son lecteur. En lisant attentivement les intéressantes pages de la cinquième section du livre de M Blanc, on ne reste que plus profondément convaincu de la déviation de l'Eglise, aes lois que l'auteur lui pose comme jalons; et encore cela n'a pas été trouvé suffisant par les meneurs du parti sacerdotal, et, à sa tête par l'archevêque de Reims , M. Thomas Gousset , auquel le livre est dédié, et qui l'a accepté. Dans les deux volumes qui forment le corps de l'ouvrage en question , l'auteur n'a plus continué a être substantiel et instructif comme dans son volume ô Introduction. Muni d'un à priori nul, soit spontanément, soit sur les conseils, ce
(1) 1 vol. in-8 de xxxiv et 867 pa^^, 1841.
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qui est bien plus croyable , des meneurs de Pépiscopat , il a pris dans chaque siècle, depuis le premier jusqu'au siècle actuel, non les faits, les ouvrages, les discussions et les doctrines tels qu'ils se sont passés, mais seulement ceux ou les parties de ceux qui vont à un cadre nul , à une pensée vide, à un en^eignement de mots. En sorte que cet ouvrage intitulé Histoire ecclésiastique et destiné, y est-il dit, à servir à renseignement dans les grands séminaires , qui s'annonçait assez bien par l'introduction , est encore plus détournant de la vérité, de la vraie science et de la vraie histoire, et travestissant de l'esprit des jeunes gens qui se destinent au sacerdoce, que tout ce qui se fait dans ce parti, et cela dans une pensée bien arrêtée d'abrutissement universel à semer dans.les esprits de tout le monde, mais surtout des populations. — Tant il est vrai de répéter ici comme cela a été dit précédemment , que cette doctrine juive essénienne arabe n'est et ne sera jamais qu'une engeance pour tuer l'esprit humain, dans le dessein d'exploiter l'homme sans qu'il puisse jamais être assez fort pour la secouer.
La seule chose qu'il y aurait à faire et comme châtiment, par un chef de gouvernement qui voudrait les mettre à Tépreuve, ce serait de fonder une école de médecine à l'usage exclusif du sacerdoce et dans laquelle il serait défendu de se servir pour l'enseigner d'aucuns autres livres, observations et sciences que ceux qui sont considérés comme entièrement orthodoxes par l'église catholique. Cette école aurait un bâtiment à elle, avec ses bibliothèques, le tout voisin et en communication exclusive avec les congrégations dites savantes et qui se reforment chaque jour. Un ou deux des docteurs sortant de cette école . seraient envoyés daiis chaque arrondissement, et il serait défendu aux prêtres d'avoir recours à aucuns aulre« médecins qu'à ceux-là pour toutes leurs maladies à eux ! Et puis nous verrions dix ans après ce qui en adviendrait de la guérison par les livres orthodoxes !
Toutes les attaques de Jésus contre les pharisiens pour leurs mensonges , leurs . détours , leur dissimulation , n'étaient chez lui dans son esprit et son cœur, qu'au point de vue d'une conscience droite, d'un homme vrai et moral. C'est le même sentiment de droiture, ainsi qu'on peut le voir en lisant le coran, qui anime Mahomet partout dans la production des feuillets de son livre.
M;jis il n'y a chtîz l'un ni l'autre pas une seule expression qui fasse connaître, qui montre une entente de la vraie
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nature de Dion. Ces choses , chez les pharisiens, qui faisaient tant s'impatienter, s'escrimer Jésus, ce n'étaient 3ue tous ces mensonges , ces dissimulations et ces roueries ont se servent constamment des gouvernements et des cours de l'Europe, dans la prise et pour le soutien de leurs mesures gouvernementales, en réponse à de justes et morales attaques qui- sont incessamment dirigées par des hommes et Topinion contre eux. La donnée première juive sur Dieu et les choses , étant incomplète , erronée, les pharisiens et les princes de la politique juive qui n'avaient pas d'autre code qu'elle, étaient obligés de biaiser, de faire de l'empirisme et de l'expédient sur tous les faits et circonstances politiques et sociaux journaliers qui se présentaient. Voyez tous les cabinets actuels de l'Europe , font-ils autre chose eux-mômestous les jours, assis qu'ils sont sur cette fausse donnée juive par le christianisme!
11 y a plus de sept siècles que l'envie furieuse d'un moine exalté fit condamner, par le pape Céleslin II, la manifestation de la raison dans la personne et les écrits de Pierre Abailard : il y a plus de six siècles que le pape Innocent III institua l'odieux tribunal de l'inquisition ; aux iiv* et xv« siècles, il est tombé plus d'un martyr glorieux de la science et do la raison par le fait et la main de l'Eglise, ce qui n'a pas empêché ( Copernic de fonder la vraie connaissance du syslème planétaire et Galilée de le prouver: Magellan de démontrer, contre Lactance et d'autres érudits chrétiens de la môme trempe, la sphéricité de la terre par sa circumnavigation, sphéricité connue de toute l'antiquité , des pythagoriciens , d'Anaximandrc , de Thaïes, de Parménide , deStrabon , etc.; Franklin d'inventer les para tonnerres et de maîtriser la foudre; Watt de découvrir la puissance et les effets merveilleux de la vapeur; les chemins de fer d'abréger miraculeusement les dislances et de prolonger par là la vie humaine ; le télégraphe électrique de porter la pensée de l'homme avec la vitesse de l'éclair d'un bout de la terre à l'autre! Et comment voudrait-on avec toutes ces découvertes , auxquelles il faut joindre encore celle de l'imprimerie et de l'imprimerie mécanique à vapeur, découvertes toutes laïques et qui contrastent d'une manière si éclatante avec la pauvreté du dogme chrétien et ses conséquences; comment voudraiton, disons-nous, continuer de maintenir l'esprit humain dans l'engourdissement et l'immobilité du moyen âge ou du peuple juif, ou dans cette sentimentalité indigente et unique-
î^58 LIVRE PREMIER. ASTIQUITÉ.
meut contemplative d'une petite secte religieuse peu profonde, lorsque partout et toujours se révèlent la science des lois , la vie, le mouvement, les pulsations et Tincessante activité de la nature entière que le christianisme ne peut et ne veut ni comprendre ni admettre ! Lorsque la connaissance du monde nous divulgue ses secrets loni^temps connus , longtemps perdus et plus longtemps encore recherchés : ces secrets qui doivent ôtre appliqués à la civilisation, au gouvernement, aux progrès et au bonheur des hommes I
Pour tout développement substantiel , la doctrine chrétienne offre ce qui suit :
« Dieu est unique ; il a créé le ciel et la terre ; et la terre s étant perdue par le vice, il a envoyé son Fils , le Verbe , pour la racheter par sa passion et son sang. Le rachat est pour les âmes et le salut éternel , car pour la vie présente , sçn royaume n'est pas de ce monde. »
ROME IMPÉRIALE ET CHRÉTIENNE
Auguste , lors de son action à la mort de César , prit la sociélé dans l'état que tout le monde connaît, c'est-à-dire dans la péripétie sanglante de l'immense drame social qui se jouait sur le monde depuis quatre-vingts ans. A ce moment tous les caractères ou presque tous les caractères , n'importe les conditions où ils se trouvaient placés , sont affaissés et découragés. Ils s'entr'abîment depuis longtemps sans avoir pu rien faire sortir de leur lutte; aujourd'hui ils sont disposés ou à se taire et à s'abstenir tout à fait, ou à se grouper sous une individualité qui peut se présenter, et à concourir de leur mieux , sous sa direction , à la paix et à un certain bien général. Auguste se trouve tout juste être l'homme qui convient pour cette disposition et situation des esprits; il fait certainement très bien pour les conjonctures et les instruments qu'il a sous la main , les choses que l'histoire signale dans son règne de quarante-trois ans. Mais à son arrivée et sous son pouvoir , toutes ou une bonne partie des grandes individualités et races patriciennes qui s'entreabîment depuis deux siècles pour la domination sur la &o«
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ciété et son pillage, toutes ces individualilés et races vivent encore sous lui. La paix dont elles avaient besoin pour reprendre haleine , les laisse à sa mort dans un état de sève nouvelle. Alors Tibère, une de ces grandes énergies perverses et qui les connaît bien , travaille à les mettre aux prises, à leur tendre des pièges , à faire produire des circonstances autour de chacune d'elles ou du plus grand nombre , où elles pourront se déceler, et voyant que la plupart d'entre elle;? n'ont pas autre chose dans le cœur que le désir de renverser le rhef du pouvoir ou le prince du sénat quel qu'il soit, pour s'élever à sa place, il en tait ou assassiner, ou condamner, ou empoisonner, ou tuer par ses tribunaux ei par leursaffranchis et leurs esclaves. Cette action terrible et perverse tout à la fois de Tibère, les remet dans une nouvelle expectative de silence et de crainte.
A la mort de ce deuxième empereur et sous ses successeurs Caïus, Claude et Néron jusqu'à Vespasien , les patriciens et les riches affranchis qu'ils ont faits, voyant chacun qu'il leur est à peu près impossible de s'empaVer de l'empire, et que, d'ailleurs, la fonction du prince est remplie de périls, se mettent à se vautrer et poussent le prince à en faire autant, ce qui n'est pas difâcile, attendu la dépravation native et acquise des princes qui passent sur la scène. Cette dégradation , qui forme le caractère saillant de cette époque, a infiniment augmenté les maux de la société , et comme la dissolution et la vie de promiscuité avec les femmes a toujours entraîné pour conséquences la mauvaise foi, la vénalité , l'esprit de dissimulation , 'd'astuce, l'esprit de vol et toutes les mauvaises passions à la suite, la société périt et les militaires intelhgents , énergiques et loyaux en sont plus pénétrés que personne. De là l'avènement de Vespasien et 1 explosion d'esprit et d'opinion en sa faveur, à 'orient comme à l'occident de l'empire, à Alexandrie comme à Rome, pendant le terrible intermède de Galba, d'Othon et de Vitellius. Sous Vespasien , une certaine modération dans les actes et une certaine retenue entre les personnes s'établissent par la main forte du pouvoir. Les choses vont ainsi assez passablement sous son règne et sous les deux ans de celui de son hls Titus. Mais sous Domitien , son autre fils, la perversité jointe à la tyrannie relèvent la tète et forment l'action principale de la société, parce que le chef est luimôme un homme très vicieux. Mais cela passe vite : on le tue , et Nerva est proclamé. A partir de Nerva , il y a là une belle pause de pouvoir, de tranquillité et même de mo-
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rnliLé. parce que lus cm|iereiii'â (|ui vonl so i>uccé(Ier au nombre de cinq , par voie de dési^nalion et d'adoption . et nod par la succession du sang , vont être euK-mëmes des botnmeâ de bien . et des hommes éclairés et énergiques. Et l'on peut dire que si la société avait pu ^re sauvée avec les éléments qui la constil liaient , elle l'aurait été sous la direction bienfaisante et morale de ces cinq empereurs !
Mais, ainsi que nous n'avons cessé de le dire , le sang métis romain d'une pan, et les mceurs orienta les- arabes juives de l'autre, l'avaient gangrené depuis longtemps. Celte orientalUation , si l'on peut se servir du mot , de la population romaine, permet à un élément nouveau de même nature orientale , mais seulement plus sentimental et qui vient Également de la Phénicie et de la Judée , de s'introduire et de circuler dans l'empire. Un très petit nombre de personnes, on le sait, sont à portée de comprendre que ce n'est pas le sentiment qui Tait la loi , la base de la société d'habitude, mais la vérité, c'est-à-dire la science; parce que la science seule comprenant les idées et étant dans son ensemble une philosophie, le monde ou la société est un ensemble de (igures. de formes et d'objets qui ont nécessairement pour théorie la science. De là . la raison pour laquelle les dogmes seuls servent de fondement et de base à la société. Le sentiment n'est pas un dc^me . et si l'élément nouveau dont nous parlons prétendait en avoir, des dogmes, il n'avait que ceux des Phéniciens et des Juifs, c'est-à-dire la conception arabe que nous avons démontrée il y a longtemps être fausse et ténébreuse. Le sentiment n'est qu'un côte de la vie de l'être ; il peut bien conduire chez certains individus à des actes de bonté, de probité, de douceur, à des actes de charité et d'amour ; mais tous ne Mnt pas doués de ce sentiment; et puis la société a besoin (le s'expliquer, de se démontrer, de s'analyser par des démonsirutions d'analyse et de synthèse, et le sentiment n'en donne |iiis lu lumière , et quand elle le fait, elle doit retrouver lu conception de Dieu , les actes de Dieu , dans ses ~ ' H dans ses loiâ de création. Si elle ne les retrouve ■ l'esprit tombe sans foi ,- il doute ; la société . son ingement, n'est olus qu'un fait humain, et alor.'! [uera, ou par le nasard comme le Phénicien , le nilman , ou par le mystère, comme le senlil'e^sénion, le chrétien.
ivant ne peut donc sortir d'une société pure* wnifllo . le monde ne peut se perfectionner en
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s'tîlovanl, il osl arrùlé, ul c'est ce que l'on voit de la conception chrétienne-juive, depuis Constantin jusqu'aujourd'hui. Dans le monient dont s'agit, l'empire «st comme en balance , deux points ou deux vues sont dans l'esprit de la population : depuis des siècles le monde romain est bien devenu phénicien par l'infusion des sangs et des mœurs sémitiques ; mais pourtant il a encore toujours dans ses traditions les lointames conceptions du monde pélasgique et orphique , qui forment sa religion. Cette religion imparfaite et désorganisée, comme on l'a vu, forme le culte du gouvernement. A 1 époque où nous sommes sous la succession brusipie et le plus souvent terrible des hommes qui passent au pouvoir, ils se rattachent tous plus ou moins, et ils sentent qu'il faut le faire, à ce culle de Jupiter; car eux sentent, comme la njoindrc Iribu , qu'on ne peut vivre et se gouverner sans culte.
Un autre élément, l'autre clément a pour tradition les idées séniitiques. la ihi'ologie des Juifs. Cette théologie est variée et expliquée par la secte nouvelle. Les idées que ce nouvel élément se fait de Dieu et des choses , sont toutes dilîercnles de celles de lélément , du culte de Jupiter : conmient alors gouverner cette société qui est là ainsi en balance, partagée entre deux courants d'opinions qui sont presque d'égale force? La chose est on ne peut plus difiicile. De là, la succession multipliée des règnes et la (in tragicjue de la plu[)art des empereurs !
Constantin est au timon, et après de nombreux tiraillements, il abandonne l'élément romain et passe à la nouvelle doctrine. Les meneurs dans cette dernière qui avaient soif du pouvoir et des richesses de la terre, l'en louent sans fin ! Mais quoiqu'ayant l'empereur pour eux , ils n'ont pas toute l'opinion , beaucoup s'en faut. La science est décousue et travestie chez les païens, mais elle n'est pas défendue. La plus grande partie des questions de doctrines et de sciences se discutent et se résolvent chez eux et entre eux , par la raison , comme cela doit être. Les meneurs dans la nouvelle secte , qui ont besoin de gagner encore du terrain , et de discuter pour cela , afin de convertir ceux qui ne le sont pas, se servent eux-mêmes de la raison et de toutes les formules de la science. C'est ce que l'on peut voir par les productions des Justin, des Clément d'Alexandrie, desDidyme, des Origènes, etc., et de toute la foule de leurs écrivains secondaires. Mais ces doctrines des Justin et autres, ne sont pas autres que la doctrine des. dogmes de la religion pélas-
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gique, de la religion des anciens autochthones. Car ce sont précisément les principes des platoniciens et des pythagoriciens, qui étaient des hommes presque orthodoxes, qu'ils suivent.
Lesnouv eaux Juifs, qualification qu'on leur donnait alors et que l'on doit continuer de leur donner encore aujourd'hui, abîment davantage l'ordre social qu'il ne l'avait été jusque-là, en détruisant toutes les hiérarchies.
La famille et ses règles sont les premières lois de l'association des hommes ; or, les idées et les mœurs de la nouvelle secte sont des règles de fait, de simple groupement , par de prétendues sympathies d'exaltation et d'excès , à la suite de prédications et d'entretiens passionnés, du côté du cœur. Les meneurs de la secte ne cherchent pas à faire se grouper davantage les individus par famille, les frères et les sœurs et parents, avec leurs père et mère et grands-pères, les uns avec les autres; et puis ces groupes famille à s'approcher et à se lier entre eux par de bons procédés et des rapports d'affection, pour constituer dans la société, à Vinstar des principes universels et spéciaux du monde, la grande famille ou la société. Bien loin de la ! bien loin d'agir et d'opérer ainsi, ils préfèrent en toutes circonstances procéder par voie individuelle et attirer de tous côtés des individus contre des individus pour en faire une assemblée, ce qu'ils appellent une église! assemblée qui n'est plus, comme on le voit, qu'une multitude de hasard^ eipurement démocratique, composée des sexes sur le même pied et qui vont vivre, ou dans une chasteté absolue, et par là dans une aspiration folle d'une autre vie pour donner le change à leur cœur qui est privé de l'accomplissement de son désir, de se confondre dans la possession d'un autre cœur; ou bien dans une certaine liberté, et alors tout de suite dans la dissolution e* dans la plus sale promiscuité!
Ces deux phénomènes sociaux se remarquent à la fois dans les groupes de la nouvelle secte pour ceux qui peuvent les observer de près. Dans les deux cas, c'est un excès et une impossibihté sociale.
La promiscuité, dans la période de leur apostolat, qui se passe de la mort deMarc-Aurèle à Constantin, est le mobile non avoué par aucun des nouveaux sectaires à l'extérieur, mais le grand mobile! au fond des 'conversions dans les jeunes gens et les adultes de presque tous les âges dans les deux sexes. Par les rapprochements et les groupements, il y avait frottaillements des corps, attouchements indirects
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et directs des uns et des autres dans ces foules sentimentales et en cohue! Et cela procurait du plaisir quand on n'en trouvait plus dans la vie domestique qui était détruite.
Dans ces agapes ^ les sœurs et les frères qui ne faisaient que le moins souvent possible partie des mêmes groupes, pour ne pas se contrôler respectivement dans ce qu'ils faisaient, avaient bien soin quand ils étaient de la môme assemblée, ou qu'ils se rencontraient dans la même assemblée, de ne pas se placer les uns auprès des autres et les femmes et tantes contre leurs maris et frères de même, et tout cela dans des desseins de promiscuité !
Mais après l'avènement de la nouvelle doctrine au pouvoir politique par la conversion de l'empereur et de son gouvernement, c'est autre chose. Elle a, à compter de là, le pouvoir, mais avec sa responsabilité : elle assume la direction de la société, mais avec sa police nécessaire. Alors pour que la société ne devienne pas un monceau de fumier, avec cette absence de toutes lois vraies pour la poser et la tenir , il va lui falloir avec ses idées et ses mœurs, séparer les sexes; et comme cette séparation dans la vie extérieure avec toutes les agaceries de la vue continuelle d'un sexe sur l'autre, font naître ou augmenter les désirs sans satisfaction , l'existence se traînerait misérable sur la terre. Il fut donc de suite poussé aux cloîtres et à la séquestration par sexe.
La retraite et le cloître, comme mesure générale, est une folie politique, une anormalité sociale et physiologique des
Elus grandes. Ilya dans l'espèce humaine des natures failes et maladives, des natures mélancoliques qui , par dé- /aut démesure dans les aspirations, déflorent toutes les réalités possibles de la vie sur la terre; ces natures ne trouvant jamais dans les acquisitions qu'elles font ce qu'elles avaient attendu, se dégoûtent du monde et veulent s'en aller dans la retraite. Pour ces personnes, la loi politique et religieuse ne doit pas les empêcher de suivre leurs penchants. Mais pour tout le reste de l'espèce qui ne veut pas de la vie cloîtrée et qui aime la société, aucune chose d'artificiel ne doit pousser les individus à aller se séquestrer.
La vie de séquestration, la vie d'anachorète et de cloître, ne pouvait pas se soutenir par le bon sens devant une opinion éclairée; les meneurs des sectaires nouveaux le sentirent bien. Cette vie de macération et d'absorption imbécile, ou bien d'adultères et de basses intrigues et de commérages, comme cela avait lieu dans la Palestine et l'Egypte, ces deux contrées cachées et où tant de dissolus, femmes et hommes,
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allaient de préférence se confiner, ponr que le reste de la société qu'ils endoctrinaient de là, ne sût pas ce qu'ils faisaient, n'aurait pas pu se soutenir ; la réflexion et des études sérieuses ffiites dans de bons ouvrages les auraient bientôt détournés pour la plupart, de continuer une si sotte et si inutile vie après tout. De là , la nécessité d'abrutir l'esprit.
On a vu et l'on peut voir par l'histoire que jusqu'aux Jntonins la propagation delà secte se faisait par de petits entretiens, par des manœuvres sentimentales et langoureuses auprès de tous ceux qui pouvaient mordre par ces pratiques et surtout par des amourettes et des affections d'hommes à femmes et de filles à garçons, dans des discrétions pour la société extérieure, bien plus que par des moyens hardis et des discussions savantes pour gagner les personnes par l'esprit et la raison. A partir des Antonins par la dépravation et les déporlemenls quoique despotiques des empereurs qui suivent, l'opinion se déliant contre eux, se met à discuter elle-même leur pouvoir, et des réformes dans le sens du renouement des traditions païennes. Cela ouvre la porte aux sectaires nouveaux pour discuter eux aussi ; et par leurs plus forts écrivains, les Origènes, les Clément d'Alexandrie, les Didyme, etc., mêlant leur sentimentalisme aux doctrines savantes et presque toutes vraies des Pythagore, des Platon et des Empédocle, qu'ils disent être les reproducteurs de leurs doctrines, la plus grande partie de la société les écoute, se mêle avec eux et eux un peu avec elle, mais cauteleusement Gi d'une manière rusée. La question est de peser d'une part sur l'opinion, pour rendre l'action du gouvernement païen impossible, ou on ne peut plus difficile, et, de Tautre, d'argumenter en se servant des doctrines des philosophes qui avaient rendu mieux que les gouvernements ne le faisaient depuis des siècles, l'ancien culte romain-grec, et pour cela faire croire aux fonctionnaires publics do tous les ordres qu'il ne s'agissait, après tout, que de la restauration, en la perfectionnant et en lui donnant simplement un autre nom, de l'ancienne religion nationale, et par là les avoir, pour avoir enfin l'empereur et le gouvernement pour soi, qui donnerait après les biens communaux et religieux et de toutes natures , permettrait d'en recevoir par donation et legs, et qu'avec ces biens, presque tous ne croyant à rien, viendraient d'eux-mêmes à la nouvelle secte pour en avoir du pain ; et puis par cette haute influence acquise au milieu àe tous qui, donnant les honneurs, allécherait les ambitieux
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qui so convertiraient pour devenir patrices, comtes du palais, gouverneurs, évéques, etc.
Dans cette époque de leurs discussions pythagoriciennes et empédocliennes , il y a la plus grande liberté de penser et d'écrire, quoiqu'ils aient déjà le pouvoir par Constantin , parce qu'ils n'ont pas encore tout à eux, surtout les biens , et qu'ils ne se sentent pas encore assez forts. Mais ils poussent de toute manière en faisant depuis longtemps assassiner les empereurs qui n'épousent pas leur loi (ce que Julien , le glorieux Julien ! savait bien pour lui et ce qui le conduit à se faire promptement son lit pour mourir avec honneur dans une guerre qui vînt de lui), k faire avancer dans l'armée des hommes qu'ils savent leur appartenir, et puis à pousser au trône comme empereur un général , une de ces natures orientales ou de sang sémitique , ce qui a lieu par les Thcodoses, qui étaient des Espagnols. On ne sait rien aujourd'hui du fond des causes des événements à cette époque. La secte est postée, embusquée dans toutes les roules pour arrêter et détrousser les idées et les causes des faits au passage, pour que la société , partout en dehors du théâtre de l'accomplissement de ces faits, ne sache rien du comment et du pourquoi.
La secte nouvelle a son homme et se montre enfin ce qu'elle est, une engeance pour tuer la raison et toutes les lumières, et toutes Tes traditions savantes des nations saintes gentiles , au profit des nations ténébreuses et imbéciles de la tribu arabe-juive , qui n'est qu'un démembrement de la race barbare, déprédatrice des Hyksos, destructeurs perpétuels et impies des empires de la race agricole, commerciale et des arts , voulue des dieux, de l'Assyrie et de l'Egypte , quand ils n'étaient pas continuellement sur leurs gardés !
Effectivement, Théodose n'est pas plutôt sur le trône qu'il rend lois sur lois pour proscrire des milliers de principes et de pensées de la raison , menacer des chaînes, ae la prison et de la mort quiconque suivra ou affirmera ces choses de raison et de bon sens , et pour faire élever à l'état de dogmes et de vérités saintes . des absurdités et des non-sens choquants et écrasants du bon sens humain, par des décrets et des ordonnances; et tout cela par les suggestions des meneurs de la nouvelle secte qui s'étaient montrés pendant cent cinquante ans sous les empereurs, à moitié ou tout à fait orphiques, larges d'idées et de liberté de paroles, et de penser , et qui se démasquent alors! Jin sorte cs^'^ ^^^1\\
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do là, vers l'an iOO, les liommes de pénétration et de doctrine , furent anéantis au point d'en mourir presque tous de chagrin , de l'immense abîme qui se dressait et qui prenait là , devant eux , l'accent dq commandement sur le monde ! Ces hommes voyaient juste et voyaient déjà les innombrables crimes de séquestration dans des souterrains et des oubliettes pendant mille ans dans le moyen âge , les affreux massacres en grand du xiii« siècle, le saint office et les Torquemada d'Espagne et d'Italie , l'assassinat si criminel de la Saint-Barlhélemy , et enfin la proscription , la ruine et la martyrisation morale sous et par les ordres d'un roi pervers,' orgueilleux et impie, Louis XIV, sur les protestants au nombre de plus de deux millions, par les suggestions et les menées de cette secte arabe-juive qui proscrivait déjà si bien la raison sous et par les Théodoses! Cependant les gentils, le monde des gentils dans les iii« et IV* siècles, avaient lu et entendaient de toutes parts répéter autour d'eux , et au milieu d'eux les docteurs et les endoctrineurs de la nouvelle secte , queux , ces docteurs n'avaient et n'étaient amenés à la nouvelle doctrine que parce qu'ils avaient trouvé et trouvaient que leurs saintes écritures contenaient tout ce qu'ils avaient lu dans Pythagore, Platon et Empédocle, philosophes sublimes qu'ils avaient dévorés d'abord avant de se faire tout à fait chrétiens de nom(i).
Enfin les voilà, et ils ont l'autorité sans partage! Ils tuent toutesciencedegouvernementets'emparent des biens, — laissant se transformer l'ordre social en une pauvreté pour tous, hors peureux. Un pareil naufrage sur le monde ne pouvait pas se continuer sans que la société n'essayât des retours. Pour la désarmer et ôler toute force à ceux qui auraient pu le faire , les meneurs de la secte nouvelle brûlent tous les dépôts de livres. Au m« siècle le monde est rempli d'une immense quantité d'ouvrages sur les choses antiques, sur la physique et la nature. Ces livres, quoique mêlés avec beaucoup d'insignifiants, étaient une grande force pour les intelligences de gouvernement et d'administration qui y puisaient leurs connaissances pratiques. En 450et500, il n'y en a plus dans l'empire d'Occident ; les sectaires nouveaux les ont partout brûlés et fait perdre. Ils ne peuvent en faire tout à fait autant en Orient, parce que là , outre que chacun a presque sa bibliothèque, l'esprit de chacun est une biblio-
(1) Voyez saint Jérôme, Polctntqve avec Rufirt,
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thèque vivante : cl ce sera un immense Donheur plus tard pour lo temps des croisades.
Mais ici, en Occident, ils ont tout détruit. Sans l'Orient et ses traductions du xii au xv« siècle, il aurait fallu plus de trois mille ans à l'esprit humain pour recouvrer les lumières générales et de synthèse , qu'il vient de réacquérir en trois cents ans d'observation.
Après le naufrage de l'ancien ordre, c'est à qui se fera moine pour vivre sans travailler, aux dépens et sur les bras de la population laïque , comme à l'heure présente parmi les femmes sans fortune ou de petite fortune , à se faire religieuses pour vivre comme nous les voyons, mises toutes en dames avec les meilleures et les plus riches étoffes , et des mains blanches d'albâtre! sillonnant le monde tous les étés par voyages et amusements, accompagnées d'abbés, comme cela se remarque dans les gares et stations de chemins de fer et qui en sont remplies !
Du VI® au xii*' siècle , c'est le culte des reliques. Cette basse et dégradante idolâtrie est inspirée à la population par les moines. — Chaque couvent a ses débris de cadavres , os ou vêtements, et ils se battent et font encore bien plus souvent se battre pour eux, le seigneur ou baron avec ses hommes d'armes quand il veut bien , si on vient pour les leur enlever. Ces reliques sont la métairie qui les fait vivre. Les populations, abruties, sont incitées' à venir à la châsse et à y déposer des offrandes: ce qu'elles font. Au xm* siècle, une immense quantité de biens sont dans leurs mains. — Us se sont fait donner et ont le plus souvent pris ceux des gentilshommes qui sont morts dans les croisades. —En 1789, ils avaient pre>que la moitié de la terrje et de touies les fermes et exploitations. La société reprit alors , comme tout juste , ces biens qui lui avaient été enlevés par la ruse et l'hypocrisie. On a complaisamment dit qu'ils avaient défriché les terres : c'est d'abord leur doctrine qui les avaitfait tomber en friche, car sous les Celtes, toutes les bonnes terres é.taient cultivées. Mais non , c'est eux qui, par les bras des populations , s'étaient fait tailler des fermes et des enclos de luxe dans les forêts , et puis qui avaient mis ces bras laborieux à l'état de glèbe dessus! pour les travailler, jusqu'au jour où Voltaire les leur arracha pour en refaire des citoyens comme sous leur ancien dogme . à ces bonnes et paisibles populations de la terje. Aujourd'hui , et quoiqu'il y ait à peine vingt-cinq ans qu'on leur permet d'acquérir et de recevoir , c'est un envahissement universel î Si
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l'autorité n'y met bientôt ordre, ils vont, moines et nonnes, comme dans les siècles les plus obscurs au moyen âge, enlever toutes les fortunes par la captation et la ruse auprès des natures faibles , ou séduites , et auprès des mourants . aujourd'hui que, par leur doctrine, la famille est réduite à de simples individus ! Des prêtres ruraux qui ont leur salaire du gouvernement avec le casuel et les obits , qui valent dans les moindres endroits aujourd'hui plus du double de l'ancienne dime , ne cessent pas, ainjsi qu'on le remarque par le bulletin des lois, de capter et d'enlever pour leur cure à des paroissiens mourants des terres et des rentes , sans tout ce qu'ils obtiennent de la main à la main ; le gouvernement ne pense pas à diminuer d'autant sur le salaire de la cure , ce que ces donations et legs valent au desservant I Presque tous ces derniers aujourd'hui da^s les campagnes roulent cabriolet et donnent des dîners sans fin. Les choses sont à tel point qu'il est remarqué , dans ce moment, par tout le monde dans les arrondissements , que le plus cnétif desservant retire de sa cure le double de ce que le président du tribunal de l'arrondissement reçoit de l'Etat pour rendre la justice et représenter avec le ministère public, l'autorité judiciaire dans l'arrondissement, dans une étendue souvent de cent quarante , de cent cinquante communes : cent cinc^uante mille habitants de population !
Voilà où en sont les sectaires des ui* et iv© siècles, et ce qu'ils voulaient en faisant tuer la raison à coup de lois et de codes, par les Espagnols, phéniciens-juifs, les Théodoses!
DU CHRISTIANISME
Il est un fait d'une immense importance que l'on n*a pas suffisamment remarqué ou apprécié: c'est que la Grèce, en transportant son siège, son foyer de vie ou centre politique, à Alexandrie en Egypte . par l'action d'Alexandre , et puis l'établissement des Lagides dans la même ville comme souverains de l'Egypte, ne pouvaient manquer de compromettre ïhellénisme ou la religion orphique , qui était le culte de tout l'Occident. En effet, quoiqu'ils eussent eu le soin particulier à Alexandrie, dans ce nouveau séjour où ils se posaient, de fonder les doctrines Uttérairesy religieuses, scientifiques grecques , en les mettant sous la direction d'un
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président du Musée , qui était constamment égyptien d'origine et qui sortait toujours de la race des prêtres, d'un des sanctuaires ou d'Héliopolis ou de Memphisou deThèbes, ou de Sais, Alexandrie se trouvant à la porte de la Judée, de Samarie, de Jérusalem, de la Phénicie, tout près de la race juive elphènicienne, ne pouvaitmanquerd'arnveren très peu de temps de recevoir celte race qui y forma bientôt le fond ou la masse de la population. Cette immixtion surabondante do l'esprit arabe et phénicien devait influer sur l'esprit public et sur celui des écoles et des enseignements ; elle devait influer fatalement avec ses idées vagues, égalitaires, avec ses idées démocratiques et individualistes , et qui étaient alors les idées incarnées dans l'âme des Phéniciens , des Juifs et des Arabes, comme elles n'ont jamais cessé de l'être. Alexandrie, bien que grecque d'origine , mais , quant au pouvoir, se trouvant sans territoire sur le bord de la mer , et sans continent terrestre de ses propres sentiments, ne recevait comme telle , par-ci par-là , au moyen de l'arrivée des navires venant de Grèce, que seulement quelques Grecs en petite quantité. Cela n'équivalait pas pour sa conservation dans l'orthodoxie hellénique à une ville qui aurait été entourée des populations de la terre, de villes et d'agriculture de sa propre foi, comme auraient pu l'être Athènes, Thèbes, Delphes, Olympie , ou encore mieux une des villes de la Thrpce et de la Macédoine , patrie de ces Lagides. La race juive phénicienne , en immense majorité à Alexandrie, et les Lagides qui avaient extrait tout ce qu'il y avait de supérieur dans le monde et les pays grecs pourle faire porter là , avaient, dès lors et dans le fait, transplanté la véritable souveraineté de la Grèce à Alexandrie par le vrai collège des doctrines grecques qui y étaient (1). Aucun Etat de la Grèce européenne et anatolienne n'en ayant conservé ni maintenu de collège, et ces institutions gouvernementales helléniques d'Alexandrie se trouvant là, comme on l'a dit, au milieu d'une population d'une autre race et d'un autre culte, la race juive phénicienne , exclusivement traficante , ne pouvait manquer de faire périr tôt ou tard l'hellénisme englouti. Adrien, en rétablissant les écoles d'Athènes au préjudice d'Alexandrie, en eut le sentiment vague, et il agissait pour y remédier sans se rendre nettement compte de ce qu'il
(1) Ces rivalités des fondateurs et conservateurs des biblio~ thèques d'Alexandrie et de Pergame, en lonie, venaient du sentiment que chacun avait de vouloir fixer Thellénisme chez soi.
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faisait. L'hellénisme allait bientôt se trouver au nailieu de juifs, et par eux, au milieu de chrétiens, secte qui ne s'était formée par les juifs et au sein des juifs que pour enlever le pouvoir aux Grecs. Le christianisme ne fut qu'une nouveauté qui vint naturellement , disons-nous, pour sortir le monde de la situation grave où il était. On ne pouvait enlever le pouvoir aux Grecs, ni par le pharisaïsme, ni par le saàducéisme , qui étaient des doctrines, l'une de ruse hypocrite, l'autre de grossier matérialisme, et ne pouvaient ni Ton ni Tautre prendre le pouvoir ; il en fallait une autre participant du fond des doctrines de la Judée , mais plus sentimentale et moins égoïste : de là le christianisme sorti de l'essénéisme. La vraie population , les vraies villes fondatrices du christianisme, ce furent Alexandrie et Antioche !
L'hellénisme, se dépaysant pour se transporter à Alexandrie , devait périr par les idées phéniciennes juives. Voilà ce que l'on n a pas compris jusqu'ici. Avec la science et les dogmes grecs donnés à Alexandrie par les Lagides, les dogmes grecs devaient périr faute de peuple , de vrai peuple grec ,• voilà une deuxième vérité.
La race phénicienne-arabe s'étant mêlée forcément par la tyrannie mercantile, démocratique, avec la race pélasge indo-persique, osque, étrusque-celte, pendant huit cents ans avant le christianisme dans toutes les contrées bordant la Méditerranée, le sang métis qui en résulta fut d'une nature sémitique-juive qui n'aima rien de la race synthétique pélasge de la terre, et qui préférait en tout le particulier, l'individuel, l'empirisme, le moralisme déclamatoire aux doctrines ayant corps et science, et rendant compte de la nature et des lois des choses. Alors, dans cette situation de l'humanité méditerranéenne , qui était dans la main des difie-rentes petites souverainetés grecques d'abord , puis de la grande souveraineté romaine, le christianisme ou une doctrine semblable à lui, c'est-à-dire une doctrine vide de science , et de tout savoir et purement morale , était une chose forcée. Le culte juif mosaïque qui ne pouvait suffire même dans le territoire chananéen , au centre de la tribu juive, était impuissant à embrasser et à faire la conquête de foi de toute cette humanité métisse sortie de lui, comme nous venons de le dire; il en fallait un retravaillé, mais sortant de lui. De là, les élucubrations du Christ dans des retraites qu'il faisait chez les sentimentaux, ou religieux de sa tribu, ou Esseniens. Mais, nous le répétons, ces élucubrations roulaient dans une forme purement morale et sur la
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morale sans aucun fond scientifique. C'est là ce qui l'a rendu et le rend impuissant à son tour à constituer une société sur Tordre de la nature ou de la science, et ce qui a donné et donne à ses sectateurs la pensée de vouloir fonder les sociétés sur des idées et des formes temporelles de toute invention, et non sur les types de la création , sur les formes de la réalité donnée par l'esprit divin ïm-même , qui a fait toutes choses (1). On voit bien qu'il y avait un grand nombre de Juifs dans toutes les villes et les nations bordant la Méditerrannée ; car des les premiers jours du christianisme, Paul allant prêcher sa doctrine^ dans un grand nombre de cités de l'Asie, de l'Ionie, de la Macédoine et de la Grèce, y rencontre une foule d'hommes, des populations pour ainsi dire, de la nation juive. En effet, après avoir parlé, à tout instant, on le voit dire : Ils m'ont ajourné à la synagogue, pour tel jour à la synagogue, et j'y fus, un grand nombre de Juifs m' écoutaient, plusieurs m'attaquèrent, etc., d'au- »tres dans d'autres endroits, ils m'écoutèrent pendant quelque temps, et puis, après avoir conféré et chuchoté entre eux , il s'éleva un tumulte , ils me forcèrent à sortir , ils ameutèrent la populace et me firent jeter des pierres, etc. — Tout cela montre que les villes de la Grèce et de l'Asie étaient remplies de Juifs qui y étaient depuis longtemps , puisqu'ils y avaient des synagogues. Or , à la réserve de quelques rabbins, médiocrités de la famille des pharisiens, tout le reste de ces Juifs étaient des sadducéens de la secte la plus matérialiste, la plus sensuelle, la plus traficante et la plus cosmopolite de la race d'Abraham.
ORïGrNE DES PÈRES DE L'ÊGLTSE
C'est pour avoir ainsi négligé l'élude du caractère moral
(\) C'est ce vide des élaborations arabes du Christ et de Mahomet qui autorise leurs partisaus à accuser de panthéisme toute doctrine des races germaniques et celtiques ici en Europe, qui sont de sang pélasgique, parce que, clairvoyantes et pénétrant dans le fond des choses, elles voient que vouloir raisonner et juger de Tesprit en Tabsence de ses actes et de ses productions, c'est-à-dire de la terre et du ciel, c'est vouloir Timpossible ou avoir Tarrière-pensée qu'ont toujours eue les natures arabes-juives en agissant ainsi, de rendre le monde temporel ou physique sans loi, pour s'en emparer au préjudice du plus grand nombre , et c'est ce qu'elles font ici de la manière la plus hardie !
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des races el des nalioDS , c'est pour ne pas avoir saisi leur ioflaence réciproaue et les grandes différences qui les caractérisent, leurs lattes morales et matérielles, et en6n la prépondérance par surprise de la race arabe dans le monde occidental , que les écrivains rapportent, entassent des faits sans en donner la cause, la vraie raison.
Nous avons dit précédemment comment lOccident fut lentement dénaturé et perdu par le sang phénicien et carthaginois. Cest en dépit de tous les ouvrages scientifiques grecs qui nous ont été conservés, malgré l'innombrable quantité qui en existait avapt que le zèle pour l'obscurantisme et 1 horreur pour la science des premiers chrétiens ne les détruisissent, et dont nous n avons plus que les titres dans Diogène Laërce. Aulu-Gelle , Alhénée, Plutarque et tant d'autres, que le monde chrétien fut plongé dans la plus épaisse ignorance sur la connaissance du ciel , de la terre el de la nature. (Juelle en est la cause? que dans l'état d'abaissement intellectuel et moral où avaient été plongée^ toutes les nations méditerranéennes par l'action pernicieuse des idées irrationnelles sémitiques; le moyen âge en hérita et porta forcément cette ignorance à son comble.
Pourquoi le christianisme, si insuffisant et si contraire à la raison , put-il s'introduire si facilement dans une très grande partie du monde antique? C'est qu'il trouva le terrain bien préparé par l'action dont nous venons de parler. S'il rencontra une ré.sistance, et une résistance opiniâtre au centre et au nord de l'Europe, c'est que là régnaient encore, pour le repos, le bonheur el la lumière future des hommes, l'élénienl social el théologique thrace-indo- germa nique, qui avait su repousser d'abord, et cela vfgoureusemeut , le inonde romain politique, et qui repoussa violemment aussi le même monde christianisé. Il y avait antipathie de race entre la synthèse qui subsistait encore au sein des peuples du Nord et appelés gentils, et les désordres, les ténèbres et l'esprit d'anarchie apportés et olîerts par les sectateurs chrétiens venus du Midi. Remarquons, en passant, que c'est encore du Nord et du centre de l'Europe que s'élèyent et jaillissent presque toutes les découvertes et les plus fortes conceptions sur les choses de ce monde et utiles à Tordre social. Le Midi ne produit presque rien : et quant à ce qu'il produit, il est encore dû à des individus de, familles celtes, pélasgiques, franques.
Aucun historien n'a pris en considération les lieux où sont nés les promoteurs du christianisme, les pères do l'é-
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glise, ces commentateurs de la doctrine galiléenne. On n'a pas non plus tenu compte de ce fait aue, toutes les natures fortes, savantes et positives qui comoattiront le christianisme dans les premiers temps de son établissement, se sont élevées dans des contrées situées dans le Nord ou encore fortement empreintes des derniers échos des généralités antiques que le sang hébreu n'avait pu faire taire.
Justin était de NéapoUs, l'ancienne Sichem, en Palestine, Eusèbe de Césarée et Sozomènes sont juifs : Théodoret et Jean Chrysostome sont d'Antioche, Cyrille est de Jérusalem, Philostorge est de la Cappadoce et Gélase de la Bithynie , Tertullien est do Garthage , Minucius Félix est de Cirta en Afrique : Cyprien est de Garthage, Arnobe, des bords africains; Firmien, du Picentin; Augustin, deTagasto en Afrique, et Paul Orose, du Portugal. Damase est Espagnol, Viclorin , Africain , Ambroise d'Arles , et Aurèle , Prudence- Clément, Espagnols. Fulgence était né à Lepte, en Afrique ; Didyme était d'Alexandrie, et Athanase aussi.
Au moyen âge, l'anarchie féodale, là licence dune noblesse guerrière et des villes arbitrairement privilégiées, se substituèrent insensiblement à l'ordre despotique de l'empire romain dans sa décadence. Cet état de choses fut principalement amené par l'établissement d'une hiérarchie ecclésiastique formant caste, et surtout fondée sur les théories déduites des conceptions d' Ambroise et d'Augustin. Les ouvrages du premier de ces pères de l'église ont exercé une puissante et profonde action sur la poésie et l'art du moyen âge. Au moyen des inventions d'Origènes , il transforma le culte indigent et pauvre des Juifs et la morale chrétienne en une poésie Imaginative , diversement nuancée, mais où manquait l'harmonie, et qu'il surchargea de flgures et d'histoires. Ambroise a fourvoyé et môme perverti l'esprit de son époque, époaue où la littérature ancienne et la mytho-logie avaient perdu leur signification ; il a créé des mystères à sens et par conséquent aussi à explications multiples et arbitraires ; il a enfin créé pour l'art une essence qui a fait naître toutes ces productions malingres ou rabougries que nous a laissées le moyen âge. Il a enseigné et prêché que dans chaque objet matériel on devait chercher une signification surnaturelle, et que l'on devait substituer sans hésitation une explication allégorique et figurée aux paroles de la Bible toutes les fois qu'elles étaient obscures ou choquantes pour l'esprit. Il créa une doctrine. Son livre sur la morale n'est qu'un travestissement du livre des devoirs de Gicéron. Dans
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cel ouvrage, Ambroise substitue la sagesse chrétienne à celle do l'antiquité, ce qui le pousse naturellement à exalter le célibat comme étant plus saint et plus pur que la vie de famille. Quant aux réalités de ce monde, quant aux exigences de l'ordre physique et temporel , on en chercherait vainement des vestiges et des préceptes dans les ouvrages d'Ambroise.
Pour Augustin , de pédagogue et d'avocat , il devint prédicateur, de manichéen , chrétien orthodoxe, d'admirateur de Cicéron , disciple et ami de la sagesse typique d'Ambroise, du mysticisme des néoplatoniciens , défenseur zélé de la doctrine de la foi de l'apôtre Paul. De là aussi l'abondance et la diversité de ses idées , mais aussi sa diiïusion , sa bouffissure et son obscurité qu'on trouve surtout dans son œuvre capitale , la Cité de Dieu , et où le'monde réel , le monde dans lequel nous vivons , n'est considéré que comme chose accessoire , tandis que les régions de la foi et de l'imagination y sont envisagées et traitées comme sujet principal et exclusif.
Voyons maintenant de quels pays étaient les adversaires du christianisme. La plupart étaient Grecs et Italiens, et imbus des restes de l'ancienne science sociale hellénique ; c'étaient des descendants des belles races autochthones, au sens juste et droit. Car il est positif, en thèse générale , que des mdividualités sorties du sang sémitique, dans leur antipathie innée nour la pénétration des choses naturelles, se développant clc l'étude des lois du monde , ne s'assimilent jamais, môme encore de nos jours , les réalités pour les faire servir à Tordre social , à moins que pour les exploiter sous forme d'argent.
Celse était un philosophe grec, etLucien était deSamosate, ville de la Commngène; au lieu de l'enthousiasme et de la véhémence de leurs adversaires , ils avaient des traditions et, relativement pour l'époque où ils vivaient, une instruction variée et assez étendue. Crescens était également un philosophe grec; Philostrate était de l'Ile de Lemnos. Hiéroclès était de Nicomédie, ville peu éloignée de la Thrace et qui avait de fréquentes communications avec elle. Le célèbre rélage, qui emoarrassa et qui irrita si fortement Augustin , était de la Grande-Bretagne, où dominaient depuis une longue suite de siècles, les croyances du vrai Dieu, du Dieu de Dodone et de Samolhrace , comme nous le prouverons plus loin.
Is» natures sadducéennes, en se répandant peu à peu et
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insensiblement dans les centres commerciaux du bassin de la Méditerranée , démoralisaient , pervertissaient et dépouillaient incessamment les nations indigènes, comme par exemple les Grecs et les Romains. De là , pour y remédier, la préoccupation , la propagation et l'acceptation du christianisme, qui n'était que le sentiment et la religion des Esséniens , dont il sera parlé , par les populations qui avaient perdu leurs traditions savantes pour ne les avoir plus pratiquées ou, bien plus, parce que les livres, assez rares, qui les contenaient , se trouvaient.perdus ou se perdaient , et puis que beaucoup de sectaires nouveaux immoraux , remplis d'ambition et voulant coûte que coûte l'emporter sur les sentiments qui leur étaient contraires pour arriver à régner, les détruisaient. La religion en question n'était et n'est ■qu'un sentiment exalté et mystique poussé jusqu'à la folie ou à la niaiserie , c'est-à-dire ïessénianisme, et qui était et est la seule secte morale encore aujourd'hui en Arabie ; mais forcément communiste et égalitaire en tout, même pour les femmes, quand ils osaient en introduire au milieu d'eux.
Si les chrétiens actuels étaient véritablement chrétiens , ils feraient de même ! Mais ce ne sont pour la plus grande partie que des pharisiens , c'est-à-dire des êtres presque tous sans sincérité les uns vis-à-vis des autres, à la réserve d'un certain nombre de natures sentimentales, qui sont bonnes par elles-mêmes et non par la doctrine.
Comme le christianisme n'avait en lui aucun lien naturel et intrinsèque ou scientifique, autre que l'idée juive transformée en plusieurs manières par les pères de l'église ; qu'ensuite il ne se compose que de simples sentiments, il y * fut habilement suppléé par un chef visible, réputé le vicaire du fondateur du christianisme. A force d efforts et de sophismes , on arriva enfin a faire prédominer le pouvoir de i'évêque de Rome, qui, plus iditd, se fit nommer pope. C'est ce souverain pontife qui fut destiné à maintenir l'unité des mille et mille abstractions irrationnelles, inconsistantes et éparpillées par la nouvelle secte dans le monde, et il devint par le fait le contradicteur et l'opposant permanent de la lumière et de la raison, le chef de l'ignorance et de sa perpélualion sur l'espèce par un petit nombre d'affiliés dans chaque endroit ! La théocratie juive reparut dans le pouvoir spirituel du pape et sous une forme bien plus funeste, bien plus anti-sociale et bien plus désorganisa trice que chez les Juifs , par l'établissement du célibat des prêtres et Vencasernement des femmes, sous nom de nonnes, Àl^w \^\^^
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quand et où ils pouvaient, et en les dérobant à la société laï(iue , active et laborieuse , qui en a toujours si grand besoin pour ses travaux.
L'institution papale a établi la lutte contre le pouvoir temporel dans le but de le ruiner, et de s'y substituer. Le pouvoir temporel n'est que le directeur de l'ordre dans la traduction des id^es en actes , et les idées sont le principe et la vie génératrice des actes.
Pendant le moyen âge, l'abaissement de la raison , courbée sou? l'influence et l'action de l'idée vide arabe , se soumit de plein gré à l'autorité 'du pape, non toutefois, de temps en temps et à de certaines occasions, sans une vive protesta lion aes souverains et des natures fortes et gouvernementales. Mais dès lexiv' siècle, la papauté fut soumise au régime des conciles , espèce de gouvernement représentatif et constitutionnel des choses d'église, qui déposent des papes et en nomment d'autres. Le concile de Constance, tenu de 1414 à 1418, décida qu'un concile général était supérieur au pape. Le concile de Pise do 1409 déposa môme deux papes schismaliques (1). Pierre d'Ailly, ne à Gompiègne (Celle ou Franc), soutint au concile de Pise la nécessité d'une réformation dans l'église, à commencer par le chef. Dans ses ouvrages , il s'élève contre le grand nombre des ordre» mendiants , contre le faste des prélats , contre les excommunications et la mulliplicilé des fêtes. Vers la fin du xiv' et au commencement nu xv* siècle , le roi de France et le sacerdoce français prenaient une position menaçante pour la papauté. La célèbre pragmatique sanction date cle1398. Au xvi*" siècle, la papauté ne se soutient plus que par les armes, la ruse , l'astuce et une politique fallacieuse. Depuis longtemps la pa|)auté n'a plus ni l'amour ni le respect sincère des populations catholiques et nexiste qu'arlinciellement, soutenue par et dans l'inK^rêt du despotisme individuel de certains princes.
(1) Lorsque les Italiens élurent pour pape Urbain VI et qu'ils Topposèrent au pape avignonnais Clément VII, les païens dirent souvent aux voyageurs : u Autrefois les chrétiens nVvaiout qu*uQ seul dieu terrestre qui leur remettait leurs péchés; aujourd*bni ils se sont perfectionnés, ils ont à présent deux dieux, et si Tuu des deux ne veut pas les absoudre de leurs péchés, ils yont faire visite à l'autre. » ( Juslinger, Berner Chronik^ p. 275, en allemand. )
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LA BIBLIOTHÈQUE DE PERGAME
On connaît le soin et le zèle avec lesquels travaillèrent les rois de Pergame à fonder et à agrandir la célèbre biblio* thèque de leur capitale. Ce n'était pas seulement par ostentation ni par une simple rivalité d'amour-propre avec les Ptolémées d'Alexandrie , dont nous allons parler, que les rois de Pergame cherchaient à établir dans leur résidence un dépôt considérable des œuvres littéraires de tous genres du savoir et du génie humains. Fortement imbus encore, ainsi que l'opinion de leur ville capitale, des plus antiques traditions grecques, et derniers représentants de l'hellénisme en danger, par son transport à Alexandrie, dans un lieu de lagunes et qui ne pouvait comporter qu'une population livrée à des occupations d'échanges et de trafic, les rois de Pergame cherchaient à les maintenir par la science grecque, dans la contrée grecque, pour ensuite combattre avec cette dernière les mauvaises influences des idées irrationnelles des populations judéo-phéniciennes du fond de la Méditerranée et entre autres d'Alexandrie, qui prenaient une intensité funeste.
Le royaume de Pergame avait par sa situation géographique, l'origine de ses habitants (1) et de ses souverains, de faciles et de constantes communications avec la Grèce septentrionale, la Thrace et d'autres contrées, vierges encore des influences exclusives des nations et des idées sémitiques , tandis que ces nations et ces idées, qui mènent aux teiiôbres et par conséquent à l'anarchie , résinaient en souyeraiiVes à la cour des Ptolémées et au sein des peuples soumis à leur sceptre dans toute la basse Egypte.
Paî le testament d' A ttale III, la république romaine hérita de Sjs Etats et de ses richesses. Parmi ces dernières , était aussi une partie (2) de la célèbre bibliothèque de Pergame, qui fut transportée à Rome on l'an 133 avant l'ère vulgaire. C'est en partie à cette circonstance qu'est due l'initiation des Romains, leur plus profonde initiation, aux chefs-d'œuvre des grands auteurs de la Grèce, et c'est aussi plus tard que les chrétiens s'acharnèrent à leur destruction , parce que la bibliothèque de Pergame avait contenu une grande
(1) Descendants des Arcadiens. Le pays qu'habitaient les Pergamiens était appelé autrefois Teuthranie ; il avait été consacré aux dieux cabires. (Paus., 1. i, ch. 4.)
(2) Une autre partie avait été trausporlée à Alexaudrie.
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quantité d on\Tages importants de Tantiquité sur la natnre des choses, conçus à un point de vue religieux symbolique très profond , et qui gênaient le développement de la conception ignorante jndéo-K;hrétienne. Que de livres regrettables cités, et uniquement cités aussi par leur titre, ne trouvet-on pas dans les auteurs et dans les lexicographes qui précédèrent inun^iatement Tére vulgaire ou qui vécurent dans ses premiers siècles !
Répétons-le encore , si nous ne connaissons que d*nne manière si superficielle, si faussement et si imparfaitement toute Tantiquité, son ordre social et son esprit, c*est que les premiers chrétiens, évéques . princes , prêtres inférieurs comme siinples fidèles, en ont détruit les plus précieux monuments historiques et qui combattaient dans les mains des natures fortes et supérieures, le déluge d'abstractions dangereuses pour la paix et le bonheur humains, couvées dans un coin obscur et ignoré de la Méditerranée, au sein de races tristes et rêveuses.
BIBLIOTHÈQUES D'ALEXANDRIE
On connaît la célébrité et l'importance des bibliothèaaes d'Alexandrie. L'une, située auprès du palais des rois, dans un emplacement nommé Brucbium et fondée par Ptolémée Soter (323 à 284 av. l'ère vulgaire) ou son fils Ptolémée Philadeiphe (284 à 246), renfermait 700,000 rouleaux ou volumes , fut en partie incendiée , par malheur et sans le vouloir, par les soldats de César en l'an 46 avant l'ère vulgaire dans sa lutte contre Pompée. L'autre , établie dans le temple de Sérapis , fondée postérieurement à la première ,renfermait comme elle le dépôt des trésors de la science indienne, égyptienne , grecque et romaine. Tout ce que l'antiquité possédait avait été précieusement renfermé dans ce sanctuaire des connaissances humaines. Là, étaient conservés cette immense quantité de livres dont les auteurs anciens ne nous font plus connaître qu'une partie des titres et quelques rares fragments (i). La bibliothèque du Sérapéon fiit augmentée par une partie importante des ouvrages que les
(1) Un ouvrage d'Aristoto sur la cosmographie est perdu. C'est grand dommage ; car Âristote y faisait connaître, non-seulement son opinion sur la construction du monde , mais celle de tous ses devanciers et contemporains. Comme les ouvrages d^ Aristote sont à peu près tous parvenus jusqu'à notts, celui-là, qui était
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rois de Pergame avaient établie dans leur capitale avec une si ardente sollicitude et un goôt si éclairé pour tout ce gui pouvait concourir au développement comme au maintien de Tordre social dérivé encore des temps que les poètes ont chanté sous le nom d'âge d'or. C'est Antome qui donna à Cleopâtre la précieuse bibliothèque de Pergame. Elle subsista jusqu'en l'année 389, où elle périt à l'instigation de l'empereur Théodose , cet Arabe espagnol, et par le zèle du ténébreux et pervers Théophile , patriarche d'Alexandrie, qui y fit mettre le feu par une bande sauvage de chrétiens fanatioues.
Dans la suite, les chrétiens, pour détourner d'eux le reproche d'avoir commis cet odieux , stupide et pervers acte de vandalisme , n'eurent pas honte d'en accuser le khalif Omar, qui , selon des auteurs très postérieurs à l'événement, aurait Drûlé la bibliothèque d'Alexandrie en l'année 641. Mais on sait aujourd'hui que cette imputation n*est qu'un pur mensonge, et tout aussi odieux que l'incendie en luimême.
Toujours et partout, nous voyons le christianisme en lutte avec la science du {)assé et du présent , et s'il pouvait , il lui couperait toute vie dans l'avenir. Son existence se trouve menacée là où il ne peut établir et maintenir le vide , le mysticisme et le sentimentalisme déclamatoire. Comme il n'enseigne pas la théologie des choses temporelles , il hait les sciences qui les exposent et qui découvrent son vide et sa nudité. Or dans la bibliothèque d'Alexandrie étaient conservés les travaux des théologiens de l'antiquité, dont la science était autrement profonde aue celle de toutes les misères de ce Qu'on appelle les pères de l'église , misères littéraires , où ils étalent Vignorance du monde et de ses lois , l'ignorance sur la nature de Dieu et de son gouvernement de l'univers, l'ignorance de la nature de l'homrme et de ses rapports avec les choses physiques et morales, en ayant bien soin de prendre les dires de leurs adversaires dans les ouvrages de second et troisième ordre. Tout chez les pères de l'église découle d'un mauvais à priori , et du dessein formé d'abîmer le monde et les doctrines antiques , d'une soif de faire main basse sur les biens et les influences terrestres, toutes choses que le monde laïc aujourd'hui n'aperçoit pas assez , dans la déviation de jugement sain et perspicace où le milieu vicieux, créé par l'c-
'de la plus grande importance sur des dogmes religieux, a sans nul doute été détruit par les chrétiens.
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glise Ta précipité. Les idées sémitiques Font si fort perverti, que c'est en dehors des réalités qu'il cherche toujours le remède aux maux qui l'accablent, guoique d'un autre côlo il y ait aussi des réformateurs qui veulent jeter le monde dans un naturalisme plastique sans poésie et tout à fait inadmissible.
GAULOIS. CELTES. GERMAINS
Dans notre premier livre, nous avons montré la destruction de l'ordre social symbolique , le triomphe de la violence d'abord et ensuite celui des idées anarchiques de Socrate et de son école. Nous avons vu le désordre s'introduire aussi dans la société par l'ignorance ; nous avons montré la désolation et la tristesse universelles qui en furent la conséquence, et enfin l'établissement d'une nouvelle doctrine , destinée , selon la pensée de ses fondateurs , à tirer le monde de la situation où il avait été amené ; nous avons vu cette doctrine s'élever sur l'hellénisme abîmé.
Dansce second livre, nous a vonsà nous occuper uniquement des nombreuses tentatives faites par cette nouvelle doctrine, devenue maîtresse du monde occidental, pour fonder un nouvel ordre social et pour aider l'humanité à poursuivre sur la terre la destinée qui lui est faite par la législation divine ou normale cosmique. La ruine de la science antique, commencée dès les âges héro'iques , et dans l'âge et la phase civils qui lui succédèrent, consommée postérieurement par des spéculations abstraites de l'école de Socrate , et par conséquent vides, fut précipitée par la nouvelle doctrine qui, produite en Judée , formulée et élaborée à Alexandrie et à Antioche , parvint enfin à se saisir d'une grande partie de la société européenne. Dans ce second livre , nous avons à nous occuper de la lutte du christianisme que représentaient les races dites romanes, avec les débris, très altérés à la vérité , de la plus ancienne civilisation connue , celle de
Tâge théologique et aue représentaient les éléments éparpillés des Hellènes, et les peuples de race germanique et celtique. Cette lutte fut celle de la raison , de la science , de l'esprit d'observation et de la vie pratique contre l'imagination , les spéculations vides , le sentimentalisme mystique , l'individualisme sensuel , l'esprit sordide et aléatoire , 1 amour du changement, etc., etc., et la môme qui avait existé sous d'autres formes dans l'antiquité, entre le monde grec et le monde oriental arabe.
Mais le christianisme , pure abstraction à priori , conçu par l'esprit fuyant la science et ne se basant par conséquent pas sur le monde réel , dans un travail infatigable , passionnant le cœur contre la tête , ne sut pas s'incruster, comme les religions de l'antiquité, dans la société humaine et les entrailles de son organisme ; il ne saisit pas la raison pour se l'assimiler et ne resta enfin qu'à la superficie des choses dans les masses, sans traditions et sans livres autres que ceux des Juifs. De là, avec le temps et des revenus , la nécessité d'un pouvoir hiérarchisé qui , après s'être habile- , ment emparé de l'autorité, régna à son unique profit en menaçant les natures faibles et sentimentales des peines de l'enfer et livrant les intelligences fortes , les natures vigoureuses , rationnelles et rebelles à la foi , au bras vengeur d'un pouvoir civil , passionné et fourvoyé par la nouvelle doctrine.
Apprenons d'abord à connaître le théâtre nouveau sur lequel le christianisme allait se produire et les différents peuples au sein desquels il allait pénétrer. C'était d'abord la Gaule, le midi de notre France , la région située approximativement au sud d'une ligne sinueuse tirée des basses Pyrénées au Rhin. C'était ensuite la Celtique, le centre et le nord de la France , et enfin la Germanie , en partie sur la rive gauche du Rhin, et au delà de ce fleuve, au sud, à l'est etau nord. Narbonne et Marseille étaient les villes les plus connues de la Gaule; Corbilon (1). sur la Loire (Covéron?), une grande ville commerciale, et Alesia , la métropole de toute la Celtique (2). Quant à la Germanie, sa population n'habitait point dans de grandes villes (3) ; c'est ce qu'affirme Tacite. Dans des temps très reculés , il se fit un mélange de Gaulois et de Phéniciens. Aussi les idées et le sang orientaux,
(1) Polybe, 1. XXXIV, ch. 10.
(2) Dioaore, 1. v, ch. 32; 1. iv, ch. 19; Straboa, 1. iv, p. 190. ^3) Tacite, Germanie, ch. 16. Nullas Germanoriim populis urbes
habitari satis notum est.
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montrèrent-ils leur influence au sein des Gaulois. Ils faisaient, comme les Orientaux, un grand usage de l'hyperbole, surtout lorsqu'il s'agissait de se vanter eux-mêmes ou de dépriser les autres. Ils avaient l'esprit vif et étaient assez susceptibles d'instruction. Ils étaient querelleurs et passionément adonnés à la boisson. Ils donnaient un enfant mâle pour une tonne de vin que les marchands italiens leur apportaient. Comme les Orientaux , ils portaient des bracelets, des chaînes, des bagues d'or et même des cuirasses (1). Toute la nation gauloise est très superstitieuse , dit César (2). Leurs descendajits ont conservé ce caractère.
Les druides formaient une caste sacerdotale avec des privilèges , et qui , au moyen d'une hiérarchie solide, exerçait une action politique et religieuse par laquelle le peuple fut assez longtemps heureux.
. Cependant , les doctrines sanguinaires et ténébreuses des druides gaulois du Midi , admettaient des sacrifices humains dans le culte. Cela devait être, les Gaulois ayant subi l'influence de colonies phéniciennes. Il y avait à Tyr et dans la Gaule méridionale, une affreuse superstition et un culte à des dieux imaginaires et ténébreux à nuls autres semblables, qu'à ceux des Mexicains avant la conquête espagnole. Tel culte , telles les mœurs. Aussi les Gaulois devinrent-ils fameux par leur férocité; ils étaient adonnés au brigandage et méprisaient toutes les lois humaines (3).
Le druidisme savant et gouvernemental existait chez les Celtes, et non chez les Gaulois. Les Gaulois habitaient le midi de la rive de la Méditerranée jusque vers le nord dune ligne qu'on prendrait au travers ae la France actuelle de Bordeaux à Lyon , ou aux environs. Mais tout le surplus de la France actuelle, y compris la Belgique, était Celte. Et c'était chez ceux-ci qu'étaient les idées de gouvernement , idées savantes sur la nature des choses, et qu'était aussi la race plus morale aimant le bien général ou impersonnel , auprès de la race gauloise mêlée de sang phénicien ou du Midi . moins aimante et plus portée à l'individuel. /
A répoque où la guerre et la violence d'une oligarchie athée , égoïste et barbare avait commencé à ruiner le culte dans la Gaule sous la décadence romaine, les druides, ainsi
(1) Diodore, 1. v, ch. 24; 1. v, cb. 31 ; 1. v, cli. 26; I. v, cli. 37. (i) Guerre de» Gaules^ 1. vi, ch. 16. (3) Diodore, 1. v, ch. 32.
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qu'il arrive toujours aux prêtres dans de semblables conjonctures, se retirèrent loin du théâtre des luttes civiles , dans des lieux isolés, dans des lies solitaires de T Océan. Une partie du sacerdoce gaulois se retira effectivement dans les lies de Sena (Sain) , de Sarnia (Guernesey) , de Gesarea (Jersey] ; les druides de ces localités étaient en rapport avec ceux de la Bretagne, avec ceux de l'île de Mena (Man), dans le canal Saint-George, entre l'Angleterre et l'Irlande. Artémidore, qui écrivait un siècle avant l'ère vulgaire, et cité par Strabon , parle d'une île près de la Bretagne , où l'on célébrait des sacri6ces à Déméter et à Coré , en tout semblables à ceux do Samothrace (i). Cette île sainte est l'île de Man. En parlant des druides, César dit qu'on croit que leur doctrine a pris naissance dans la Bretagne et qu'elle fut de là transportée dans la Gaule , et aujourd'hui, ajoutet-il , ceux qui veulent en avoir une connaissance plus approfondie, vont ordinairement dans cette île pour s'y instruire (2).
Le dieu que les Gaulois honoraient le plus , était le Dieu suprême que César nomme Mercure ; ils lui élevaient des statues. Ils le regardaient comme l'inventeur de tous les artSr comme le guide des voyageurs, et comme présidant à tous genres de gains et de commerce. Cette divinité imposante et auguste dans le fond, a été altérée dans la suite des temps par les Phéniciens ^t le dieu du commerce Melkarth. Les Gaulois adoraient encore Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. Selon eux, cette dernière enseignait les éléments de rindustrie et des arts. Jupiter tenait Tempire du ciel , Mars celui de la guerre, et Apollon guérissait les maladies ; on reconnaît dans ces divinités une seconde phase , un remaniement des divinités primitives au profit des guerriers d'un âge héroïque et tout à fait à l'imitation de ce qui existait en Grèce et à Rome dans les nombreux siècles du déclin théologique que nous avons signalés.
Les druides cherchaient surtout à établir que les âmes ne périssent point, en d'autres termes, l'immortalité derâme(3). Cette doctrine acauiert toujours un grand degré d'intensité dans les temps où les hommes sont malheureux, etabandon-
(i) L. IV, p. 198.
(2) Guerre des Gaules, 1. vi, ch. 13.
(3) César, Guerre des Gaules, 1. vi, ch. 14; P. Meta, I. ni, ch. 2 ; Amm. Marcellin, 1. v, ch. 9; Valçre Maxime, 1. ii, ch. 6,
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nés à l'oubli de» lois de la nature ou de Dieu : alors les prêtres ont recours à cette consolante pensée pour tâcher d'aider à faire supporter aux opprimés et aux froissés les peines morales et physiques qu'ils ont à endurer de la part d'hommes méchants.
Il y avait anciennement. dans Ttle de Sain, l'oracle d'une divinité gauloise , desservi par neuf druidesses , qui se vouaient à une virginité éternelle : on les nommait Gailicence (1).
Les druides s'occupaient, au rapport de César (2), du mouvement des astres , de l'immensité de l'univers , de la grandeur de la terre, de la nature des choses et de la force et du pouvoir des dieux immortels. A l'exemple de Pythagore, dit Ammien Marcellin (3), ils menaient une vie claustrale, s'élançaient à l'examen de sujets mystérieux et élevés, dédaignaient les choses terrestres et déclaraient que les âmes étaient immortelles.
Les bardes gaulois accompagnaient les guerriers dans les combats et chantaient leurs hauts faits. C'étaient les précurseurs des troubadours et des trouvères.
Il y avait encore des druides dans la Gaule du temps de Vespasien (4), et des druidesses sous Alexandre Sévère 5).
Les monuments religieux gaulois qui nous restent , ne datent pas de leur religion primitive. Ces monuments gaulois sont d'une seconde époque religieuse, où l'homme croit révérer à un plus haut degré la diyinité en l'enfermant dans un sanctuaire enceint de murs. Mais les temples reçoivent cependant une forme particulière et qui n'est point arbitraire ; les grands temples deviennent alors circulaires. Ils sont élevés sans art en matériaux bruts, comme les livre la nature, et ces matériaux sont disposés quant à leur forme, selon leur qualité, leur plus ou moins de dureté. A Garnac, dans le Morbihan, existent les débris d'une grande enceinte druidique. Il y en a d'autres à Lok-Maria-Ker, dans le même département. Nos monuments celtiques sont très mutilés. Les ruines de ceux d'Angleterre doivent nous servir à les reconstituer plus aisément. Nous parlerons d'abord de Stonehenge, non loin de Salisbury. Cuhelyn, un des plus an-
(i) P. Mêla, 1. m, ch. 6. Voy. aussi Strabon, I. iv, p. 198. (21 Guerre des Gaules, I. ti, ch. ÏK.
(3) L. XV, ch. 9.
(4) Tacite, Hisf., 1. iv, ch. 54.
(o) Lamprid. Alex, ch. 60; Vopisque, Aaréiien^ ch. 41; iVumérien, ch. lî>.
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ciens bardes , appelle remplacement de ce temple , le liea de Jôr, le beau champ carré du grand sanctuaire ou tempU de la puissance. Qu'on se figure trois cercles concentriques, dont le plus grand a 33 mètres de diamètre ; sa circonférence était formée par trente pierres monolithes , d'environ 0 met. 70 c. à i mètre d'épaisseur, 2 met. 30 c. dé largeur et de 5 met. à 5 met. 30 c. d'élévation, liées entre elles par autant d'architraves, fixées sur les montants à tenons et mortaises. Dans l'intérieur de ce premier cercle et à une distance de 2 met. 40 1^. environ , existe un second cercle de 91 met. de circonférence : il se composait de quarante pierres, de 2 met. 30 c. de hauteur, et non liée^ par des architraves , comme dans tous les temples druidiques. Ensuite venait une enceinte décagonale, nombre qui ex[)rime le principe et la fin, dont cinq pans seulement étaient accusés et formés chacun de deux pierres perpendiculaires avec architraves et de 6 mètres de hauteur. Une dernière enceinte circulaire inscrite dans l'enceinte décagonale et contre elle, est formée de trente pierres plus petites. Ce vaste sanctuaire était entouré d'un large et profond fossé de 100 mètres de diamètre. Ce monument est le temple des Hyperboréens dont parle Hécalée de Milet, auteur du commencement du v« siècle avant l'ère vulgaire, et cité par Diodore (1). Diodore, d'après Hécatée, en fait un temple d'Apollon. Une enceinte sacrée lui est dédiée dans l'Ile, ainsi qu'un temple magnifique , de forme ronde , dit-il , et orné d un grand nombre de riches offrandes.
Au centre de Stonehenge, il y avait une grosse pierre : était-ce la pierre de Crom, le dieu suprême? N'en avons-nous pas la certitude, puisque dans la caverne de New-Grange , près Drogheda, comté de Meath, se trouvent des caractères symboliques, une ligne spirale répétée trois fois? L'inscription en ogham , alphabet secret des qruides , se traduit par AË , c'est-à-dire celui, le dieu sans nom, l'être ineffable. Il y avait aussi une inscription d'un mot, El, sur le temple d'Apollon à Delphes, et sur laquelle Plutarque nous a laissé une curieuse dissertation. C'était dans les deux endroits le AUM encore aujourd'hui des Indiens.
Les pierres branlantes du Yaudet, appeléesRoc'hwerc'het, la Roche aux Vierges , et certaines pierres nommées en Bretagne Daou-gan (deux engendrent) , ne conduisent-elles pas au dogme de la théologie de l'ordre social primitif, où
(1) L. II, ch. 47.
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la science avait conduit aux hypostases de l'Être principe?
D'autres monuments circulaires se voient encoi^ à Abury, àStennis, en Angleterre, et dans beaucoup d'autres loca* Utés.
Mais revenons un instant au passage de Diodore cité plu9 haut. Il dit que les Hyperboréens sont, en général, pleins de bi^vQÎllance pour les Grecs , mais plus particulièrement pour les Athéniens et les Déliens. Il ajoute que l'origine de cette affection remonte à des temps très anciens. Des Grecs ont voyagé, dit-il , chez les Hyperboréens, y ont laissé des offrandes magnifiques, avec des inscriptions en lettres grecques, et que réciproquement l'Hyperboréen Abaris est venu anciennement en Grèce pour renouveler avec les Déliens les liaisons d'amitié et de parenté qui existaient entre les deux peuples. Cet Abaris ne traverse pas les airs sur une flèche, comme le rapporte Hérodote, d'après une tradition faussée, mais il porte une flèche « que Pythagore lui a donnée afin qu'elle l'aidât à surmonter tous les obstacles d'un long voyage (1). Etait-ce une boussole?
Hérodote a dit que les Déliens racontaient que les offrandes des Hyperboréens, enveloppés dans de la paille de froment, passaient chez les Scythes : qu'elles étaient transmises ensuite de peuples en peuples, qu'elles étaient portées le plus loin possible, vers l'occident iusqu'à la mer Adriatique. De là on les envoyait du côté du midi. Les Dodonéens étaient les premiers Grecs qui les recevaient. Elles descendaient de Dodone jusqu'au golfe Maliaque , d'où elles passaient en Eubée, de ville en ville, jusqu'à Caryste. De Jà , sans toucher à Andros, les Carystiens les portaient à Ténos, * et les Tenions, à Délos (2)
Ces deux passages se rapportent à des temps très reculés. L'analogie de culte entre les peuples dont il est question, le prouve surabondamment. Dans le culte symbolique primitif, où les hommes n'adoraient que le vrai Dieu un et trois, antérieurement aux âges héroïques chez toutes les nations, les offrandes sacrées pouvaient circuler librement et franchir sans encombre de vastes espaces. Ceux qui en étaient chargés, étaient respectés partout dans leur trajet. Avant d'avoir un sanctuaire d'Apollon , un temple et un culte du Soleil . Délps avait eu un oracle du Dieu premier (3) , et qui s'y maintenait. Clément d'Alexandrie dit que c'est sur l'autel de
[1) Jamblique, do fitu Pythag., r. 28, p. 194, édit. de Kiess-
ling.
[2) Hérodote, 1. iv, cli. 33.
[3) Bekker, Anecdota grasca, 283,
ce Dieu que Pythagore venait même offrir des gâteaux , de l'orge et du froment. Le culte d'Apollon n*y devint prépondérant que lorsque s'éleva la suprématie du temple de cette divinité à Delphes, et c'est ce qui n'eut lieu que dans Tâgo héroïque, qui ruina le culte des anciens Pélasges.
Mais toutes les grandes traditions théologiques, tous les résultats de la science s'étaient déjà abîmés du temps d'Hérodote. On y mêlait des fables absurdes , on confondait les époques et les choses avec une telle ignorance , les saines doctrines scientifiques étaient tellement perdues dès le V' siècle avant l'ère vulgaire, que Hérodote, le grand historien , ne pouvait s'empêcher de rire quand il voyait encore quel- (îues gens qui donnaient des descriptions d.e la circonférence oe la terre ! et qui prétendaient, sans se laisser guider par la raison, ce sont les paroles textuelles d'Hérodote, que la terre est ronde , comme si elle eût été travaillée au tour, etc. (1). Ce mot d'Hérodote explique comment le monde pouvait se Couvrir après lui de ténèbres qui allèrent en s'épaississant pour durer vingt siècles, jusau'à la Renaissance.
Si nous voyons dans le nord de l'Europe les lueurs d'une antique civilisation et d'un culte primitif, nous savons aussi positivement par le témoignage de Strabon que les Turdules et les Turdétans étaient les plus civilisés des Ibères ; qu'ils étaient familiarisés avec l'écriture et qu'ils avaient des livres qui remontaient à une haute antiquité. Ils possédaient aussi des poésies et des lois rédigées en vers , qui selon eux , dataient de six mille ans (2).
Les Celtes étaient plus graves que les Gaulois. Ce que César dit des Belges, peut également leur être appliqué. Les marchands, allant rarement chez eux, ne leur portèrent point ce qui contribue à énerver le courage. La vie resta plus simple chez eux, et la raison ne fut pas égarée par des doctrines vides et individualistes importées de l'Orient. Le caractère des Celtes ressemblait davantage à celui des Germains.
« Rien dans les fastes civils, ou dans les récits des événements , ne confirme le fait essentiel de l'existence d'une noblesse gauloise , si l'on entend par cette expression un corps jouissant d'une autorité politique, de privilèges hérédilaires et de propriétés exemptes d'impôts. Il y avait des chefs de clans, qui commandaient, dit Tacite, bien plus -par leur exemple que par leur autorité ; il y avait dans les villes dos hommes, qui aominaient l'opinion publique et qui for-
(1) Hérodote, 1. iv, ch. 36.
(2) Liv, m, p. 189.
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maient ce qu'on eût appelé en Grèce des oligarchies ; mais on n'en voit point qui transmettent aux leurs l'héritage de leur puissance civile ou militaire. Quant aux chevaliers, ils semblent n'avoir été^que des cavaliers, qui, dans le combat, occupaient la première ligne, et qui étaient accompagnés et suivis, dans tous leurs mouvements , par d'autres au nombre de deux pour chacun*. Ces cavaliers de la seconde ligne étaient chargés de secourir pendant l'action ceux de la première , et de leur donner un nouveau cheval , s'ils étaient démontés. Ils étaient considérés par les Romains comme des clients de ceux qu'ils accompagnaient; mais le nom qu'ils portaient n'implique aucune infériorité ; il indique seulement le caractère de service qu'ils remplissaient. On les appelait soldurii , qui veut dire : dévoués (1). On se persuadera aisément que c'étaient, non des esclaves, comme on l'a dit, mais tout simplement une classe de militaires, lorsqu'on se rappellera qu'Orgétorix s'entoura de 20,000 d'entre eux pour se soustraire à un jugement du peuple. Ce nombre égalait le septième ou le huitième des hommes de la population totale (2). »
« Que dans quelques parties de la Gaule , Fautorité publique fût entre les mains ou sous l'influence d'un certain nombre de citoyens qui l'avaient usurpée, ou qui l'avaient acquise légitimement par l'élection ou par. l'ascendant de leur mérite, on n'en saurait douter , d'après le ténioignage de César ; mais il y a loin de là à une caste nobiliaire ; et cette institution est inconciliable avec les faits politiques que Strabon a rapportés. « Chaque année, dit ce judicieux auteur , chaque peuple de la Gaule se réunissait pour élire le chef de l'Etat et celui de l'armée. On ne voit nulle part, ajoute-t-il , les nobles figurer dans ces élections , où sans doute les privilèges de caste leur auraient donné la supériorité (3)». L égalité des Gaulois, dans la vie civile, est d'ailleurs attestée par César lui-même , dans le passage où il suppose, cependant, l'existence de nobles ou chevaliers tels que ceux des Romains. Il dit bien , il est vrai , qu'ils ont des vassaux et des gens à gages; mais il ajoute que c'est là l'unique marque de distinction que les Gaulois connaissent (4). ^
« Dans le récit de la conquête romaine par César, on ne
fi) César, 1. tii. ch. 40.
h) Jd„ 1. VI, ch. 13.
;3) Strabon, 1. lY, p. 197.
,4) César, 1. vi.
voit rien qui manifeste l'existence de Tesclavage. César ne parle dans la relation de ses neuf campagnes, ni d'esclaves révoltés , fugitifs , transfuges , ni d'esclaves armés pour seconder leurs maîtres; circonstance qu'on retrouve partout avec la servitude. Dans les temps les plus anciens, les victimes offertes aux dieux étaient , dans la Gaule comme à Rome , des prisonniers de guerre ; plus tard , il semble qu'au lieu de les sacrifier, on leur donnait des terres à cultiver, en exigeant une redevance. C'est , du moins , ce que Tacite rapporte des Germains, dont les habitudes civiles se rapprochaient de celles des tribus celtiques qu'ils avaient remplacées dans les contrées rhénanes. Ces esclaves» traités comme des fermiers, étaient sans doute si bien amalgamés avec les populations indigènes, que César les confondit avec elles. L'esclavage, avec ses fers et son joug cruel, ne fut introduit dans la Gaule que lorsqu'elle devint province de l'empire (1). »
Le christianisme , loin d'abolir cet esclavage, le laissa subsister , en prêchant à l'esclave qu'il était le frère de son maître et en lui permettant la communion religieuse avec lui , ce qui n*allégeait en aucune manière ses souffrances terrestres, et ce que le maître le plus souvent lui montrait par sa conduite et ses ordres qu'il n'acceptait pas. Cela montre que la conquête romaine fut une véritable rétrogradation sociale pour les populations celtiques et gauloises ; car on nevoit point d'esclaves chez ces populations, et dans le moment même et dix et quinze ans auparavant où le général romain César vint poser sa souveraineté sur le pays celtique, l'Italie est couverte d'esclaves, les scènes affreuses des gladiateurs de Capoue et la prise d'armes de Spartacus, montraient assez de quels sentiments étaient animés les esprits et les cœurs des officiers de César et de la plupart des membres lettrés des légions , auprès de la sincérité et de la droiture de cœur et d'esprit des populations alors vaincues, celtiques et gauloises.
Les migrations ou les établissements fixes des habitants de la Germanie n'ont été mêlés à aucun autre peuple étranger à leur race. Tacite souscrit déjà à l'opinion de ceux qui voyaient dans les Germains une race dont la pureté ne s était point altérée par le croisement des autres peuples , race
(1) Statistique des peuples de ^antiquité, etc. , par Alex. Moreau de Jouuès, 1851, t. î, p. 628, 629.
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tout à fait à part, et qui ne ressemble qu'à elle-même (1). Venus de l'Orient par l'intérieur des continents, loin des mers, de la Méditerranée en particulier, ils furent préservés du contact des races sémitiaues. Ils se maintinrent donc dans la pureté du caractère aulrameau indo-persique , des races de la Thrace et des anciens Pélasges. Aussi, comme la religion de ces peuples , la leur sortait-elle de la science des choses, non développée toutefois comme la doctrine théologique des Egyptiens et des Orphiques. Les Germains n'avaient point en nonneur les richesses); l'esprit du trafic exagéré les fuyait, et la corruption ne les atteint pas. Ils ne furent point touchés comme les autres peuples par la possession des métaux précieux , ainsi que le dit Tacite.
Quant à leur religion , elle était simple dans le fond, plus simple encore dans la forme. Nous ne la connaissons que par des fragments , des débris et des détails que nous don* npnt les auteurs grecs et latins, et cela encore dans une époque de décadence pour l'hellénisme et pour la latinité. Toutes ces notions sont très imparfaites et souvent contradictoires. Ce qui achève d'embrouiller les rapports de ces auteurs , c'est que le plus souvent ils donnent aux divinités germaines les noms et les attributs des dieux de leur propre religion. Rien de plus aisé et de plus certain cependant que de restituer la doctrine théologique dés Germains qui, comme cela doit être , est la même que celle des Egyptiens et des Grecs avant les tem|)s héroïques. Cette doctrine, toute rationnelle , a pris dans les détails le caractère du climat et du peuple chez lequel elle se maintint.
Ce que Ton voit par dessus toutes choses dans la religion des Germains, c'est l'inévitable nécessité d'adorer quelque chose d'élevé et de puissant conjointement avec quelque chose de visible et d'tti/ic. Ils ne mettent au nombre des dieux, dit César , que ceux qu'ils voient et dont ils reçoivent manifestement les bienfaits ; le soleil , le feu , la lune ; iW ne connaissent pas môme de nom les autres dieux (2) (Romains?). Le culte des Germains était une vénération de Dieu par et dans ses œuvres, la nature, son miroir, de ses phénomènes extérieurs les plus imposants, de ses facultés cachées et enfin de ses mystères les plus augustes. Le sentiment naturel de leur cœur, mu par une vie pure et par un bonheur simple et naturel , n'avait point été troublé encore par la source
Tacite, Mœurs des Germains^ cli. 2.
Guerre des Gaules^ 1. vi, ch. il.
Dans la distribution de leurs villages, les bâtiments n'étaient pas contigus. Chaque habitant laissait autour de sa maison un espace vide. Chez les Gaulois, autant les maris avaient reçu d'argent de leurs épouses , à titre de dot , autant ils mettaient de leur propres biens , après estimation faite, en communauté avec cette dot, ce qui était là une importation des doctrines exclusivement mercantiles et individualistes des Phéniciens. Chez les Germains, au contraire, l'épouse n'apportait point de dot au mari ; c'était le mari qui donnait une dot à l'épouse. Le père , la mère et les proches interviennent, dit Tacite, et agréent les présents , qui ne sont point ceux que nous cherchons pour charmer les femmes, ni ceux dont se pare une nouvelle mariée , mais des bœufs , un cheval enharnaché , un bouclier avec la framée et l'épée. Grâce à ces présents , l'époux est accepté , et la femme à son tour offre quelques armes à son mari. C'est là le lien le plus puissant , la cérémonie mystérieuse et sainte; ce sont là les auspices divins de l'hymenée. Les filles n'héritaient pas du père comme chez les Gaulois, et cela se conçoit, la femme ne s'appartient pas, dans l'espèce humaine , comme dans toutes les autres espèces; elle est le principe passif , elle représente le champ , et le mâle la semence. Or, le champ n est rien s'il n'est possédé. Chez les Germains, les hommes n'avaient point, comme chez les Gaulois, le droit dévie et de mort sur leurs femmes.
D'après le droit germanique, la peine de mort n'était appliquée que dans un seul cas; celui de la trahison envers le peuple et l'Etat, la communauté ou fédération. Mais ce n'était ni le duc ni le comte , ni l'assemblée de la noblesse et du peuple qui déterminaient la peine et qui la proclamaient. Ils pouvaient délibérer sur la faute et en décider. Mais la condamnation elle-même était fixée et prononcée par un
Ï)rêtre national ou [officier religieux et politique , élu par a noblesse et le peuple assemblés , et cette condamnation était censée prononcée par Odinn lui-môme, ou Dieu , qui prononçait le ban du sang, comme dieu suprême national , rémunérateur de l'infidélité et de la trahison , et vengeur des parjures, idée éminemment juste et morale.
Le droit d'aînesse existait chez les Germains. Si ce droit paraît iniuste, il n'en est pas moins gouvernemental. Il n'y a point d'ordre social stable, régulier et possible sans le droit qui prévient Témiettement à l'infini des biens et des fortunes. Le droit d'aînesse des Germains n'était point ab-
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solu. En parlant des Tenctères, Tacite dit que les chevaux se transmettent dans les successions avec les pénates et les autres droits. Ils reviennent à Tun des fils, non pas, comnne les autres biens , à Tatné , mais au plus hrave et meilleur cavalier. Ce droit d'aînesse n'était pas l'entière propriété des biens , mais Tadministration par l'aîné au bénéfice de tous.
« Les femmes vivaient enveloppées de chasteté , sans contact corrupteur avec les séductions des spectacles , les excitations des festins. Les adultères étaient très rares ; le châtiment en était immédiat , et il appartenait au mari. On ne pardonnait pas à la femme qui s'était prostituée ; ni la beauté, iii la jeunesse, ni la fortune, ne pouvaient lui trouver un époux. Personne, chez ce peuple, ne riait des vices. Etre corrompu ou corrompre ne s'appelait point la mode du siècle. On trouvait encore plus de vertus dans les cités , où les vierges seules se mariaient et où il n'était permis
Su'une seule foisà la femme de former l'espérance et le vœu 'être épouse. De môme qu'elle n'a qu*un seul corps, continue Tacite, qu'une seule âme, elle prend un seul époux ; sa pensée, son désir ne vont pas au delà , et dans l'être auquel elle s'unit, ce n'est pas, pour ainsi dire, un mari, mais le mariage quelle aime. »
Aucun raffinement ne distinguait dans l'éducation le maître du serviteur. Les serviteurs des Germains , d'ordinaire des vaincus étrangers , n'étaient pas distribués par classes dans les différentes espèces de services, chacun d'eux avait son habitation , ses pénates, où il se gouvernait à son gré. Le maître exigeait, comme on le fait d'un fermier, un certain tribut en blé, en bestiaux , en vêtements ; l'esclave ne devait rien au delà , ce qui n'était pas l'esclavage. Il était rare qu'on frappât les serviteurs ou qu'on les punît par les fers ou les corvées.
Les races germaniques et franques étaient bonnes et douces primitivement; mais elles furent corrompues et rendues méchantes, implacables et inexorables par les évêques et les autres sacerdptes. Car le petit prêtre pour monter dans la hiérarchie catholique ou sacerdotale se fait tyran , et cela toujours, même aujourd'hui.
Tel est le pays qui devait plus tard recevoir le christianisme.
Un écho important de la donnée symbolique antique retentissait donc encore assez fortement dans la religion et la constitution politique et domestique des Germains; d'une
manière plus faible dans la Gaule et la Celtique, où l'action romaine , la domination politique . administrative et le commerce maritime , exercé par les Phéniciens et les Carthaginois, avaient grandement altéré les dogmes et les rites religieux domestiques et politiques.
^ C'est grâce à la position géographique de la France , c'est grâce aux beautés et aux richesses qui sont son partage , à la facilité du caractère , à la sociabilité , au besoin de communiquer et de propager les idées conçues par la race d'hommes qui s'y est développée , que nous allons voir dans la suite prendre aux Français toutes les grandes initiatives qui nqjis restent à retracer. Car, après la décadence de Borne, c'est la France par les Francs et non plus les Gaulois qui tiendra désormais sous son sceptre guerrier et intellectuel toutes les destinées de la société européenne. Mais c'est en Franceaussi que s'introduira d'abord le christianisme, puis que naîtra la féodalité; c'est la France ensuite qui attaquera la hiérarchie ecclésiastique, et c'est en France enfin qu'éclatera la grande révolution politique et sociale de la fin du xviip siècle et d'où datera une ère nouvelle dans la civilisation.
DIEU UN CHRÉTIEN
Pour réformer et reconstituer le monde comme l'entendait le christianisme , pour son gouvernement temporel surtout, il fallait une nouvelle donnée , un dogme de la trinilé primitive ou cosmogonique, dogme synthétique qui commence à s'élever aujourd'hui. Il y a dix-huit siècles et demi, et, pou.' réformer et régénérer le monde et l'homme comme on en avait la prétention , il aurait fallu enseigner aux hommes
f)ar les traditions toutes vivantes encore, quoique oblitérées, a connaissance de Dieu ou de VEtre , passant d'tm à trois en créant, et puis en gouvernant le monde : dogme qm aurait servi de charte et qui aurait été la boussole politique des Etats, obligés de vivre eux-mêmes sur la surface matérielle des continents, dans ce mondes où tout est corpô animé et en mouvement. — Au lieu de cela, la multiplicité harnionique liée à l'Un ou au grand Dieu dans l'univers, et formant un tout musical avec lui , fut oubliée; on ne s'occupa que de cet Un, qu'on transforma on une unité nominale , non multiple, et on choqua d'abord et on renversa ensuite la vie , la pratique et la connaissance des alVairos
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les positions légitimes de l'homme et des choses dans la société , Ton détruisit la particularité , la distinction de la famille et de l'individu dans la tribu des familles ou société ; on tua par là la liberté individuelle et celle des vocations , et l'on posa le principe d'un code de multitude , qui devint plus tard une loi de despotisme qui fit l'éducation du despote et lui donna de plus cette hauteur, celte roideur, cet orgueil qui caractérisent les dynasties de la monarchie éclectique en Europe.
La pensée chrétienne qui présente l'existence de l'existence ou celui qui est, Dieu , sans l'acte intelligent , sans la création , sans la production mesurée , ne rend nullement compte de cet être qui est un , mais qui est aussi vivant et trois. Une erreur aussi grande a considérablement contribué à conduire, dès le temps de Socrate, dans l'abîme des ténèbres où le monde a été plongé pendant tout le moyen âge , et à produire par l'anarchie qui règne sans discontinuation dans les esprits et les âmes à cette époque et depuis, tantôt le règne d'une foule aveugle, tantôt celui de partis ou de factions , tantôt et bien plus souvent le règne de la violence armée des influences sociales , biens, richesses et positions, c'est-à-dire une immense disproportion anormale et arbitraire dansle bien-être physique etmoraldosindividus.Toutes les souverainetés en Occident, depuis plus de quinze siècles, ne sont pas autre chose, en effet, que la souveraineté de l'injustice ou le chaos dans le monde humain.
Si Ton ne part pas de plus haut dans les principes que de la donnée chrétienne, il est tout à fait impossible de tirer ou de faire sortir une lumière, une règle de conduite quelconque de tous ces faits humains des nations de l'Europe, qui sont arrivés depuis quinze cents ans. On ne voit en effet depuis cette époque que des peuples se roulant sur des peuples, des populations' contre leurs gouvernements , des partis contre des classes , des classes contre le reste de la population . des accords de rois avec des gouvernements contre leurs peuples. On ne voit que des prêtres contre les fidèles , des populations contre les sacerdotss et l'Eglise, des villes ou une ville déterminée contre les campagnes , des lettrés théoriques contre les populations pratiques et actives; l'industrie et le commerce opprimant et spoliant l'agriculture et les populations rurales ; on ne voit que des tyrans et des factions contre tout ce qui n'est pas eux, etc., etc.Tqut cela, c'est le spectacle que présente le monde depuis la chute de l'empire romain. Or, une lumière pouvait-elle et peut-elle sortir
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de ]à? Non assurément! En examinant les faits passés, l'homme très supérieur pouvait et peut sans doute en saisir les causes , mais Thistorien chrétien en est incapable. Pour lui , il en a été et il en est réduit à faire ce que l'on voit faire au plus grand nombre des écrivains qui ont entrepris jus> qu'ici de traiter de l'histoire, à enrtf^wircr, enregistrer ^ entasser des faits t sans pouvoir leur donner de causes , ou leur en donnant qui ne furent pas celles qui produisirent ces faits et les événements, parce que la nature humaine tyrannisée ou opprimée dans ses directions normales , par Terreur de la conception religieuse et rétablissement social bâti sur elle, déviait et dévie à côté, et produisait et produit des phénomènes artificiels que ces écrivains prenaient et viennent prendre pour des faits normaux et conséquents , tandis que ces faits n'avaient aucune valeur, à moins que de montrer les ressources de l'esprit humain qui , rencontrant un obstacle, vire à droite ou à gauche et évite la difficulté.
DIEU CHRÉTIEN PUREMENT NOMINAL
Au point de vue de la raison , Dieu , tel que le représente l'idée chrétienne . est parfaitement inutile à la terre et incapable même de servir de modèle dans son mode de création et d'action aux sociétés pour leur ordre politique, et c'est cet ordre-là qui est le plus important de tous; car l'homme est placé et doit vivre réellement sur la terre. L'homme fait partie de la nature ; il est dans un incessant contact avec elle , il est un des éléments importants du monde dans lequel il agit et opère sans cesse par des modes qui ne sont aue les lois divines et dont la connaissance forme la science tnéologlque. Toute doctrine sur l'esprit primitif, sur Dieu , sur l'esprit éternel et incréé , sur l'être en dehors des réalités cosmiques ou du monde, comme si ces réalités n'existaient pas, est /utile et oiseuse pour un vrai sacerdoce et le gouvernement des sociétés , et pour la connaissance de leur forme , que cet esprit ou que ces raisonnements , par abstraction des choses réelles , faits sur ce point en restant dans ces termes, ne donnent nullement. Pour avoir des données-principes et sur l'ordre et l'action de vie des sociétés et sur la politique à suivre par les gouvernements , il faut absolument entrer dans les cnoses , c'est-à-dire dans l'ordre physique , dans l'action ^t les résullats de la création , et
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voir comment Tesprit , en passant d'un à troiSy entre et agit pour former le monde (4).
La science moderne, si majestueuse, puisqu'elle contient la connaissance de Dieu , ses attributs et ses modes de création, qu'elle est grosse d'une nouvelle synthèse théologique et que nous donnons , qui est destinée à régir les sociétés incessamment, nous montre aue l'esprit et tout ce qui le représente ou le symbolise danSie monde physique, est trois De là, les nombres et la progression triple oui ont donné et qui donnent la loi des voix, des sons et de la conception des êtres et production des espèces; — et la progression double et quadruple qui a donné et qui donne Vargile, les matrices, les formes plastiques et les corps, c'est-à-dire les instruments matériels qui rendent les sons. Tout cela est établi et prouvé de point en point à l'heure présente. Les savants, ne connaissant pas le vrai sens des traditions ni ce qu'elles renferment, disent avoir acquis des découvertes nouvelles par leurs observations. Mais on avait depuis longtemps ce qu'ils croient avoir découvert, quoique l'on soit très loin de méconnaître les grands services que la science et eux ont rendus depuis ces derniers siècles.
Tout, y compris la production du monde, a été fait, so fait présentement et se fera jusqu'à la consommation des temps avec proportion , poids et mesure , omnia in mensura , et numéro , et pondère disposûisti , dit le livre de la Sapience (2). Quand on ne connaît pas le principe et ensuite ces proportions , on ne peut régir et conduire les choses sensibles et vivantes qui constituent les contrées de la terre, les sociétés et les nations. Dieu agit sans cesse , et en agissant il opère par des modes. Or, comment l'homme et les gouvernements opéreraienl-ils bien , s'ils n'opèrent à son imitation? Il est clair que s'ils so mettent à agir à l'aventure , sans lois principes , prises dans le grand modèle , qui
(1) Pour cacher sa pauvreté scientifique, le christianisme n^embrasse que des généralités de la nature dont il ne connaît aucune loi de détail. Dieu crée et administre le monde, il compte les cheveux de- la tête, etc., etc. Mais on ne dit pas par quelles lois, par quels modes. Le christianisme exprime tout cela par de pompeuses figures qui sentent leur'source, Torientalisme obscur, la parure de l'imagination, le bavardage ambitieux et entièrement vide.
(*) Ch. 11, V. 21. On sait que le livre de la Sapience est sorti de récole d'Alexandrie et qu'il a été écrit du temps de Phiiou, Aussi la sentence citée cst-ellc toute pythagoricienne.
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est le Diea trois, travaillant d'une manière auguste dans râtelier du inonde , les hommes doivent se fourvoyer, ce qu'ils ont effectivement fait. Us ont créé , formé et édifié tontes leurs choses sans proportion , poids ni mesure. Et comme ces choses faites irrationnellement par eux sont venues et viennent heurter les choses qui sont créées de Dieu même et qui sont gouvernées d'une manière rationnelle , elIe'S se sont constaimnent brisées contre de plus fortes
2u*elles. Et c'est effectivement aussi ce que l'on remarque, ar dans le monde fait et maintenu par Dieu, c'est-à-dire dans l'univers physique, tout est animé et en mouvement, et rien ne se choque , rien ne se heurte. Cet effet est produit par la nature intime de l'esprit premier , qui produit les formes et la disposition qu'on remarque dans la nature. Le christianisme ne montra scientifiquement en aucune manière cet ordre et cet intérieur divin avec ses modes d'action, et il est vide d'une synthèse sociale. La donnée fondamentale chrétienne n'est point un principe , puisqu'on n'en peut faire sortir logiquement rien de réel , rien de vivant, rien de lumineux eta'efficace pour le monde, pour l'expliquer, le comprendre, et par là , servir à le gouverner (1).
Avec le dieu du christianisme , avec ce dieu vide, avec ce dieu purement nominal et inefficace qui a créé le monde à un jour donné, sans dire comment il l'a arrangé , sans donner le mode de son action , tout Vordre physique reste ou tombe à la merci de la ruse, de la violence, de la mauvaise -oi.
' L'esprit premier a des lois pour produire ou créer et conserver; dans les choses et les êtres en les produisant , il y met des lois qui deviennent leurs lois d'existence et dévie. Avec ce dogme vide, enseigné par le prêtre chrétien , il n'en est rien , on n'en sait rien ', il n'en est pas parlé. Les choses ont été créées , voilà la loi, voilà le fait; n'en demandez pas davantage, car il n'en sera pas dit plus. En demander plus, c'est un mystère, et dans le mystère c'est être indiscret et impie que de vouloir soulever le voile.
Mais pourtant les choses produites ont des lois qu'il importe de connaître , puisque l'homme est au milieu d'elles et se sert d'une partie d'elles? lois qui sont une émanation , une portion dévidée de la loi multiple et infinie quant à la
(1) Il n'y aurait pas même de médecine avec Tidée chrétiennejuive. Les médecins de valeur sont obligés de violer en tous points, de marcher sur la tête de la loi chrétienne pour guérir.
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quantité d'action possible que l'esprit tout-puissant peut produire, mais qui est bien connue pour ses règles de marche, SOS modes et les nombres qui en sont l'expression dans les choses faites. Ces lois dans les choses et dans l'homme règlent ce qu'il on peut saisir, prendre ou détenir d'après sa valeur d'intelligence, do force physique et de moralité : elles fixent ou donnent la mesure de ses possessions ou acquisitions par rapport au milieu dans lequel il vit et agît, et il ne peut la dépasser. Parce que ces lois, qui sont une théologie, enfreintes ou mises de côté par lui , formeraient des hérésies de sa part qui seraient des ruptures, des laideurs qui l'empêcheraient de violer les règles.
Le dogme vide , au contraire , ne donnant aucune loi , ne contenant en lui-même aucune loi ou nombre , permet à tout rusé, malhonnête ou ignorant, de s'emparer de ce qu'il voudra dans l'ordre physique des choses physiques, c'est-à-dire des biens, des valeurs, des avantages de la nature au profit de l'homme quand il en a la détention . Et comme dans ces choses physiques il n'y a pas de loi , qu'elles ne regardent pas Dieu; qu'enl'intelligence et l'âme de l'homme à en posséder ou renfermer, Dieu n'a pas mis de limites ni de règles, la prise ou main-mise de sa part sur plus ou moins de ces choses n'est arrêtée par rien , par aucunes bornes. N'avoir rien aujourd'hui et prendre ou attraper demain une province, des millions, il le pourra s'il en a la force et assez de ruse. Car ces choses qu'il a ainsi prises sont sans règles d'apartenance, et son âme à lui est sans loi pour limiter en lui des possessionspossiblesetlui montrer, ainsi qu'à tous les autres, si elle peut contenir en elle ces très grandes choses. De là l'absence de tout vrai droit dans le monde chrétien, surtout catholique, dans la détention de richesses, absence qui fait que l'homme peut y détenir une prcîvince et ostensiblement des centaines de millions, quand des millions de ses concitoyens n'y auront pas un champ ou de quoi dîner (i).
Cette loi , ce dogme ou ce dieu vide est donc l'athéisme même, les ténèbres, la mort, ou plutôt l'excitant d'éternelles et inextinguibles luttes sur la terre, là où il est, et là où il servira de loi I Car il n'en peut être autrement, Thomme
(1) Le christianisme ordonnait de croire à un dieu idéal, pur esprit, en dehors et ennemi de la matière qui était le péché. Or le pape et toute la hiérarchie de Téglise, possédaient, détenaient une immense portion du sol pourtant, contrairement à son principe religieux vrai ou apparent; le détenaient sans droit. Ils Pusurpaient donc!
étant intelligent et voyant qu'au milieu de rœ'.ivro divin© régnent la justice et l'accord , et qu'au milieu de celle de l*homme régnent seules l'iniquité et la violence !
TRINITÉ CHRÉTIENNE PUREMENT NOMINALE
Dans les premiers siècles , le christianisme fut en butte aux critiques des quelques esprits supérieurs qui conservaient encore la tradition et le principe de la nécessité de ]a plus ancienne trinité tbéologique.
Il fut alors obligé d'y songer, et un Dieu trois fut élaboré. Mais la trinité proposée, et puis arrêtée on 325 au concile de Nicée, ne fut et n'est encore qu'une trinité verbale , un arrangement de mots , faits pour le besoin des raison nementis sur Dieu , et qui ne donne aucune lumière pour la forme des sociétés et le gouvernement des Etats. C'était la trinilé cosmogonique qu'il importait seule de saisir et d'enseigner, parce qu'elle seule donne la loi et le mode d'action de Dieu qans la création , et puis dans le gouvernement du monde. Quand le messie des chrétiens apparut, le monde physique était créé et fonctionnait comme aujourd'hui. Il n'y avait de ténèbres , que des ténèbres sociales comme il y en a aujourd'hui , que dans le domaine des hommes , à la surface des continents , et surtout dans les cités et les peuples bordant la Méditerranée. C'était pour les faire dissiper, disaientils , que le messie des chrétiens venait. Mais les hommes ne pouvaient le faire qu'en imitant relativement, autant qu'il est en leur pouvoir, l'action de Dieu, comme le chimiste, en faisant des opérations expérimentales qui font saisir la loi de Dieu ou théologie des entrailles des choses. Or , c'est ce qu'était incapable de faire une certaine multitude menée par les meneurs du temps, qui devenait prépondérante alors, vivant depuis des siècles dans l'ignorance et la servitude. Il lui aurait fallu partout la direction morale et temporelle des familles vertueuses et éclairées ou de grandes races, et elles avaient presque toutes péri dans les convulsions civiles sous la main des multitudes
Ï)assionnées par de faux amis. Le monde s'en est ressenti ongtemps. Beaucoup de chefs des chrétiens dans les premiers temps , étaient des hommes de classes moyennes , sans traditions ; ils n'avaient point de science, ne faisaient que du sentiment et y ajoutaient quelquefois de la mauvaise foi. Or , le sentiment sans le dogme ou la science des choses, est tout ce qu'il y a de plus impuissant pour re-
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dresser et gouverner les sociétés. Le sentiment se formule Dieu comme il Fentend ; il le fait arbitrairement plus ou moins à son image. Tel est le sentiment d'une société , tel est aussi son Dieu. La science seule le proclame tel qu'il est dans toute son imposante vérité !
Nous avons dit plus haut que Dieu est entré dans le monde, et n*est pas la matière : dans le monde tout n'est pas Dieu. L'animal, le reptile immonde, ne sont pas des dieux. L'homme ne va pas s'agenouiller devant eux et les adorer. La matière, ni ces êtres ne sont Dieu, et le fussentils, Thomme n'irait pas encore s'humilier devant eux; car, lors même qu'ils seraient des dieux ou en participation de Dieu , Dieu est bien plus en lui , puisqu'il est le prince né des êtres terrestres créés, et que ce sont ceux-ci , au contraire, qui lui doivent et qui lui font adoration , ce qu'ils montrent bien par leur universelle obéissance et crainte. Mais le Dieu créé est en le monde ,' et non dans le monde comme le premier, car il est le démiurae ou le trois , ou lo triangle intelligible, l'ouvrier par excellence ou le maçon. On a donc d'abord cet être trois et ensuite le principe, le Dieu un ou premier qui lui a donné l'être, et non la matière, épouse du démiurge qui a accouché du monde. Dans les sociétés de l'antiquité , la science ou l'église était là , qui enseignait cette unité distincte , et , avec ses temples où elles adoraient et faisaient adorer l'unité et la trinité divines , les populations la suivaient, et alors aussi ces populations ne s'identifiaient pas avec la matière ou le monde et restaient libres et dignes.
En résumé, la trinité chrétienne, ou du concile deNicée , ne répond à rien de théologique , de gouvernemental , de politique ni de social comme la trinité prouvée par la connaissance de la nature des choses , ou trinité réelle des Pélasges , des Egyptiens et des Orphiques. En effet , le père . première personne de cette trinité, ne peut être entendu que comme le premier principe , le principe des choses , la Raison. Le fils , seconde personne de cette trinité , est dit par les théologiens chrétiens , le verbe , Vesprit , Vintelligence. Mais l'intelligence dans la vraie trinité , c'est la raison ou le premier principe, ou le principe supérieur, ce qui fait double emploi avec le père. Cette seconde personne devrait représenter le mouvement, la vie. le principe rtcti/, lo principe mâle , et il fait double emploi avec le Père. Le Saint-Esprit, ou la troisième personne de cette trinité , représente l'amour, le lien entre le Père et le Fils. Mais il de-
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vrait roprésenter le principe passif, le principe femelle, la matière qui est le troisième terme de la trinitô physique , le troisième terme de la réalité. Cette trinité ne donne donc pas la raison de ce qui est. Elle n'éclaire pas, elle ne donne aucune lumière pratique, et par là gouvernementale, sociale ni domestique. Elle est donc parfaitement oiseuse, futile et de nul secours, et comme telle, elle égare au lieu de servir. Une religion , un dogme religieux qui pose Dieu comme un principe, sans ses attributs, une religion qui ne donne pas la loi de l'activité de Dieu et des choses du monde qui sont le produit de cette activité , est quelque chose de vain et d'inefficace. Car le monde et son oraro, 8ont un assemblage de formes. Or. il y a des formes qui donnent à l'homme de l'argent, des biens, de l'aisance, des avantages et des facilités, et d'autres qui les lui ôtent, ou travaillent à les lui enlever. Selon des circonstances, l'homme a donc un grand intérêt à avoir, et à ce que la loi des formes spontanées d'abord, et puis forcées , soit connue et respectée. Et cela ne peut venir que delà jeligion, du dogme religieux qui l'explique, le fait aimer et respecter. Or, le christianisme qui n'en dit rien est complètement insuffisant , et laisse voler.
LE FILS ET LA MÈKE
Qu'a fait le christianisme de c(;lte loi théologique , et par" conséquent cosmique , qui crée et perpétue ; qu'a-t-il fait de cette attraction, de cette sympathie (1), de ce désir qui existent dans tous les objets de runivers,sur la terre, dans les eaux, l'air, le feu, dans l'espace, mèmechez les astres; qua-til fait de la loi d'amour qui aime ou relie, selon des mesures inégales, le lien qui unit liarmoniquement toutes choses, qui, manie les fluides , les gaz, forme les surfaces , fait nattre les corps solides, attin) les cœurs vers les cœurs, et rapproche les Ames dos Ames? qu'a-t-il fait de l'amour émané de Dieu dont l'empire pénèlre dans les trois règnes de la nature , lie le ciel à la terre et l'homme à l'Etre suprême? Par sa science
(1) On ne fait pas attention qu*attirer Tun, repousser Tautre dans les actions do la chimie ou de la physique, c^est de la raison. Car attirer l'un et puis repousser Tautrc, cela dénote un choix, une vie, une niison. Tout attirer ou tout retirer, c'est le propre de la force m<^,r.;i nique ou mort<;; mais on ne la voit pas •'igir du la sorte. L'action physique est donc un être vivant et intelligent.
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l'âge Ihéologique l'avait profondément senti et manifesté dans son dogme gouvernemental et son calte si auguste, si brillant et si vrai. C'est cette alliance du principe actif avec le principe passif que représentaient Osins et Isis, Erèbe et la Nuit, Odin et Frigg, avec leurs descendants Horus èh Egypte, les Titans, lés Cyclopes. etc., etc., en Grèce, et Balar, et Thor, Tyr, Heindall, etc., chez les Germains. Dodone avait également les hypostases , Eros etAntéros; l'enfant est Hermès sous le nom do Casmilos (1), chez les Grecs ; Camille chez les Etrusques.
Toutes ces unions théologiques , par conséquent scientifiques et naturelles, qui forment le nombre harmonique où la triade, si politique , si gouvernementale , si essentiellement familiale, si liante et placide par là, rejaillissaient du dogme sur la constitution civile et morale, et réglaient à l'instar des dieux et de la nature, tous les rapports sociaux. Que voyonsnous dans le christianisme au contraire? Rien qu'une dualité stérile et morte. Le culte du fils et de sa mère , q^ue la nature s'oppose à être son épouse, et qui cependant devrait l'être par rapport au dogme de l'amour qui forme la loi supérieure. Par là, le dogme chrétien serait seul insuffisant. Ensuite par l'absence du fils ou du troisième homme , comme liant , il laisse la famille qui est le premier élément du monde ou la série, sans loi , et livre l'univers au désordre et le monde social aux ténèbres politiques. Aussi voit-on lo prôtre chrétien qui n'a point de famille, et point de famille dans son dogme, n'en tenir aucun compte. Pour maintenir et propager sa doctrine, il s'adresse aux êtres qui nont pas de science , aux faibles, il s'adresse à la femme et aux enfants, qu'il détache de son mari et de leurs parents. De là en grande partie ces luttes et ces oppositions dans les familles où l'anarchie règne et se déchaîne dans toute sa brutalité. Le fonaateur môme du christianisme n'a-t-il pas dit à un homme qui, avantdelesuivre, lui demandait la permission d'aller ensevelir son père : Laissez aux morts le soin d'ensevelir leurs morts (2)?
Ce seul amour mutilé, contemplatif et par conséquent abstrait et faux qu'admet le christianisme, qu'il a emprunté à Platon et à Xonophane pour en faire ses doctrines tyranniques contre l'attrait dos sexes qui est l'âme et le lien môme desôlres dans lunivers, a nécessité un autre courant (juo
(1) SchoL ad Apollon., i, 915.
(2) Evan{?. selon saint l.uc, cii. 9, v. 60.
le courant élablL et ordonné par les lois naturelles. Aussi meurtril-liramourhuinain, le prend- t-ii ))our le lancer sans fondement réel dans le^ hauteurs du ciel et les joies plus lointaines encore de la vie future et éternelle. Mais cela n'est
mer ici? Car enfin ces deux âmes seront de purs esprits, sans formes, sans apparence matérielle, sans couleur, etc. , etc. Ignorant la grande loi supérieure du monde, Tamour, Tamour réel et non mystique ou contemplatif, le christianisme a cherché à en briser le lien qui rattache tous les êtres à leurs semblables. Saint Jérôme n'a-t-il pas prétendu qu'il était difficile , impossible même de Jouir à la fois des biens présents et futurs (i)? Tu es trop délicat, mon frère, si tu veux te réjouir ici-bas avec le monde et ensuite régner avec le Christ (2). Oh! qu'elle est bienheureuse la vierge dans le cœur de laquelle n'habite aucun autre amour que celui pour le Christ (3)! Il y a une différence entre la. femme et la vierge. Voyez , comme elle est bienheureuse celle quia perdu le nom même de son sexe. La vierge ne s'appelle plus femme (4). Celui qui mène une vie solitaire ne pense qu'à des choses divines, ditThéodoret (5). Saint Bernard n'a-t-il pas dit : celui qui désire ce qui est céleste, a un dégoût pour ce qui est terrestre (6)? Pourauoi tous les hommes ne restent'ils pas chastes, afin que le genre humain cessât, pour qu'il y eût une fin à tout ce qui est mondain et terrestre , et que l'Etat de Dieu fût accompli et terminé plus tôt (7).
£n ne burinant pas fortement dans la loi théologique la loi d'amour, le lien familial sacré, le christianisme a brisé l'union dans la société humaine, et, tout en proclamant par le sentiment que tous les hommes sont frères, il a créé des individualités, des antagonismes, des oppositions éuTincmment anarchiques et funestes parmi eux.
C'est donc avec un Djeu purement nominal dont il tentait de prouver négativement les attributs supposés , c'est avec
(1) Epist. Juliano»
(2) Episi, ad Heliod»
(3) Demetriadi, virg. Deo eonsecé
(kS Adv, Belvid, de perpet, Virg., p. 14, t. 2, Erastous*' înS Hsretic, Fabul.y 1. v.
(6J EpitU ex pers, Uei, mon. ad. paren.
[iS Augustin, de Bono conjvgali conira Jovinhmum^ c. 10, Lujrfl., t. 6, \\. 333.
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une trinilé également nominale, composée uniquement de mois , n'impliquant en aucune façon la production des êtres, des corps et de la famille; c'est enfin avec une série d'idées abstraites prises en dehors de l'observation du monde , qui ne devaient pas même s'abaisser jusqu'à la nature tangible et réelle . mais séjourner à jamais dans les hauteurs spéculatives d'un esprit éminemment mystique et contemplatif, que le christianisme essaya de fonder dans l'océan des hommes, un nouvel ordre social. II vint tout d'abord, dans le moyen âge , se heurter contre des adversaires religieux et politiques , contre les Gaulois , les Celtes et les Germains, tous de races indo-caucasiques , et dont nous avons tracé plus haut le caractère, les mœurs et la constitution politique et religieuse. Nous avons dit aussi que la majeure partie de ces peuples, placés à distance de la Méditerranée, étaient restés francs encore du mélange des peuples sémitiques de l'orientalisme imaginaire, de ce rameau de la famille humaine qui ne vit que des yeux, qui, jouant et faisant toujours et partout les affaires et le commerce par des différences et des chiffres sur le papier, et rarement par une action motrice sur la marchandise ou la matièro, s'inquiète peu d'ordre dans le monde social et de justice distributive dans le monde politique.
Le christianisme eut d'abord un adversaire dans les Os-
pas
merveilleux et le surnaturel des chrétiens catholiques. Ayant embrassé rarianisiiie, les Goths furent doux et admettaient chez eux la liberté de conscience. « Nous ne pouvons commander la foi, écrivait Cassiodore à la ville de Gênes, parce (|ue personne ne peut croire contre sa conviction (1). » Avec l arianisme, l'ordre politique avait encore quelque capacilé, mais avec le christianisme catholique , le monde temporel périssait. C'est ce que sentiront les esprits supérieurs. De là aussi celte grande lutte des princes, des rois, des empereurs, des généraux, des grands.administratours, de tous les hommes à natures fortes et pratiques, gouvernementales, contre le vide catholique, les déclamations haineuses et antisociales d'Alhanase et l'anarchie qui en était la conséquence.
Si par la loi réelle, l'antiquité avait déterminé et fixé ses-
(1) Lettres, u, 27.
devoirs particuliers à chaque individu dans l'ordre universel, et si celui-ci n'eut par là qu'une valeur effectivement relative à la grande communauté humaine , le christianisme, au contraire , vint établir un droit privé nouveau , arbitraire , et qui, anarchique et sentimentaliste , détruisait Tordre et 1 unité sociale. Il proclama la liberté de l'individu , tira un niveau sur tous les hommes , et , considérant ce qu'il appelait l'âme comme une entité constituant l'homme luimême tout entier, et pourtant détachée de lui, il porta cette entité vaporeuse et verbale , pour la pousser à ce qu'il appelle le royaume éternel. Mais l'homme réel étant resté là , avec ses passions , ses penchants , ses facultés et ses besoins, l'Eglise ne sachant ni le comprendre ni qu'en faire , le tyrannise et le tue , ou le fait tuer s'il est énergique , ou enGn lui dit de se flageller et de mortiGer sa chair, s'il est faible. Le christianisme, ne donnant point la loi et les règles de la liberté de son droit privé, amena le désordre civil et politique que nous voyons régner partout pendant le moyen âge.
Le christianisme, non-seulement, n'a pas la loi de l'incarnation de l'esprit dans la matière, ou de Tmiroduction del'esprit dans la matière, ou plutôt delà génération des êtres ;mais il n'a pas non plus la loi du mouvement ou de l'appropriation des choses par l'esprit , c'est-à-dire les lois de la propriété. Dans le dogme cnrétien , simple affirmation de Dieu , raisonnement verbeux et nullement scientifique sur la nature de l'esprit, que ce dogme considère toujours comme étant, mais étant sans travail, sans activité — l'univers, le monde, dans ce dogme reste complètement Sdiïïs explication, sans loi. Or, comme c'est dans ce monde et une partie de ce monde tangible même que sont les biens, les avantages, les propriétés , ce monde reste sans loi qui puisse régler son usage , et reste par conséquent au pillage des forts et des méchants contre les faibles et les bons.
Dans le dogme et la doctrine du vrai , l'esprit ou le principe étant , mais actif , produit et règle les choses produites par des lois. Alors aussi les citoyens , dans la cité et l'Etat, ne peuvent s'emparer sans règles de ces choses produites et ne jouir que selon les règles. L'idée chrétienne laissant vacant tout ce qui importe à l'homme, il en résulte que bientôt tout se trouve pris; et alors, comme il n'y a plus rien pour satisfaire à ses exigences physiques , il se trouve dans la servitude et la misère. Pour lui faire agréer pourtant ce malheureux sort, le christianisme ne s'occupe que cle
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l'effrayer par des menaces de supplices éternels. Tl n'en était point ainsi dans le dogme antique; car, par ce dogme, l'homme était puni ou récompensé dans ce monde, môme , . soit sur sa personne , ses choses et ses descendants, par des délais immédiats ou presque toujours immédiats de Idijus" • tke divine.
Les principes de la donnée chrétienne étant pris dans le vide et ne se basant pas sur la connaissance des choses, ne purent en aucune manière régler la fin des transactions humaines. Le hasard seul les domina donc; en sorte que le monde devint la proie de la ruse , de la force et de l'arbitraire, tandis que les natures droites et faibles n ont de compensation que l'avenir d'une vie meilleure dans le royaume éiernel. La vertu devint dupe et victime ,et le vice, sous le couvert du bonheur , du hasard et du cynisme , est le roi de la terre. Le Dieu chrétien n'y pouvait rien et il le disait luimôme ; son règne n'était pas de ce monde. Le christianisme a identifié la pensée indigente d'une chose, d'une abstraction, avec la réalité. Aussi les doctrines chrétiennes sontelles restées à l'état de réflexion et dans les livres. Elles n'ont jamais pu se traduire en actes dans la pratique.
La « lutte de l'homme contre la nature , cette lutte aux points de contact des races, dont parle un auteur contemporain (1), dans la collision de leurs fatalités opposées qui disparaîtraient par saccades et à de certaines époques par l'arrivée du christianisme, fils de la Judée et delà Grèce, ensuite par la France, qui viendrait aujourd'hui expHquer le verbe du monde social dans la même direction , » est une erreur; parce que cette lutte de l'esprit contre la nature, cette opposition aux points do contact des races dans les collisions qu'elle enfante , ne provient que de l'infériorité et de la subjectivité abstraite de l'idée chrétienne-juive qui, prise comme absolue, erronée, venant ensuite à se traduire en actes , comme cela a été fait dans toutes les nations ou cités de l'Oicident, a enfanté ces oppositions matérielles de droits, d'intérêts et de choses qui, faisant la position sociale des races ou plutôt des partis dans leur sein , empêchent d'abord tout progrès ou amélioration , les changements que l'on apporterait comme tels à la machine politique de ces races, produisant bientôt autant d'abus ou de vices , d'un autre côté ; ensuite enfin, ces oppositions de nation à nation.
(l) M. Michelet, JnirodUelion à J' Histoire nnivenelley p. 71.
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LE MONDE SELON LE PRÊTRE CHRÉTIEN
Comme dans son exaltation du ciel et de la vie future , le prêtre chrétien maudit la terre, l'existence d'ici-bas , au lieu * d'exçliquer par la raison, la science et l'expérience , les phénomènes qui s'y passent et s'y manifestent, de les expliquer par les lois qui régissent l'univers et la nature de notre sphère , et que Dieu a conçues et maintenues , il explique aune manière fatale, désolante et vraiment blasphématoire et sacrilège, les cataclysmes, les bouleversements physiques, les conséquences funestes , mais inévitables , qui résultent du jeu, de l'organisme et de l'harmonie de la nature, et qui ne proviennent quelquefois aussi que de la conjonction des contraires dans les fonctions des facultés naturelles, des contraires fâcheux ou mauvais relativement à eux , mais concordants , harmoniques et divins pour l'accomplissement du beau et du bien dans le tout.
Non content de montrer le séjour terrestre de l'homme sous l'aspect le plus sombre et le plus attristant, le prêtre cherche à l'en détacher par des déclamations passionnées et véhémentes. Il lui prêche le néant des joies d ici-bas, cherche toujours à le dégoûter de l'existence et lui montre sans cesse la perspective d'une vie future meilleure, de manière que quand le fidèle sort de l'église, nous en attestons ici tous ceux qui vont dans les temples écouter des prédications , l'aspect de la rue devant la porte, le mouvement, la vie , le jeu des occupations et des professions dans la ville , la société naturelle et réelle enfin lui apparaissant pour ce qu'elle est auprès du monde, de l'univers vide et sans action dont une minute auparavant on remplissait son esprit, il aperçoit un abîme, et est forcé de se dire avec tristesse : Mais pourtant tout ce que l'on vient de dire et de faire dans ce temple est sans rapport et sans liaison avec ce que je vois, et ma raison me dit que cette vie réelle de la rue, de intérieur de la maison, du soin des affaires, sort et est pourtant une conséquence de la nature des choses qui sont laites par Dieu. Alors l'esprit dans sa tristesse est conduit , esl poussé à faire un choix : ou bien de rester dans la vie pratique au risque d'un certain matérialisme et d'une absence de poésie et de vie tendre de l'esprit, dont l'homme a besoin , et de ne plus aller à l'église , ou bien de continuer d'y aller, de maugréer ses affaires et le monde , d'abandonner la société réelle , de se faire mystique et cagot s'il a des rentes pour vivre. Dans
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tous les cas , il est bien sûr que le phénomène qui apparaît au parvis à l'homme sortant de l'église et dont nous parlions tout à l'heure . est frappant, conséquent et écarte une foule d'hommes raisonnables des pratiques et des cérémonies de l'église, aussi bien protestants que catholiques.
Des malheurs frappent-ils un homme ou un peuple , malheurs que souvent ils auraient pu empêcher ou atténuer, le prêtre dit aue c'est Dieu qui vient éprouver par eux le juste ou châtier les méchants. Des sinistres physiques frappentils des nations et des contrées , c'est encore Dieu qui les éprouve ou les punit. Non satisfait des désastres naturels et produits par les nécessités inévitables qui proviennent de la structure du monde et de son organisme intérieur, le prêlre chrétien en allègue et en crée d'artificiels avec sa classe pour arriver à ses fins. En méprisant la raison , en dédaignant la science , c'est-à-dire la pénétration des choses , il travaille à faire croupir la société dans l'ignorance et l'abrutissement, dans la superstition et le fanatisme, ou à l'y mettre. Voilà dix-huit siècles et demi que cela dure !
Par l'ignorance et l'abrutissement, le prêtre gouverne les multitudes, travaille à les rendre craintives et dociles à ses vues; par la superstition et le fanatisme, il les fait se révolter en les excitant à exterminer les hommes d'intelligence et de cœur qui , par leurs travaux et leur expérience cherchent à éclairer leurs semblables , en leur communiquant les lumières acquises , soit par une intuition naturelle , soit par l'élude et l'observation du monde et des scènes multipliées et variées qu'il présente.
Il n'y eut jamais un état aussi désolant , aussi çlésespéré , une situation aussi relâchée, un abaissement aussi profond, un asservissement aussi puissant, une aussi vaste ruine'de tout bien et de tout beau , que dans le monde romain du ii* au V'sièclede l'ère vulgaire. C'était lefait des prêtres chrétiens qui occasionnaient une immensité de maux ; puis ils montraient ces maux pour dégoûter de la vie active et établir leur thèse , que la terre n'était quune vallée de larmes. En sorte qu'ils créaient les arguments fâcheux , et puis montraient le fâcheux pour prouver qu'ils avaient raison.
Non content de présenter aux mortels la terre, ce reflet de l'esprit producteur , comme un enfer , le prêtre fort a travaillé et travaille sciemment encore tous les jours , tandis que le faible travaille à son insu à l'abîmer moralement et matériellement pour le rendre un véritable enfer. Son problème et son but sur le travail laïc , sont d'en détacher les
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bommee le plus posfiible , de la conquérir, de la posséder entièrement , d'en jouir exclusivement, et de savourer seul avec ceux de sa caste toutes les joies, tous les plaisirs, tous les bonheurs , toutes les fêtes , toutes les voluptés que le Créateur avait conçus pour tous les hommes , selon les degrés de leur organisation , l'élévation de leur intelligence et la mesure de leurs vertus. Car la jouissance des biens n*est pas arbitrairement laissée au hasard par les lois divines. Il faut savoir les gagner , il faut les mériter, il faut savoir les apprécier, les utiliser pour sa satisfaction personnelle dans de justes limites et pour celle des autres selon les mesures des lois normales. La véritable théologie l'enseigne et le montre ; mais le prêtre chrétien et son dogme vide laissent flotter tous les biens au gré des malhonnêtes gens et des imbéciles. Quelle triste et désespérante doctrine !
LES FRANCS
Nous avons prouvé par des faits historiques qu'il existait deux races blanches sur la terre , de ce côté-ci du monde , dans notre Occident enfin. Ces deux races sont la race sémitique, phénicienne ou marchande , paresseuse et à idées vagues et nulles , et la race caucasique , la race de la terre ou agricole , laborieuse , à idées positives et pénétrantes. La première en se mêlant à l'hellénisme , anarchisa et perdit la Grèce et toute la science antique. Lorsque la Grèce fut arrivée à l'état de décomposition , les Romains purent la conquérir* et la mettre sous leur main. Ensuite, par cette conquête des Romains, la race sémitique, de l'Orient, de l'ancienne Phénicie , de Carthage et de toutes les îles de la Méditerranée , où elle était devenue la majorité, se mêla avec Rome , l'Italien étrusque et osque , anarchisa et perdit la Péninsule italique.
Par la conquête de la Gaule et de la Celtique par les Romains , la race phénicienne se généralisa et s'épandit dans ces contrées , où die retrouva de son sang dans les descendants de ses anciennes colonies commerciales , et en perdit les habitants. Elle anarchisa l'élément de la terre, des vraies mœurs pour lesquelles l'homme a une mesure, mais n'a qu'une mesure de plaisirs sur la terre, qu'une mesure comme tous les êtres dans l'univers, même les astres , au delà de laquelle , quand il veut la dépasser, il tombe dans
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l'excès OU l'autre extrême, et il se perd. La race phénicienne perdit dans la Gaule et la Celtique , comme partout ailleurs où elle apparut , l'élément de la terre , disons-nous, l'élément celtique ou indo-caucasique et l'élément germain de même nature , plusieurs des tribus gauloises et celtes qui étaient venues originairement de la Germanie par des stations successives sur les deux rives du Rhin^ et qui, en s'avançant dans la Gaule, étaient devenues gauloises.
Par leur introduction en force dans Ta Gaule aux iv» et V* siècles ,. les Francs primèrent et subordonnèrent cet élément gaulois gâté en quelques siècles par l'immixtion des races orientales phéniciennes. La race germanique aurait certes dès le règne de Clovis , et sous la première race dynastique , fondé un bon gouvernement et une brillante société si elle avait eu les monuments écrits de l'Orient, si elle avait eu les bibliothèques des Orphiques ou Thraces, c'est-à-dire des Macédoniens d'Alexandrie et la science grecque qui avaient péri dans les provinces méridionales de la Gaule, en Italie, et en général dans tout l'Occident, par la révolution sociale amenée par le christianisme et les incendies de livres et destructions de monuments ordonnés et consommés par les papes , les prêtres , les sectaires et la masse fanatique des nouveaux croyants , par conséquent anarchique ; sectes et sacerdotes dont les idées et les sentiments n'étaient point préférables à ceux de la race phénicienne marchande , ne vivant que des yeux et de la matière, qui anarchisait les esprits, comme un certain parti le fait encore aujourd'hui , dans un déluge de formes sans unité. Ces idées nouvellement écloses étaient bien inférieures socialement, scientifiquement, philosophiquement et religieusement aux idées et au culte orphiques de la race de la terre , Pelasse . Thrace et caucasique, c'est-à-dire à l'ancêtre de la race des Francs.
Les Francs donc, à l'état de nomades cavaliers ou tout au moins peu sédentaires depuis des sièclesdansla Germanie, n'ayant la civilisation: caucasique orphique qu'à l'état de mémoire, ne pouvaient, arrivés dans les Gaules, lire d'autres livres que les productions chrétiennes, toutes mystiques et qui, au lieu de la profonde science orphique ou grecque, ne contenaient qu'un sentimentalisme mélancolique, sans aucune science quelconque. Ils ne pouvaient donc pas fonder un ordre social supérieur. Ils furent obligés, malgré Texcellencedeleur nature pour le progrès, qui provenait de . leur esprit de vérité et d'observation, ainsi que l'avait très
bien vu Tacite, auprès de l'esprit mensonger et pervers de ses compatriotes devenus phéniciens, ils furent obligés, disons-nous, de vivre dans un pur et simple monde agricole, rural, sans science ni beaux-arts. Ils se convertissaient au christianisme, ils le disaient du moinsaùx prêtres etsurtout aux évêquesqui les contrecarraient et lestourmentaient dans toutes leurs tentatives de créations sociales temporelles. Car il leur importait peu devoir le peu pie heureux et grand; ils ne le désiraient que soumis et obéissant.
Par la transfusion du sang chananéen. phénicien et carthaginois dans les populations des Gaules, le christianisme put s'y introduire plus facilement qu'en Germanie, franche de tout contact méditerranéen. Nous voyons en effet des communautés chrétiennes à Lyon et à Vienne en Dauphiné(1), en 177. Les signatures âes pièces du concile d'Arles, en 314, nous font connaître qu'il y avait des évoques à Bordeaux et à Rouen. En Germanie, au contraire, le christianisme nes'^impose que beaucoupplus tard. Vers l'année 300, ou bientôt après, il n'y avait que quelques chrétiens isolés au sein des Allemands des bords du Rhin. Il en fut de même chez les Golhs. Les Goths sont le premier peuple germanique où le christianisme ait pu prendre un pied assuré; ce fut dans le courant du iv« siècle, d'abord les Vibigoths, et ensuite les Ùslrogoths. Les Vandales, les Gépides et les Rugiens se convertirent ensuite. Tous ces peuples étaient Ariens. Les Bourguignons, dans les Gaules, devinrent catholiques au commencement du v* siècle, ensuite Ariens sous leurs dominateurs visigoths, et redevinrent catholiques au commencement du vi» siècle. Les Suèves, en Espagne, furent d'abord catholiques, après, ariens vers 469, jusqu'à ce qu'enfin ils rentrassent avec tous les peuples visigoths au vi* siècle, dans le catholicisme. Ce n'est que vers la fin du v« siècle ou au commencement du vi«, que le christianisme s'introduit chez les Francs, bientôt après chez les Allemands et plus tard chez les Lombards. Les Bavarois, d'origine gauloise, des contrées du Languedoc (2), se convertirent dans les vu* etviii siècles ; les Frisons, les Hessois et les Thuringes dans le vni«, les Saxons seulement dans le ix^siècle (3). Winfried échoua en 713 dans la conversion des Frisons. A peine réussit-il chez les Hessois en 722. En 729,
(1) Eusèbe, Hist. ecclés.y 1. ?, ch. 1 à 3.
(2) César, Guerre des Gaules^ !. vi, ch. 24. (i) Griiïini, Myth. allemande.
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il divisa la Bavière en quatre diocèses. Eri7i3 il en fonde à Wùrzbourg. Eiclistadt, Burabourg et Erfurt. Mais la conversion des Germains allait toujours très lentement. Winfried fut obligé d'établir des écoles et des appuis au christianisme ; il organisa des couvents pour la Thuringe à Ohrdruf ; pour la Hesse à Fritzlar et à Amonebourg. La plus célèbre de ces institutions fut le monastère de Fulde (744). Dans cette môme année il reçut Cologne pour y asseoir son chef-lieu archiépiscopal, et en 745 Mayence, qu'il céda en 753 à son disciple Lullus. Winfried, qui avait pris le nom do Boniface en 723, retourna dans la Frise pour en convertir les habilants; il y fut tué en 755. Le dogme tliéologique do ranliquité repoussa donc le vague et l'obscurilé de la nouvelle (loctrine méditerranéenne.
Nous avons déjà parlé des Francs, revenons-y encore. Le nom de Francs indiquait primitivement tous les peuples germains qui habitaient, avant l'émigration des Saxons, cette partie de la Germanie située entre* les frontières romaines et l'Elbe, dans l'Allemagne septentrionale. Les Francs portaient encore fortement le caractère indo-germanique et conservaient dans leurs traditions des débris importants de la synthèse anticjue. Ils apparaissent dans l'histoire vers lo milieu du m* siècle. C'est en parlant d'eux que César avait déjà dit qu'il n'est ni marais ni bois capables d'arrêter ces hommes nés au sein de la guerre et du brigandage (1). César confond ici patriotisme avec brigandage. Tout ce que les historiens romains disent de mal en général des Germains et des Francs, Tacite excepté, n'est qu'un témoignage de leur passion contre eux. de ce que Rome n'ait pu les soumettre aussi facilement qu'elle subjugua les autres nations.
A la fin du m- siècle, les Francs traversèrent le Rhin ; quelques-uns de leurs détachements prirent du service dans les armées romaines, et ils y étaient très considérés, au rapport d'Ammien Marcellin. Plus tard, les Francs s'étendirent, comme on sait, jusqu'à la Loire. Mais alors aussi ils furent neutralisés par l'élément gallo-romain et chrétien. Les Francs, en déviant de leurs traditions, purent facilement se convertir au christianisme. Errants et déjà modifiés par le contact des Romains, ils étaient aptes à adopter .une doctrine sans scienic, vague et obscure qui laissait encore dans leurs mains le domaine temporel. Et ce sont ces Francs fourvoyés, superficiellement convertis, que nous verrons plus
(1) Guerre des Gaules^ 1. vr, ch. 35.
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tard sous Charlemagne réagir contre l'élément exclusivement germanique, d*où ils étaient nés et sortis.
Il y avait beaucoup d'ariens chez les Francs, ils n'étaient pas tous exclusivement catholiques. C'est ce que nous apprend Grégoire- de Tours dans les trois premiers livres de son histoire, et il déchaîne d'une manière très peu chrétienne sa haine contre eux. Lantéchilde, sœur du roi Clovis, était arienne (1). Grégoire nous apprend encore que c'est par haine contre les ariens, que lesévôqiies des Gaules appelèrent chez eux les Francs, qui ne demandaient pas mieux que de s'y introduire. Il nous apprend enfin que beaucoup dévêques étaient intemf)érant5, adonnés à l'ivrognerie, qu'ils étaient parjures, débauchés et adultères (2).
Les Francs, guerriers avant tout, semblables à la caste militaire qui altéra le culte théologique en Grèce du temps des Pélasges, ébranlés dans leurs anciennes croyances par le contact avec une autre doctrine et d'autres mœurs, adoptèrent plus facilement la doctrine chrétienne que les autres peuples germaniques qui étaient derrière eux au-delà du Rhin. Nous avons dit que l'élément romain avait contribué à ruiner le gallicisme; ce qui en restait fut abîmé par le christianisme. Les Francs mirent du temps à se convertir; apparus dans les Gaules au milieu du m« siècle, comme nous l'avons déjà dit, ce ne fut qu'à la fin du v« siècle qu'une grande partie s'en fit baptiser avec son roi Clovis : « C'est par la volonté de nos dieux que toutes choses sont créées etproduites ; il est clair, au contraire , que votre dieu ne peut rien. Il y a plus, il est prouvé qu'il n'est pa^ même de la race des dieux (3). » Paroles sensées qui montrent encore la science traditionnelle du roi franc. Il ne comprenait pas le dieu crucifié qu'on ne lui montrait pas actif et travaillant dans le monde, et comme ce dieu ne se rattachait à aucune tradition, qu'il n'était qu'une invention humaine et récente, le roi en concluait très justement qu'il n'était pas même de la race des dieux, de ces dieux dont les traditions théologiques étaient encore vivantes du temps de Clovis, chez presque tous les peuples de races caucasiques et non mélangés du sang phénicien. Par quelques fragments de discours, imprudemment rapportés par Grégoire de
(1) Grégoire de Tours, 1. ii, ch. 81.
(2) Grégoire de Tours, 1. ly, ch. 12; 1. viii, ch. 2, 9 ; 1. v, ch| 28, et en beaucoup d'autres endroits.
(3) là., l. II, ch. 29,
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Tours, parle silence certain sur les arguments avancés contre le christianisme par les Francs, on voit que la doctrine catholique triompha d'eux non sans une lutte soutenue et une violence morale. Le clergé gaulois était plus rusé que son adversaire, les Francs. Nous pourrions entrer dansée grands détails sur la résistance opiniâtre et prolongée qu'opposèrent les Francs a leur conversion au catholicisme. Mais nous n'écrivons pas l'histoire spéciale de la race franque, et ce que nous venons d'en dire , suffit pour notre objet. Rappelons seulement que l'empire des Francs devint successivement et de plus en plus la plus imposante puissance de tout l'Occident, et en général le centre social du monde d'alors.
Quelque écartés que fussent les Francs de leurs anciennes croyances , quelque pesant que fût relativement leur joug sur les peuples vaincus et soumis, leur puissance gouvernementale prouve néanmoins leur supériorité , en comparaison de l'impuissance des Gaules, et dans laquelle elles s'abîmèrent dans les derniers temps de la domination romaine. Le pouvoir temporel des Francs avait de grands avantages sur l'administration impériale. Clovis est déjà un conquérant habile, et qui sait combiner ses conquêtes. Indépendamment du Nord et de la plus grande partie de la Gaule , il subjugue tous les chefs francs indépendants, les Allemands et la plupart des Thuringes. L'essence intolérante du christianisme avait pénétré chez les Francs. La violence qu'on leur avait faite, ils la firent également subir aux Allemands, et, plus tard aux Saxons, en les convertissant par les armes à la croyance chrétienne. Le génie de l'indépendance germanique , l'esprit d'observation et la tradition théologique de leur ancien culte national, percent à chaque instant dans les actes et l'intelligence de la dynastie mérovingienile. Le roiChilpéric, mort en o84, ordonna que la trinilé fût nommée seulement Dieu , sans distinction de personnes. 11 était inconvenant, selon lui , dit Grégoire de Tours (1), qu'on appelât Dieu une personne, comme s'il était un homme fait de chair. Il affirmait aussi que le Père est le môme que le Fils, et que le Saint-Esprit est le même que le Père et le Fils. Grande fu4, la colère de lévèque de Tours. « J'exposerai ces idées, dit le roi, à de plus sages que toi, qui m'approuveront. » Tel est l'empire du bon sens perspicace, que Chilpéric ne comprenait pas autrement Dieu que un et Vivant , et non
(1) Liv, v, ch. 45,
SOUS la forme d'une trinité nominale , comme celle qu'il voyait présenter par les prêtres , et que Grégoire de Tours voulait lui inculquer.
A mesure que le clergé catholique des Gaules parvint à gagner de plus en plus les populations des villes et des campagnes , les rois mérovingiens éprouvèrent à leur tour aussi de plus en plus de difficultés à maintenir l'ordre temporel , lâche dans laquelle ils furent constamment tiraillés , tracassés et tyrannisés par les évêques : ces ennemis éternels de tout gouvernement temporel élevé , parce que , aristocrates par la constitution de leur église , ils ne peuvent souffrir dans le monde aucune supériorité, ni même égalité laïques. De là, leur continuelle tendance à constituer les nations en multitudes, parce qu'ils ont bien plus de prise sur elles par l'abrutissement, auquel ils travaillent sans cesse. Le sombre tableau qu'on nous fait de tous les rois mérovingiens, est tracé par des auteurs ecclésiastiques qui ne manquent pas de le charger des ombres les plus noires , afin de prendre une revanche de la résistance opiniâtre qu'ils leur faisaient pour les empêcher de mettre la main exclusivement sur les choses de ce monde.
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On voit chez tous les membres de la dynastie carlovingienne , une tendance sentimentaliste pour les idées religieuses , telles que les présentait le christianisme. La politique et surtout la nécessité y contribuèrent beaucoup, et elles seules expliquent ce phénomène au sein de la race germanique, si positive dans son esprit et dans sa nationalité originelles. Les sentiments des carlovingiens reflétaient ceux du monde sur lequel ils régnaient.
Nous sommes arrivés maintenante l'époque dominée par la puissante individualité de Charlemagne. L'Eglise a triomphé au nord, comme elle avait triomphé cinq siècles auparavant au sud sous Constantin qui amena ce triomphe par la force. Secondé d'abord par sa haute intelligence, ensuite par les traditions, lesinst'itutionsconstilutionnellesmômesdela raco' à laquelle il appartenait, Cliarlemai^ne fonde un nouvel ordre social temporel , que son esprit d'observation et pratique sait accommoder meiveillcufcnienl aj>: exigences du temps; n^ais
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en môme temps aussi il unit TEtat à l'Eglise. Par le fait de Charlemagne, Tunité passe dans les mains de la papauté, et le pape peut désormais excommunier des nations et déposer des princes temporels, et, quand à cet effet il invoquait la volonté de Dieu, il mentait, car la source de l'action était tout humaine et arbitraire. Car enfin , qu'était-elle? Sans science, sans raison , intéressée et ténébreuse, fatale à l'ordre temporel, anarchiCiue, et enfin anti-sociale. Il est triste à penser que la méchanceté humaine ait pu se jouer impunément pendant des siècles, des destinées sociales, et produire la perturbation dans leur sein.
Si Charlemagne avait eu des successeurs aussi puissants , sinon de génie, au moins d'activité, que lui, si ses successeurs n'avaient pas eu à lutter contre les envahissements de plus en plus intenses du pouvoir ecclésiastique que Charlemagne avait fortifié, mais qu'il savait maintenir dans de justes bornes , ses belles et grandes institutions auraient pu se perpétuer longtemps après lui. Mais elles furent minées après sa mort , et elles furent altérées incessamment, parce que son grand génie ne planait plus sur ses créations.
Dans sa grande action sociale , on doit tenir compte à Charlemagne de la situation religieuse du monde dans lequel il agit. Ce monde était chrétien et dirigé par un chef visible devant lequel il s'inclinait déjà avec une certaine soumission. L'empereur avait donc à le ménager, il devait môme s'en servir dans l'accomplissement de ses projets. En conférant au pape un des degrés du pouvoir dont il savait bien maintenir les proportions, il rompit pour ses successeurs l'unité du pouvoir et il fractionna l'autorité qui doit être une. mais multiple , active, s'pxercer en un vaste ensemble d'accord , dans chaque direction sur une échelle de grades . s'embranchant en carrefours de fonctions avec d'autres et qui. remontant vers le chef, redescendent aussi vers le peuple, et il lavait fait assez bien. Par le fait de cette rupture du pouvoir, Charlemagne, trop noble et trop droit pour soupçonner les intentions du chef du clergé, aida sans le vouloir, et aida puissamment au développement de cette négation ou solution de continuité entre les esprits ou le monde des vrais esprits et la réalité , les esprits animant et différenciant tous les êtres de la nature que le christianisme prêche dans son entière ignorance des choses do l'univers. De là aussi l'origine du naufrage du pouvoir, la contradiction, l'antagonisme et les luttes perpétuelles entre l'exécution de la loi des persQunes et celle des choses, la rupture des chaînons théo-
logiques et naturels qui lient l*homme à la nature, ainsi que le veut et l'ordonne l'ordre cosmique. Charlemagne, sans avoir l'idée que d'autres papes futurs ne seraient pas toujours bien avec les chefs du pouvoir et qu'ils voudraient prendre le monde pour leur propre compte, ce qui ne tarda pas à se voir deux cent soixante-dix ans après, sous Grégoire VÏI ; Charlemagne prêta innocemment la main à l'établissement de la dualité funeste et stérile du'pouvoir, sans l'influence de la pensée qui l'avait couronné, dualité morte, parce qu'elle est contentieuse de sa nature, au lieu de l'unité trinaire qui est vivante, productrice et pacifique. Ces facultés se retrouvent partout et toujours dans la loi universelle des choses. C'est à l'influence de la religion catholique seule sur l'esprit de Charlemagne , qu'est due cette division de l'autorité en pouvoir temporel et en pouvoir spirituel qui a ruiné le bonheur et le repos des nations occidentales en les agitant.
A travers l'empereur chrétien , on reconnaît cependant dans Charlemagne, parla forte organisation de la hiérarchie du pouvoir temporel , le génie germanique et cette reconnaissance est fortifiée par l'amour de ce prince pour les œuvres littéraires de l'antiquité. Afin de les comprendre, il avait appris le latin et le grec. Il institua auprès de sa personne une compagnie savante, qui, sous le nom d'Académie de Charles , cultivait les lettres et quelques branches de la sdence. Dans cette compagnie , Alcuin se nommait Flaccus, d'après Horace , son poète favori ; Eginhard Calliopius, d'après la muse de l'histoire ; le poète Engelbert , Homère; le Visigoth Théodulf , Pindare ; l'archevêque Ricuif de Mayence, Damœlas, à cause de son amour pour les poésies pastorales. L'empereur enfin avait pris le nom de David. Le règne de Charlemagne représente les dernières lueurs du crépuscule de l'antiquité , "qui se reflétaient dans les ombres noires projetées au sein des nations septentrionales par les doctrines ténébreuses venues par étapes du fond oriental de la Méditerranée.
Les fréquentes relations de ses ancêtres et les siennes propres avec l'Italie et la papauté, altérèrent dans quelques directions la justesse du jugement de Charlemagne, ainsi que la virilité de son génie. Il éleva l'Eglise comme médiatrice entre son peuple et la culture del'intehigence humaine dans l'Occident. Dans l'unité religieuse et do la science, il espérait établir un lien politique entre toutes les nations diverses réunies sous son sceptre. Il ignorait que la religion
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chrétienne, vide de synthèse, était incapable de fonder l'unité sociale, et par conséquent la stabilité, l'ocdre , la paix et le bonheur au sein des Etats. Les vues de Charlemagne éîaient vastes , immenses; mais une partie des moyens à sa disposition pour les réaliser était insuffisante; un des plus puissants même dans d'aulres conjonctures, portait en luimême tous les germes de l'anarchie que l'empereur voulait détruire. Il dut néanmoins s'en servir, parce que les circonstances le lui commandaient.
On parle souvent de la conquête de l'islamisme par le sabre, en exaltant outre mesure le soi-disant triomphe pacifique du christianisme. Mais on a soin d'omettre de dire qu'il avait été travaillé depuis des siècles, involontairement sans doute , à l'introduction de la doctrine chananéenne dans tous las pays méditerranéens, par cette incessante action des idées ténébreuses de la race sémitique ou arabe sur ces contrées. Il reste cependant assez de monuments épars çà et là dans les livres de leurs adversaires, pour nous convaincre suffisamment de la violence et des cruautés exercées par les chrétiens des premiers temps sur ceux qui ne voulaient pas prendre leurs songes^our des réalités, et la conversion forcée des Germains sous Charlemagne, témoigne suffisamment de la férocité chrétienne quand l'Eglise, devenue forte, trouvait des opposants à ses convoitises mondaines. La religion chrétienne continua au nord contre le culte germain , conservé, avec altération à la vérité, au sein des nations germaniques , l'antagonisme criminel qu'elle avait élevé contre la liberté et le culte symbolique, contre l'hellénisme abîmé des nations du bassin de la Méditerranée. La guerre contre les Saxons peut s'expliquer, mais non se justifier. La charité et la paix sur les lèvres, l'orgueil et la cupidité dans le cœur, l'Eglise, par l'épée de Charlemagne tuait sans pitié tout ce qui ne voulait pas se soumettre à son joug. Aussi les nations germaniques d'au delà du Rhin du temps de Charlemagne . auraient-elles pu dire avec le chef breton Galgacus : « Piller, tuer, voler, s'appelle régner dans leur langage menteur, et là où ils font une solitude, ils disent qu'ils ont donné la paix (1). » Le dessein de Charlemagne fut de fonder, aidé de l'évêque de Rome, un vaste empire maintenu par une savante et puissante liiérarchie, dont les liens abouUraient à son sceptre. Fourvoyé par l'Eglise, il exécuta ce projet principalement par la force brutale sur les nations récem-
(1) Tacite, Vie d^Agricoia^ ch. 30.
ment incorporées à l'empire et avec les idées anarchiques qu'il recueillit chez les évéques, à la cour de Rome et dans des milieux mystiques et vides, que chaque évéque aviait déjà de longtemps formé autour de lui et où les grandes traditions scientifiques et gouvernementales avaient dû fuir successivement devant les idées nulles et de dissolution sociale venues du désert oriental et pour lesquelles des chefs bons en apparence, mais vicieux au fond, étaient parvenus à fanatiser les masses ignorantes , souffrantes et pauvres qui attendaient le règne de Dieu.
C'est avec la férocité des Macchabées que le clergé poussa Charlemagne à convertir les Saxons, en employant le fer et le feu. L'emoereur chrétien, semblable à un chef de tribu arabe, stimulé par des directeurs ecclésiastiques, en tua d'un coup quatre mille cinq cents. Nous avons dit plus haut quelle était la pjrofondeur et la vérité du culte des Germains. Les Saxons étaient de cette grande famille. Ptolémée dit qu'ils habitaient l'extrémité méridionale de la Chersonèse cimbrique; nous les retrouverons plus tard comme une des peuplades des Ingaevones (1) et qui occupaient le Holstein moderne. Ils avaient une constitution libérale et avaient su conserver leur indépendance et leur rehgion. Mais le temps et l'espace qui les séparaient de la mère patrie, leur tirent altérer le culte symbolique indien-thrace, le culte et la religion du Dieu premier. Ils adoraient principalement sa créature Hertha (Erde). la terre, comme nous avons vu les Grecs, pendant et après l'âge héroïque, ne plus adorer que le soleil dans le temple de Delphes.
Les Saxons eurent donc une profonde aversion pour le culte mystique, inactif et non vivant, élaboré au fond de la Méditerranée, et par suite ils devaient être de terribles ennemis pour Charlemagne et ses évoques, qui voulaient leur imposer Ce culte à coups de sabre. La guerre de Charlemagne contre les Saxons, qui dura trente-deux ans, était en môme temps nationale et religieuse. Les Francs combattaient dans une grande exaltation, de l'imagination pour le Christ et lo pape, les Saxons , au contraire, dans le libre exercice de la raison et de l'entendement, pour Wodan , le.dieu suprême et un, et leur liberté politique, civile et domestique; et , dans leur système, ils devaient détester avec raison la dîme qu'on voulait les forcer de payer aux prêtres et aux moines, ces •inutiles et pieux fainéants à leur point de vue , et qui ne
(l) L. I», ch. 11} I. lY, ch. 18,
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travaillaieni , disaient-ils, qu'avec la bouche et les lèvres. L'idée d'un roi ?acré qui avait le droit de vie et de mort sur ses sujets , l'idée d'un chef spirituel éloigné qui s'arrogeait des privilèges inouïs, sans nécessité et sans droit, qui imposait l'obéissance et la dîme d'un Dieu invisible et inconnu, semblaient étranges et insupportables à l'esprit d'indépendance et de pratique des Saxons. Il leur semblait tout aussi insupportable que l'homme ne pût venger lui-même sa propre offense et qu'un héros n'eût pas son ciel particulier. La liberté et la religion étaient si étroitement et si intimement liées entre elles chez les Saxons, que les Francs catholiques crurent nécessaire d'attaquer à la fois toutes deux. Les Saxons prétendaient avec une grande justesse d'esprit que la dîme était un prétexte d'asservir au nom de Dieu 1 homme à l'homme , et de le soumettre au pur caprice humain. Le Saxon disait que sa religion commandait 1 honneur, que la religion catholique commandait l'amour au chrétien, mais que Ihonneur conduisait plus sûrement l'homme.
En exterminant les Saxons et en favorisant avec puissance la hiérarchie sacerdotale, Charlemagne ai immensément aidé au triomphe des idées phéniciennes : aux idées de cette tribu de cohue, de coudoiement, de presse, qui n'est qu'une foule sans lien, ne vivant que des yeux, tribu qui a abîmé et dissous tous les dogmes.
La subtije et complaisante doctrine de la grâce, doctrine purement nominale , inventée par l'africain Augustin pour le besoin de sa cause dans la dispute avec le rationnel Pelage , homme du Nord , fut accommodée par le pape pour récompenser Charlemagne. Nous connaissons dans tous ses détails l'origine de l'installation dite divine, mais purement humaine et tout arbitraire du pouvoir temporel d'un roi chrétien ; les chroniques sont là et elles sont écrites par des clercs. Nous savons le jour, l'année, l'heure et le lieu même de cette pieuse fourberie, le moment certain où un pape a dit à un roi : « Vous êtes l'image de Dieu sur la terre , » et où un roi dit à un pape: «Vous êtes l'envoyé de Dieu », et dès ce moment-là, le sceptre et l'encensoir ont conspiré pour déshonorer le ciel et pour usurper la terre.
Lorsque le pape Léon III, environné encore d'ennemis redoutables, eut besoin d'une puissance capable de le soutenir dans ses desseins futurs de suprématie, on joua une comédie dont les peuples furent dupes et victimes pendant une longue suite de siècles. Clovis avait figuré dans le prologue : Charlemagne joua la pièce de bonne foi. Sa droiture
germanique et celte ne conçut pas la duplicité chananéenne de son auxiliaire spirituel. L'empereur avait été patrice de Rome; il avait pris ce titre en 768, à la mort de son père Pépin le Bref. L'empire grec venait de perdre toute influence sur les Etats d'Occident , et le roi des Francs venait de se rendre maître de toute l'Italie. Mais cela ne suffisait pas ; il fallait encore réunir politiquement les peuples sous un même chef temporel afin d'assurer plus sûrement par l'Etat le développement de la suprématie sacerdotale. La lecture des classiques , le souvenir d'Auguste et celui du titre d'empereur, flattaient la vanité du roi franc, et ne coûtaient rien au pape pour le lui conférer. Pour investir ce chef de la puissance surnaturelle qui lui manquait encore, Léonin, dans un conciliabule tenu à Paderborn en 799, était convenu avec Charles d'une scène, et qui fut bien jouée plus tard, le jour de Noël, 25 décembre de l'année 800, dans la basilique de Saint-Pierre de Rome. Lorsqu'après avoir entendu la messe pontificale , Charles s'était agenouillé pour prier , le pape, selon les conventions de Paderborn, s'avança avec gravité vers l'empereur et lui posa sur le chef une couronne d'or. Au même instant et par ordre, le peuple élu et rassemblé dans la basilique , se mit à crier : « Carolo augusto a Deo coronato , magno et pacifico imperatori Romanorum vita et Victoria (1) » ; « vie et victoire à l'auguste . Charles , couronné par Dieu , grand et pacifique empereur des Romains. »• Cette improvisation et ces paroles seules, concertées d'avance entre tous les évoques et les prêtres, le sénat des Francs et des Romains (genatus Francorum et Romanorum) (2) , ont introduit toute une série d'idées nouvelles dans le droit politique de l'Europe; puissamment imaginaires, elles sont dues à l'esprit inventeur du christianisme, de cette doctrine tout entière d'imagination et de sentiment, vide et inefficace. Si la fraude et le merveilleux eurent jamais une conception plus prosaïque et plus transparente, c'est bien en cette occasion, de chercher à créer deux choses aussi impossibles et aussi imaginaires que de vouloir établir une dualité- fausse , un imperium , c'est-à-dire un pouvoir terrestre, temporel ou des actes, et un autre pouvoir spirituel ou de l'esprit , et de créer ces deux puissances qui se heurtent depuis lors, le pouvoir temporel et le* pouvoir
(1^ Anii. Lauriss. 188. — Anu. Einh. 189. (2) Chronicon Moissiacense Perz., i, 805.
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spirituel , qui n'ont produit et qui ne produisent que la lutte , l'antagonisme , l'anarchie , l'impiété , le déclassement des hommes et des choses, et fondent le désordre en permanence.
Car l'acte et la collection des actes ou le monde leipporel, sont la traduction de l'idée et des idées; et réciproquement, l'idée et les idées sont le principe et la vie génératrice des actes.
Charlemagne ne fut pas ingrat envers le pape ; un service en vaut un autre. Pour payer sa gratitude de cet acte de toute-puissance, l'empereur exila les plus puissants ennemis de l'évêque de Rome , et il déposa dans le trésor de l'église de Saint-Pierre des présents magnifiques, des pierreries, des couronnes, des clefs, des calices et autres ustensiles sacrés en or et en argent. Les missions, qui jusque-là n'avaient été que des entreprises individuelles, furent exécutées par l'Etat, par le pouvoir temporel. Quoique la cour de Constantinople n'eût jamais formellement reconnu les droits des empereurs d'Occident, de ce moment, Charles se regarda comme maître par droit divin de tous les Etats qui avaient composé autrefois le vaste empire de Rome. Le souvenir de cet ancien empire flatta aussi les peuples de la péninsule Italique et les empêcha de prévoir la servitude qui les attendait.
Dans le cours de l'histoire de la monarchie chrétienne de droit divin, il arriva cependant de graves atteintes à la bonne intelligence entre le pape et les rois par la grâce de Dieu , qu'ils avaient cru devoir toujours régner dans leur intérêt réciproque. Nous n'en citerons qu'un exemple. Dans ses démêlés avec le pape Boniface VITT, Philippe le Bel se trouva tout à coup et fort inopinément dans un singulier et grand embarras par le fait de son sacre, cérémonie toute religieuse, et par les mots de « roi par la grâce de Dieu. » Comment pouvait-il méconnaître le représentant de l'autorité divine s'il fondait sur elle son droit de régner? Comment Philippe se tira-t-il de cette inquiétante et embarrassante conjoncture? En faisant tout simplement un appel direct aux droitç imprescriptibles de la nation , qu'on n'avait plus consultée depuis une éternité. Il fît un appel aux droits du peuple pour les opposer aux prérogatives spirituelles, usurpées et arbitraires du pape. Tl est curieux que Philippe employa pour la première fois comme représentation nationale les Etats généraux composés des communes, de la noblesse et du clergé, contre la papauté absolue, et il est en outre plus remarquable encore que, six cents ans plus tard , en itHO,
cette môme représentation fut employée aussi à la destruction de la monarchie absolue et du pouvoir clérical.
Charlemagne respecta l'antique principe germanique que chacun devait être jugé selon sa loi et par ses pairs. L'empereur fit recueillir les lois et les coutumes des différents peuples de son empire, tels que les Frisons, les Saxons, les Thuringes, les Bavarois, les Allemands, les Lombards, etc., et compléta celles qui ne l'étaient pas. Il fit également subir des modifications au pouvoir exécutif; car le vasselage développé déjà alors, la fusion partielle des Germains avec les Romains, le nouvel empire et l'accroissement du pouvoir du tlergé, accroissement donné à dessein par le prince, toutes ces circonstances militaient en faveur de la couronne. Il y avait annuellement une assemblée nationale tenue en automne. Elle était la source de toutes les ordonnances ayant force de loi. L'Eglise y était représentée par des évêques et des abbés, la noblesse féodale par des ducs, des comtes, des markgraves et des dignitaires impériaux et élevés, les communes enfin et les hommes libres par des échevins (scabini). Le roi ouvrait en personne ou par un délégué les assemblées nationales des Etats, leur soumettait les questions à résoudre et en provoquait la discussion.. Quand les ecclésiastiqueset les laïcs, divisés en deux chambres (curiae) séparées, avaient pris ensemble une détermination, elle était sanctionnée par le prince comme ayant force de loi (capitulare), signée par les parties présentes et envoyée aux fonctionnaires publics pour être exécutée. Toutes les questions présentées à Texamen des diètes nationales, étaient élaborées Eréalablement en été parle roi, ses conseillers d'Etat et les omines éclairés dont il s'entourait. Malgré de telles bornes, en droit et en fait Topinion fondamentale suivante prévalait incontinent, à savoir : qu'une loi ne sortait que de l'action réciproque de la couronne et des Etats. Leœ consensu populi fit et constitutione régis, c'est-à-dire la loi devient telle par la résolution du peuple et la sanction du roi (4). C'est pour cela qu'on rassemblait annuellement au milieu du mois de mai dans chaque contrée et sous la présidence d'envoyés royaux, les évoques, les abbés, les comtes, les protecteurs ou avoués des églises et les échevins, afin d'examiner la conduite des fonctionnaires de chaque branche de l'administration, la situation des affaires temporelles et spirituel-
(1) Ediclum Pistenss, a. 864.— Capitul. 803 et 804. Baluz., ii,
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les, pour promulguor. les lois nationales et proposer enfin des règlements et des lois utiles et nécessaires Les rapports verbaux et écrits des envoyés (missi) qui pesaient avec soin les griefs et principalement ceux des échevins, comme représentants immédiats du peuple, devaient servir à donner un aperçu des choses particulières au roi et à l'assemblée nationale, et le souverain donnait dans ce but ses instructions à ses délégués, et souvent aussi il faisait des plaintes locales l'objet d'une délibération générale. Secunda autera ratio régis erat interrogatio, quid unusquisque. ex illa parta regni qua veniebat, digna relatu vel retractatu afferret. Ensuite le roi avait l'habitude de souvent demander ce que celui-ci ou celui-là rapportait de remarquable de sa patrie (1). Mais si des lois en vigueur devaient éire modifiées, les communes devaient donner auparavant leur consentement. « Ut populus interrogetur de capilulis quae in lege noviter addita sunt. Et postquam omnw consenserint, subscriptiones et manufirmationes in ipsis capilulis faciant: » Qu'on interroge le peuple sur les nouveaux appendices aux lois. Alors quand tousy auront consenti, on apposera les signatures(2).
Afin d'assurer l'action du pouvoir exécutif unitaire, Charlemagne institua les envoyés ou légats, les missi dominiciy sorte d'inspecteurs généraux de l'administration publique. Ces fonclionnaires étaient probes. Le milieu dans lequol ils étaient choisis, portait encore fortement l'cMnprointe du caractère celte et germanique. Los idées arabes n'en avaient point encore pétri de dociles, doubles et lâches instruments du pouvoir. Afin d'éloigner tout soupçon de partialité , ces fonctions étaient conférées à un laïc et à un ecclésiastique qui exerçaient simultanément leur mission.
Charlemagne s'occupa avec libéralité, avec une sorle de ferveur craintive même de l'église chrétienne, de ses employés, de ses biens et de ses institutions. Si les comtes, les légats et tous les autres fonctionnaires du pouvoir temporel, ne pouvaient commettre impunément la moindre fautL\ si les peuples et les princes étrangers devaient sentir le bras conquérant du roi des Francs, colui-ci vénérait le pape, comme chef visible des fidèles, dans tous ses discours et dans toutes ses action^. Il conlirmaitet étendait srs domaines (3) et ses
(l) Ilincni.ir, de OrJine patat., c* 25. . (i) Capitul., ann. 803, t^ 19.
(3) Par .ses tloiiations et les légations à la papauté, do Tltalie centrale, Charle.nia[,^ne a fondé directement ou est au moins cause de Tultramontanisme.
tique et unitaire, au point de vue administratif, au point de vue civil et moral j 2** par l'action chrétienne , abrutissante des évêques et du clergé. Ces derniers minaient alors , comme ils le font encore aujourd'hui, la société temporelle ou le royaume des actes pratiques. Qui ne voit sous nos yeux l'action funeste, l'action dissolvante de la tradition , dissolvante de la famille et corruptrice des mœurs, qu'exerce le célibat des prêtres qui , ne tenant à rien du foyer paternel et maternel , ni marital, brise ce foyer par la captation. la séquestration et la soustraction des femmes de leur milieu légitime ?
Les congrégations que le clergé travaille sans cesse à former pour soustraire les femmes à l'autorité de leurs parents d'abord , efn brisant l'autorité paternelle et maternelle , et ensuite en les soustrayant à la fréquentation des hommes de la vie pratique, c'est-à-dire aux laïcs, servent à les leur livrer sans partage et à faire souffrir une foule de travaux de la vie réelle auxquels ellesétaient nécessaires. Ces enseignements exclusifs du clergé sur l'autre vie, en cherchant à inspirer du dégoût pour celle-ci, c'est-à-dire de la vie pratique terrestre , et puis la destruction de tous sentiments pour la famille au sein des classes pratiques, toutes ces choses du prêtre, concernant l'autre vie , mais avec des formes, montrant qu'il comprend fort bien les choses de celle-ci , qu'il ne contribue en rien à faire produire , et enfin ses idées et ses enseignements ignorants sur l'égalité mensongère parmi les hommes, etc., etc., cela ne pervertit-il pas la société, et ne pervertirait-il pas la race germanique elle-même dans son propre pays , si 1 Allemagne n'y avait mis ordre en secouant le joug et les enseignements de Rome et de la Galilée? Oui évidemment. Voilà l'explication de ce phénomène si significatif de Charlemagne.
Le mal est et a toujours été que la (îaule ne fut pas assez complètement conquise, au moinsdans ses contrées du midi, par les Germains aux iv et v« siècles. S'il y avait eu chez rîous une plus forte immigration de Germains, Germains de la môme race et de la même famille que les Celtes et les Gaulois, le christianisme aurait eu infiniment plus de difficulté à s'établir , et par suite les idées sémitiques phéniciennes s'y seraient plus difficilement propagées pour venir dévoyer la raiison des habitants.
Tant que Charlemagne couvrit dé sa puissante personnalité les inslilulions qu'il fonda dans son empire, cet empire gigantesque, mais composé déléinenls hélérogènos, put se
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maintenir et môme prospérer. Mais à sa mort , il tomba en dissolution. Les nations diverses qui le composaient, froissées dans leur foi religieuse et leur constitution civile et domestique, ainsi que dans leurs mœurs, réagirent contre le pouvoir et la puissance des rois francs, et l'empire de Charlemagne fut divisé : trois Etats séparés se forment, la France , l'Italie et l'Allemagne. La France , où le sang carthaginois et les idées phéniciennes se sont mêlés aux sang gaulois, celte, et germain, et aux débris oblitérés des croyances théologiques de l'âge symbolique, tout en secondant ou au moins en afjprouvant les idées de domination et de suprématie ecclésiastique de l'évêque de Rome , se constitua lentement en monarchie absolue pour aboutir enfin en 1792, à l'abolition de cette monarchie et ouvrir l'ère d'une révolution sociale. L'Italie , dont beaucoup de peuples étaient gâtés par le contact du sang phénicien et des idées phéniciennes, serait, toutefois en protestant vigoureusement de temps à autre , sous le joug sacerdotal qui y ruina le pouvoir temporel. L'Allemagne , vierge de tout mélange de sang méditerranéen , et où les grandes traditions de liberté et de théologie symbolique palpitaient encore , lutta pendant des siècles pour son indépendance intellectuelle contre le despotisme sacerdotal et anarchique qui siégeait au Vatican de Rome. L'Allemagne aboutit seulement à la réforme religieuse , ses prérogatives civiles et politiques , ayant été sauvegardées par les traditions et le droit germaniques.
Nous avons dit que les éléments hétérogènes, les diverses nations dont se composait l'empire de Charlemagne avaient été la cause de sa dissolution. Il ne faut pas oublier, cependant, qu'il y en eut une puissante encore, et qui est la véritable cause intrinsèque de cette dissolution. L'église, cette ennemie de toute organisation sociale laïque et temporelle, mina cet empire en se saisissant des fils et successeurs de Charlemagne pour les abêtir, et par là les annuler (1). Car il importe peu à l'église de voir les peuples heureux et prospères; il lui faut la domination absolue, afin d'arriver par là à la jouissance des plaisirs terrestres de toutes espèces et la satisfaction d'un orgueil tout à fait impie au fond. Et pour cacher ces vues ambitieuses et méchantes de contention et de division, pour affaiblir tout ce qui n'est pas
(1) Les empereurs d'Allemagne ont constamment soutenu les derniers CarlQviflgiens,
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elle et avoir la suprématie, elle se couvre encore du manteau de l'hypocrisie, et prétend que pour commander la vénération et le respect des nations . il faut que l'église soit riche , opulente et brillante. Un coup d'œil pénétrant et scrutateur sur Thistoire des successeurs de Gharlemagne prouve que les évêques, agirent précisément avec eux , comme les évoques avaient agi avec les rois mérovingiens. Comme le catholicisme cherche, sans y atteindre, à régner dans le monde eu dehors de ses réalités, et comme si ces réalités n'existaient pas, il doit nécessairement avoir en horreur tout pouvoir qui tend à imiter dans le monde la nature intérieure ou intime de l'esprit premier qui produit et maintient les formes et la disposition qu'on remarque dans les choses. De là cette action incessante et coupable pour s'opposer systématiquement à tout établissement d'ordre temporel fondé sur la nature des choses , ordre qu'en partie le génie de Gharlemagne était parvenu , non sans peine , à fonder parmi les nations qu'il avait réunies sous son sceptre conquérant.
Dans les premiers siècles de la monarchie et surtout sous les successeurs de Gharlemagne , Louis le Débonnaire . Charles le Chauve, les premiers Capets, etc., ce n'étaient dans les guerres et les invasions des Normands que trans-
f)orts de reliques , que déterrements d'os pour les porter ou es sauver ailleurs , et surtout , que disputes entre les couvents de moines à qui les aurait ou ne perdrait pas les siennes. En voici le véritable motif: C'est qu'alors, par l'idolâtrie, le fanatisme et la superstition, dont les prêtres et les moines avaient rempli l'esprit des masses , ces fainéants se faisaient nourrir par les dons des nombreux visiteurs de toutes ces reliques. C'étaient purement pour vivre sans travailler qu'eurent lieu toutes ces disputes de moines pour avoir ou pour ne pas perdre quelques restes matériels de cadavres de leurs prétendus saints I
DE LA FEMME CHEZ LES FRANCS
Les femmes franques n'étaient pas moins entourées du prestige et du respect religieux que celle des Germains. Le êou et le denier que la femme recevait du mari en l'épousant, constituaient , selon les vieux usages de la loi salique, le prix du seul bien qu'elle pût revendiquer en propre , et dont la cession, quoique souvent contrainte , intéressait sa volonté : elle ne possédait d'ailleurs ni terres, ni rentes , ni
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droit (Je succession , et c'était bien. La dot, que le mari devait à la femme qu'il épousait , n'était que l'engagement de la nourrir , el cette dot revenait à la famille de la femme dans le cas oia celle-ci mourait.
Dans l'epèce humaine pour les mariages , il y a un des deux sexes qui recherche l'autre, qui va en avant, qui est actif; et il ne faut pas que le recherché ait autre chose que sa personne et les qualités de son âme , de son corps et de sa lignée, — fautedequoi le recherchant ne serait pas dirigé dans ses vues sur la personne , sur la fille seule pour en faire uneépouse, mais sur ses biens; et il sera tout aussitôt porté à rechercher parmi les filles à marier , celles qui ont des biens , celles qui sont riches et il fera peu de cas des qualités du corps et de l'âme de la jeune fille . — mais de l'étendue de sa fortune. De là, le commencement de la dégénérescence de l'espèce.
Si c'était l'homme qui fût passif dans l'affaire du mariage, et que la femme le recherchât la première , qu'il fût obligé par b^on sexe d'attendre qu'on le demandât , il ne devrait pas avoir de biens, il ne devrait pas hériter, et la fille, elle , devrait hériter de tous les biens paternels. Le mariage étant fait pour l'union des deux sexes, la reproduction est le fond même du mariage. Il ne faut dès lors pas que celui qui recherche l'autre, homme ou femme , puisse être influencé par rien (ïétrangerh la personne, afin que le contrat qui a bien pour fin la reproduction de l'espèce, ne soit contracté que pour les qualités corporelles et spirituelles de l'autre, et non influencé ou détourné par la vue de biens et avantages matériels à avoir. Autrement l'union qui provient du rapprochement par le mariage produira souvent des enfants ' crétins, mal faits et pauvres de corps et d'esprit.
Cette loi que la femme doit être sans dot est absolue : elle a été signalée à toutes les époques de l'histoire et chez toun les peuples civilisés. Voilà aussi pourquoi on la retrouve chez les Francs.
Le code des Francs protégeait les femmes dans tous les cas où leur pudeur pouvait recevoir une atteinte, et ce qui était très bien, c'est que les femmes, pour avoir droit à cette protection permanente, devaient l'acquérir et la mériter par leur conduite décente et honorable. Ce n'était pas une protection quand même , comme de nos jours. L'adultère était puni chez nos ancêtres avec sévérité ; si le mari avait surpris sa femme en flagrant délit d'adultère, et si l'auteur du crime faip.ai]t mpe de résister, l'époux in^iilté avait droil
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de tuer Cet homme qui lui volait son honneur. La prostitution n'était nulle part tolérée. Les Francs ne savaient ce que c'était que la sensualité quand ils descendirent dans les Gaules.
. A côté de l'épouse en titre chez les Francs, plusieurs autres femmes pouvaient partager et partageaient simultanément la couche du maître. Ils avaient dans la partie la plus retiréjB de la maison , un gynécée où se tenaient les femnles ou les servantes qui leur donnaient des enfants et qui passaient dans leur lit. Les pauvres et le peuple étaient plus souvent monogames , parce qu'il n'y avait pas là autant de besoins que chez l'homme supérieur qui est éclairé , qui a de l'imagination et dont l'âme a plus d'éléments dans les régions du beau et dans le multiple , le beau ne sortant pas du particulier, mais de la miiltipUcité mesurée et harmonique; l'homme supérieur amasse plus etjpeut aussi plus dépenser.
On voit dans l'histoire que les Francs souffrirent horriblement de la contrainte que le clergé gaulois voulait leur imposer en ne leur permettant qu'une seule femme , contrainte pour laquelle il invoquait sa loi, qu'il qualifiait de divine. Les Francs ne souffraient pas que le prêtre se permît de voir , de juger et de condamner ce qui se pas>çiit dans le sanctuaire du foyer domestique : ils contribuaient volontiers à toutes les dépenses du culte; ils faisaient généreusement l'aumône; ils donnaient à pleines mains pour la construction et l'embellissement des églises, pour l'entretien des monastères , pour les châsses , les reliquaires , les tombeaux des saints, mais ils devenaient indociles et rebelles , dès que leur conduite privée était en butte aux réprimandes arbitraires, aux anathèmes injustes et déclamatoires des évêques et des clercs , et ils avaient raison. Le fond de la doctrine chrétienne n'étant pas bon , les formes que le prêtre en tirait ne leur convenaient pas. De là, la répugnance qu'ils avaient pour la bénédiction conjugale do l'Eglise. Ils se contentaient de suivre la loi salique, la loi du sou et denier, et du présent du» matin (Morgen Gabe). parce qu'ils savaient très bien qu'en se soumettant à l'église pour le mariage, ils perdaient leur autorité, et que c'étaient eux, au contraire, qui devenaient dépendants, esclaves d'une femme menée par des étrangers, les prêtres.
L'acceptation du sou et denier par la lomme, la faisait considérer dans son esprit comme ne s' appartenant plus à ellemôDFie : par là, elle faisait acte de soumission à son mari et
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protecteur futur, et cette soumission est dans la nature de la vraie femme, de la femme naturelle (i)! Toutes les fois que les historiens des temps mérovingiens nous introduisent dans l'appartement des femmes , fussent-elles reines , ils nous les représentent occupées à des soins de ménage et à des travaux d'aiguille, loin des regards des curieux et des convoitises profanes.
Les gynécées se restreignirent à des proportions plus petites à mesure que les manufactures s établirent et que le commerce, en distribuant partout ses produits, rendit inutile la fabrication d'une foule de tissus et d'objets dans le domicile des particuliers. La vie des femmes ne cessa pas d'être commune entre elles, et, malgré Témancipation que la chevalerie leur ïvait apportée en certaines circonstances solennelles, la vie privée resta murée. Depuis lors un grand nombre d'hommes se sont fait fabricants plus par sentiment de polygamie ou par désir d'avoir plusieurs femmes , que par envie de gagner. La chevalerie et la dame n'ont été qu'une exaltation pour se faire illusion, comme tout est dans le christianisme, ou se donner le change à son cœur, ayant besoin de l'amour multiple qui en était et qui en devenait de plus en plus privé par le refoulement fait par les prêtres, de toutes les femmes qu'ils pouvaient, dans des cloîtres, pour eux aux dépens des laïques.
Dans la loi naturelle , le mâle représente le principe actif vië-à-vis du principe passif qut représente la femelle ou la femme. Le principe actif est créateur ou multiple. Le principe actif engendre extérieurement à lui avec un autre être qui porte dans son sein et gui conserve pendant le temps voulu le fruit de la conception. Le mâle n'est ni arrêté ni empêché pour engendrer avec un autre sujet immédiatement après. C'est ce qui constitue son action multiple. Ce principe actif ou le mâle, après avoir contenté la femelle ou la femme, peut encore en contenter une autre, et il est apte à la génération par un dessein de la' nature pendant une période bien plus longue de la vie que la femme ; si la femme est stérile, il a le droit et môme l'obligation d'en rechercher une autre.
Dans les animaux, partout le mâle a des femelles, et cela est bien plus nécessaire chez l'homme, surtout chez l'homme
(1) Le mâle est plus parfait, il commande. La femelle est moins accomplie, elle obéit. Cette loi de nature s^applique aussi à rhomme. Âristote, Politique^ 1. i, ch. 3, p. 13.
d*élite, qui a besoin de perpétuer son nom et sa race , dans l'intérêt même de la société. Il est bien entendu qu*il s'agit, en parlant d'homme d'élite , de ses facultés intellectuelles et oe ses vertus et de société. Si le mâle n'a qu'une seule compagne dans quelques espèces d oiseaux, ce n'est que pendant la ponte; et parce que pour la procréation dans ces espèces il y a des accessoires de travail et ensuite de sustentation, que la femelle, abandonnée à elle seule, ne pourrait pas faire : telles que la confection du nid, et puis la nécessité durant la couvée pendant que la femelle couve, de pourvoir à sa nourriture en allant lui chercher à manger; si elle se lève pour quelque besoin , pour la conservation de sa santé par exemple , l'obligation de se mettre à sa place et couver dans l'intervalle. Dans toutes les espèces d'oiseaux domestiques qui sont nourris par l'homme et qui n'ont point ou qui n'ont plus à pourvoir à ces nécessités, il y a polygamie. Il en est de même dans les quadrupèdes. Et ceux qui ne sont pas tout à fait polygames, comme les lions, les animaux carnassiers et féroces, c'est que leur genre de vie, qui est la lutte, et par là même leur vie toujours précaire^ ne comporte pas de société plus étendue que deux : le mûlc et la femelle.
Quant à l'homme , la polygamie a été la loi générale de toute l'antiquité , dans tous les siècles et en tous lieux. Elle est même à l'heure qu'il est, la loi sur plus des neuf douzièmes de la surface de la terre, et îians les autres trois douzièmes, elle existe par des hétaïres d'une manière corruptrice des mœurs et anarchique pour la société.
l es rois francs de la première race et quelques-uns encore de la deuxième, furent sans cesse en lutte avec l'Eglise à cause de la pluralité de leurs femmes. Ces rois étaient cependant dans le vrai . Mais ils manquaient des dogmes deleurs mœurs pour lutter contre les doctrines bavardes, anarchiqucs et individuelles des prêtres chrétiens. C'est ce qui causait tous ces troubles et ces guerres , ces agitations sociales du moyen âge, qui se perpétuent encore dans l'anarchie présente chez les natures énergi(iues qui sont très souvent riches par la fortune et qui , ne pouvant pas se constituer un intérieur conjugal composé, s'ennuient chez eux en présence d*une femme ennuyée elle-même par absence de compagnes partageant ses sensations et ses coûts pour le partage, •la montre de choses futiles, etc., ce qui fait que l'homme remarque qu'il n'y a de vie, de paix et de gaîté chez lui que le jour où il y a des couturières. Dans ce^e dualité anar-
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chiciue , rhomme court dehors et démoralise la société par des déportements , et ce sont les doctrines et les mœurs ténébreuses de TEglise qui sont cause de ces choses.
L'EMPIRE GREC
L'histoire de l'empire grec de Constantinople nous présente un spectacle non interrompu de débauches, de vices, de crimes et d'atrocités sans pareils . et inexplicables pour l'historien occidental de ces contrées-ci du monde. Quelle est l'origine de ce désordre dans le Bas-Empire. D'abord li trempe des hommes qui formaient les hautes classes de la société à Constantinople et une partie des populations des campagnes. L'immixtion du sang arabe, Israélite etchananéen n'a été nulle part plus intense que dans l'empire grec et surtout dans sa capitale , et cela se conçoit. Ce que la moyenne antiquité avait commencé , l'islamisme , ce frère cadet du christianisme, finit par le consommer. Une grande quantité d'habitants chrétiens de l'Asie mineure et en général de l'ouest de l'Asie , vinrent se réfugier dans l'empire de Byzance et y importer également toutes les suites et tes conséquences de l'extravagance idéale qui leur était propre. Là, à Constantinople, les doctrines de l'Evangile et du Coran s'amalgamèrent parfaitement à cause du vide et de l'idéalisme vague du premier , et des extravagances sentimentales et déclamatoires du second.
Le Grec du moyen âge, sous le rapport physique et moral , était loin d'un Miltiade, d'un Pisistrate qui , eux-mêmes n'étaient déjà plus dans le milieu où ils vivaient , ce qu'avaient été un Cécrops, un Orphée et autres hommes remarquables des temps héroïques, parce que l'ancien, le primitif et le vrai dogme social en déclinant parla faute des hommes, allait aussi toujours en s'altérant davantage.
Lorsqu'en 786 l'impératrice Irène , fille d'obscurs Athéniens, convoqua le concile de Constantinople pour rétablir le culte des images, les soldats de la garde extérieure, dès qu'ils entendirent ce dont il s'agissait à la première séance, brisèrent les portes du local où étaient assemblés les évoques et chassèrent les pères du concile. Les écrivains disent : des soldats barbares firent telle chose , etc. Les sacerdotes du concile, ainsi que beaucoup d'assistants et une partie de 'la population , ne demandaient pas mieux que de voir rétablir le culte di'6 images.
Tl faut expliquer ce fait des soldats barbares. Cessoldal§ étaient de tous les pays , mais plutôt de la Macédoine, de la Bulgarie, de l'Epire et autres lieux , ce qui comprend tout le nord de la Turquie d'Europe d'aujourd'hui : ae la Cap— padoce et du Pont . c'est-à-dire de la Phrygie et autres lieux intérieurs du nord de l'Ionie , et presque pas ou même f)as du tout de la Grèce , des îles de l'Archipel et des contrées bordant les côtes de la Méditerranée. Les évoques partisans du rétablissement du culte des images étaient au contraire tous de ces contrées , et l'impératrice Irène elle-même , grecque d'origine , issue d'une famille marchande et obsrcure d'Athènes, était également de ce parti.
Or, cela montre une chose, c'est qu'à cette époque de 786, comme aux temps anciens des Grecs , après et depuis Périclès et sous les Romains, les populations du littoral de la Méditerranée étaient toutes fortement entachées de sang phénicien , carthaginois et israèlite, race entièrement vouée de tous les siècles au trafic , à l'esprit et à l'art individualistes et idolâtriques anarchiques des images; tandis que les soldats , gardes du concile et formant la garnison de Constantinoplo , tous sortis des contrées agricoles et non maritimes , ne voulaient pas adorer des saints , prétendus ou réels, sous la forme de cailloux sculptés ou de madriers façonnés , ni permettre que cette basse et dégradante idolâtrie fût rétablie, ainsi qu'elle était poussée alors sous la Eapauté de Rome, où une immense quantité de freuliers se attaient pour des reliques ou vivaient de la crédulité des masses au moyen de ces reliques et des images qu'on faisait des soi-disant saints et martyrs.
Irène , espèce de grisette grecque, menée par une faction de prêtres et d'évêques enthousiastes et astucieux, donnait dans les images , ignorante qu'elle était. Aussi quand elle vit que les soldats avaient détruit en deux heures de temps ce qu'elle avait élé deux ans à faire établir, chercha-t-elle à déplacer le siège du concile; elle le transporta à Nicée en Asie mineure, où la population et les influences individualistesetidolâtriques sadducéennes étaientpi^esque exclusives. Et là , elle put faire siéger quelques jours son concile pour y décréter le rétablissement des images.
Mais le concile de Nicée, dit le 7* œcuménique, eut beau décréter, il ne fut point obéi ; et depuis lors, et surtout depuis le patriarchat de Photius, esprit profond, érudit et pratique, les influonces^u Nord, le§ influences constantinopolitaines, thracés, bulgares, kriméennes et aujourd'hui rus-
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ses, ont prévalu; seulement ce phénomène n'a été opéré que par la prédication extrême du christianisme penaant plusieurs siècles autour de la Méditerranée. Les populations qui sentirent le vice de 1 habit chrétien ne sentirent pas le vice de la doctrine ou de l'esprit chrétien, sur l'esprit oriental primitif et théologique, qui était leur esipvii paternel et social dans les anciens temps, esprit avec lequel ils avaient fait tant et de si grandes et belles choses. Ils ne voulurent pas de l'idolâtrie catholique et ils en brisèrent les formes. ïls gardèrent toutefois la donnée qui est sans science sociale et par-là anarchique, et qui les tient aujourd'hui sous le despotisme et dans la misère.
Le règne de presque tous les empereurs grecs d'Orient n'offre que les résultats de l'extravagance idéale, de l'idéalisme humain que rien de rationnel ne fixait et qui permettaient toute passion, toute divagation, telles qu'on les voit chez le Sémite, l'Arabe et le Bédouin. Si le moral du prince grec au moyen âge, était en tout égal à celui de l'habitant du désert, nous avons le portrait physique de Nicéphore Phocas, peint par Luitprand, l'envoyé de l'empereur d Allemagne Othon P% et qui nous le caractérise comme étant un véritable Sémite. « Ce Nicéphore est une espèce de petit monstre, dit Luitprand, un pygmée, qui a de petits yeux dans une tête énorme, une barbe épaisse, en désordre, pleine de saletés, dés cheveux hérissés et la peau noire ; un de ces êtres qu'on craindrait de rencontrer la nuit ; ventre large, jambes courtes avec des pieds calleux comme un paysan, vêtu d'un habit tellement râpé, qu'il en a perdu sa couleur; puis c'est un babillard, à l'esprit de vipère, un véritable Ulysse pour le parjure et le mensonge. »
Et qu'avait pu devenir Byzance sous la race qui y habitait, autre qu'une ville semblable à Tyr, Carthage ou Rome; Byzance, au dire de Luitprand, «jadis ville opulente et belle, mais au mois d'octobre 968, ville affamée, parjure, menteuse, trompeuse, rapace, cupide, avare, » et nous ajouterons arabe, chananéenne, juive ! Et cela par ses mœurs et sa constitution physique , ses rues sales, tortueuses et étroites, etc.
L'empire grec, quoique une foule d'antiquaires parlent pompeusement d'une architecture et d'un art byzantins, n'a jamais eu en propre un véritable style d'architecture. Quoique peu éloigné del'ancienne Grèce, Gonstaatinople n'a pas un seul monument original à offrir au connaisseur et à larchitecte, sauf plus tard quelques mosquées. Là, comme
344 LIVRi: II. LF. MOYEN AGE.
dans le reste de la chrélicnlé, on a copié tant bien que mal l'art monumental des siècles de décadence de Rome. Nous avons prouvé que la conception chrétienne, aussi peu que l'islamisme, n'a pu créer un style à elle. Elle fut obligée d'imiter l'art do l'antiquité partout où elle voulait élever des monumentsdu culte, et l'on sait que la religion de Mahomet ne se fît pas non plus scrupule de demander à des architectes chrétiens leur concours pour bâtir ses premières mosquées.
LES FAUSSES DÉCRÉTALES
Lorsqu'au milieu du ix* siècle, la faiblesse et les contra- . dictions du pouvoir temporel à lui suscitées par un parti prêtre, au'un illustre esprit, qu*un seul esprit a justement qualifié dans nos temps récents, avaient été amenées insensiblement et avec ruse par le clergé, l'église fît un pas de plus. Le caractère de l'époque était barbare; il pouvait menacer l'église. Pour parer à ce danger imminent, on inventa les fausses décrétales qu'on attribua à Isidore de Séville , évêque qui mourut en 636 , et dont la fausseté est reconnue par tous les esprits sérieux. Le but de cette collection de droits canoniques, était d'assurer un pouvoir et une prépondérance excessives aux évêques. Mais il faut lire ce canon hiératique pour se faire une idée des prétentions exorbitantes que s'y arrogèrent les chefs de la religion , de celte religion qui prétendait et qui prétend toujours que son règne n'est pas de ce monde. On y dit qu'un laïc ne peut accuser un ecclésiastique, qu'il doit supporter en toute numilité les fautes de Thonime d'église : que la puissance du clergé élait infiniment supérieure à celle des laïcs; que le pape pouvait excommunier des rois et des princes, et les déclarer déchus de leur couronne. On voit que l'église n'y allait pas de main morte pour anéantir le pouvoir réel pratique et salutaire qui naturellement cherchait à résister à SCS envahissements.
A l'époque de l'apparition des fausses décrétales, l'église, pour légitimer sa tendance k l'usurpation temporelle en Italie, et la tyrannie qu'elle exerçait réellement dans les petits Etats de l'Eglise, inventa une donation de Constantin, donation faite, disait-on, au pape Sylvestre, à l'occasion du baptêrne de l'empereur. On le voit , rien ne répugnait aux hommes d'église pour s'emparer de la domination du monde vi de ses joui.<sanccs. Mois déjà, dès l'année 1)99,
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l'empereur Othon III, et, en 1152, les Romains reconnurent la fausseté et le mensonge de oette soi-disant donatio Constantini magni; et au xv* siècle , le célèbre Laurent Valla écrivit sur ce sujet : « De falso crédita et ementita donatione Const. M, »
LES CAPETS
Après que l'église eut abêti deux dynasties, atfin d'avoir un prétexte plausible pour les précipiter du trône , après qu'on se fut débarrassé, par le poison, du dernier des Carlovingiens, de Louis V, que beaucoup plus tard seulement on surnomma Le Fainéant , l'église appuya de toules ses forces l'avènement d'un roi, fils d'un comte, mais comtebourgeois de Paris, vassal naguère des princes de la race de Charlemagne, et qui ne pouvait avoir la prétention de continuer la filiation des maîtres de Rome et se croire le successeur de Constantin, Par ses habiles manœuvres, l'église parvint à mettre sur le trône de France Hugues Capet. Et l'église ne se trompa pas. Ces Capétiens dans leur palais du Louvre à Paris, sur les bords de la Seine, en face et pour ainsi dire au milieu du port de la Hanse de cetle rivière, furent et n'ont jamais cessé d'ôtre ce qu'étaient les suffètes dans leurs hôtels et à la tête de leurs magasins sur les quais de Carthage. Le Louvre desCapets était aussi sur les quais, à la file des hôtels et des magasins des échevins et municipaux do Paris, qui étaient constamment chez eux à former leur cour.
Quand on lit les chroniques du x* siècle , quand on lit surtout les ouvrages de Gerbert , plus connu comme pape sous le nom de Sylvestre II. on voit clairement comment Eudes. Robert et Hugues, les comtes de Paris, conspiraient et suscitaient des entraves de toutes manières aux successeurs et aux descendants de Charlemagne pour les renverser, à cette maison carlovingienne qui personnifiait si bien l'esprit et les mœurs francs, qui personnifiait le travail temporel et laïc, qui était leur caractère et qui se maintenait au milieu du sang gaulois dénaturé et abâtardi par la main, mise si longtemps sous les empereurs de la domination oblitérante latine. Ces comtes de Paris, vrais et exclusifs nobles de bourgeois, à l'esprit abstrait et aux déductions de productions cérébrales, étaient, s'il y avait eu de la science . alors, tout à fait hétérodoxes. En dehors de la phraséologie de
convention, verbale OU écrite, des homélies d'église du temps, dans la pratique civile, les comtes et la bourgeoisie de Paris déduisaient surtout des principes et des conséquences dans la forme sémitique, arabes et juifs par conséquent, et qui sortaient fondamentalement des écritures de cette tribu de la race humaine. Ils avaient donc pour instituteurs ou approbateurs les prêtres , les moines et Rome : tout le parti clérical , qui était immensément inûuent à cette époque par la faute que les Francs avaient commise sous les divers règnes do la première race ; faute qui avait consisté à leur léguer et leur laisser donner trop de biens et de redevances. Les idées et. les tendances du parti clérical étaient pour eux, dans la dernière moitié du x* siècle, ce que nous les voyons être au même endroit à Paris dans la hanse commerciale sur la rive de la Seine et dans les faubourgs, sous les Guises et la ligue , contre le même esprit franc qui , par Luther et Henri IV, avait cherché à se regimber. Or, on sait quel était cet esprit. C'était une influence funeste , au profit du prêtre , sous des formes démocratiques et émiettantes sur la population et au milieu de la population , dans la rue et la vie de fait ; en un mot, la plus affreuse anarchie de sentiments et d'actes.
C'est pardes intriguesourdiesdans etau milieu de cette population etde cette vie anarchiquede Paris, lors des menées des Capets contre les descendants de Charlemagne et leur savante administration, que surgissent les cabales des comtes de Pans, des nobles de la ville et de ses alentours, leurs affidés, tenanciers d'intérêts et d'idées, des échevins et officiers de ville, contre Charles le Gros, Charles le Simple, Louis d'Outremer, Lothaire, Louis V le Fainéant et les hommes de la terre et de la vie rurale, les nobles et vassaux de ces rois carlovingiens et francs. Ces derniers avaient d'autres mœurs, des mœurs de gouvernement, de la vie pratique et du maniement pratique des affaires et dés intérêts, et où l'homme était le seigneur de la maison et de sa femme , et le premier prêtre de son intérieur.
Les comtes de Paris et nobles bourgeois , au contraire . n'avaient que des mœurs de cité , des mœurs d'agglomération urbaine exagérée , des mœurs d'individualité , d'égalité dans les positions égales de fortune, sans égards aux côtés des vertus et des qualités de l'âme chez les particuliers qui pouvaient posséder des biens plus ou moins grands. C'est à partir de 1 intronisation de cette famille des Capets que déêlinent i 'esprit et leamcBUTsfvaucs.les mœurs rurales, de la
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conservation et dn gouvernement de la vraie mafetx.^^ suite encore l'exclusion de toute influence des ducs de^lsde mandie, presque toujours en Angleterre depuis longtemps, a gouvernementaux sur la Normandie et par cette province sur la France entière, par les actes irréfléchis et si malheureux de Jean sans Terre, la politique et les mœurs purement bourgeoises et gauloises méditerranéennes de Philippe Auguste.
N'ayant pas, dans leur ignorance, les grandes traditions gouvernementales du passé, ayant l'esprit mystique, enclin au surnaturel et au merveilleux de la race cnananéenne, le premier Capet et ses successeurs se soumirent avec docilité à la suprématie de l'église. Il se t'ait d'abord sacrer à Reims, et pour montrer toute sa condescendance pour l'église, il règne sans porter de diadème. 11 confirma avec libéralité et largesse les immunités, les dons et les privilèges exorbitants des églises. Il rétablit la liberté des élections dans les monastères de ses domaines, il abdiqua la dignité d'abbé de Saint-Denis et de Saint-Germain, et fit élire à sa place des ecclésiastiques. En un mot, tous ses premiers actes sont marqués au coin de son entière et humble soumission aux prétentions de l'évèque de Rome. Avec des rois tels que ces Bourbons, que pouvaient devenir les races viriles des familles i'ranques? Nous allons le voir.
LA PAPAUTÉ AU X- SIÈCLE
Il y avait huit siècles passés que le christianisme s'était étendu au sein des nations qui bordaient la Méditerranée. Au commencement du x'^ siècle il arriva une époque dans la papauté qui en aurait dégoûté les nations si elles n'avaient pas déjà été trop détournées de la vérité et si leur sens moral n'avait pas été perverti par les idées sémitiques. Au sein de la ville et du monde papal régnaient tous les vices imaginables; la papauté était devenue le hochet des grands et des femmes. Théodora et Marozia , la mère et la fille , deux dames romaines, disposaient de la tiare. Riches, belles, influentes , elles régnaient , non par les facultés morales sur les hautes classes romaines, mais par l'abandon le plus entier qu'elles faisaient de leur personne à ceux qui leur offraient des châteaux et des forteresses. En 91 4 Théodora fit nommer Jean X au souverain pontificat. En 931 Marozia fit élire pape son tils Jean XI, jeune homme de vingt-cinq ans.
Mais tous ces désordres devaient être dépassés un peu
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ifîcatdeJeanXII, qui régnait de l'an-
con^^ /Domme de dix-huit ans, ce pape fut le
"^^ feon noDld'Octavienenceluide JeanXII,
' * SS is doute une forme plus ecclésia tique. Le
^ ie nous citons plus i)as fera comprendre
/ conséquences et les résultats des extra-
/ques importées depuis si longtemps dans
^par les races traficantes du désert. •« Jean XII
xa tiré, il y a deux ans, des mains d'Adelbert,
p.. raison que le diable hait Dieu.
Ueii., ir (Olhon II) , comme nous le savons par expérience, escîin homme sage, qui observe , qui chérit les lois divines, qui protège par ses armes les droits ecclésiastiques et séculiers, qui s'honore par ses mœurs et qui s'illustre par ses lois. Tout cela au contraire manque au pape Jean ; personne ne l'ignore. Et d'ailleurs ce qui le prouve c'est qu'il a donné à la veuve de Rainier, son vassal, à sa maîtresse , le gouvernement de plusieurs villes avec des croix et des calices d'or de l'église de Saint-Pierre ; ce qui le prouve, c'est la mort récente d'Etien nette, son autre maîtresse, qui n'a pas survécu à son avortement. Le palais de Latran , autrefois l'habitation des saints, n'est plus aujourd'hui qu'un lieu de débauche où il loge sa concubine, sœur de celle de son père. II n'y a plus une femme honnête d'aucun pays qui ose venir visiter l'église des apôtres ; car on sait que depuis quelques jours il a abusé par force de qVielques-unes , ou mariées, ou veuves, ou vierges. Tout lui est bon , belles ou non, riches et pauvres. Les églises des apôtres tombent en ruines, il pleut sur les autels, et ceux qui y entrent peuvent craindre de les voir crouler sur eux (1) ».
Quelles réflexions ne s'élèvent pas dans l'esprit de l'homme sérieux au tableau des mœurs abominables de la société papale comparé à celui des mœurs des sociétés germaniques du Nord ! On voit l'essence chananéenne chez tous ces personnages de la papauté et leurs acolytes. On voit chez les empereurs d'Allemagne, au contraire, cette raison d'observation , cet esprit pratique , le bon sens et le sentiment de vérité qui caractérise les races caucasiques. Et aujourd'hui encore la dignité humaine n'est-elle pas seulement intacte ailleurs qu'au milieu des sociétés oblitérées par des abstractions vagues et rêveuses, détournées de la loi naturelle des rapports par une idéologie qui perd de plus en plus les
(1) Luitprand, de Rébus imperatorum et regum, I. yi, th. 6.
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mœurs, les pensées, la loyauté, le cœur, l'âme et l'esprit de peuples tout entiers? Or, tous ces désastres ne sont produits que par la fausse donnée théologique et sociale sortie de 1 élucubration cérébrale opérée par le sentimentalisme mystique et ténébreux qui s'élança du désert pour abîmer les nobles populations qui vivaient dans le bonheur et l'ordre dans des contrées fertiles et favorisées par les bienfaits de la nature.
CORDOUE
L'esprit sémitique, anti-agricole, pousse à l'agglomération des hommes en grand nombre sur un petit espace. Il ne leur permet pas de vivre les uns à côté des autres, dans des habitations clôturées pour chaque homme, pour chaque famille, mais à vivre les uns au-dessus des autres, pêle-mêle et en grande quantité dans des maisons à murs mitoyens. Là, soustrait aux regards de la moralité sociale, le Sémite, l'Arabe peut plus facilement s'adonner sans être observé aux débordements de ses plaisirs cyniques et uniquement sensuels, aux débordements de ses plaisirs du moment, à ses débauches grossières, sans intelligence, sans spiritualisme, comme sans mystère. Dans cette agglomération de maisons et d'hommes, il trouve ensuite à nourrir et à assouvir son espiitde cupidité et d'intérêt mercantile.
Si l'esprit sémitique, arabe et juif a eu ses nids dans l'antiquité, comme àTyr, à Sidon, à Antioche, à Carlhage et à Alexandrie, plus tard à Rome quand il l'eut métamorphosée selon ses. goûts, il continua à en bâtir pendant le moyen âge dans des lieux où l'esprit germanique, descendant de l'esprit pélasge, ne l'en empêcha pas. Nous n'en citerons qu'un exemple. Par l'action des Carthaginois, l'psprit phénicien avait pu mettre la main sur l'Espagrre, sur ce pays situé dans un coin et à une extrémité de l'Europe, où les races laborieuses, pénétrées de l'esprit de sacrifice, d'ordre et d'obéissance, ne pouvaient lui faire une opposition aussi forte et aussi active qu'ailleurs.
Au commencement du x* siècle, on voit dans Cordoue, capitale des Arabes d'Espagne, le nid sémitique, tel qu'il y en avait plusieurs sur les rives de la Méditerranée dans l'antiquité. Cordoue, aiFpied méridional de la Sierra-Morena , s'étendait avec ses faubourgs sur la rive droite du Guadalquivir, dans une longueur de cinq heures. Cordoue contenait 212,000 maisons, au nombre desquelles étaient
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60,000 monumeotsplas ou moins grands, 600 mosqaées, 50 hôpitaux. 80 écoles et 900 bains publics. On y comptait en outre 85,000 boutiques ou caravansérails. La'ville, proprement dite, avait une enceinte de murailles crénelées, et cette enceinte formait un circuit de six heures. Hors des murs, il y avait vingt-un faubourgs pavés comme la ville , et qui étaient éclairés pendant la nuit par on grand nombre de lanternes. Toute fa population de la capitale de l'empire des Omniades est portée par lesjauteurs du temps à plus d'un million.
Cordoue était la plus grande et la plus populeuse ville de TEurope pendant le moyen âge. C'est là aussi qu'il y avait un grand marché d'esclaves, dont les marchands juils et arabes correspondaient avec Alexandrie et Conslantinoples , également deux repaires où le trafic des esclaves se faisait sur une grande et odieuse échelle.
Le président du concile de Nicée, le fameux Osius , était évêque de Cordoue. II est un des premiers qui aient condamné des livres prohibés à être détruits par le feu. Thomas Sanchez, Tauteur d'un traité De matrimonio, était né à Cordoue. Un moine , un célibataire forcé , seul , ont pu écrire un ouvrage aussi sale.
LES CROISADES
Malgré toutes les transactions de conscience , le monde franco-chrétien, avec ses formes sociales sans élévation et sans beauté, une contrainte sur tant de choses que l'église et les Galiiéens avaient introduite et qui tyrannisaient l'homme en tout sens, surtout l'homme complet, fort, intelligent et vigoureux comme l'étaient le Franc et la femme franquCf tout cela les faisait souffrir horriblement. Les Normands ou Scandinaves d'ailleurs, qui venaient d'arriver dans le siècle précédent, avec beaucoup d'idées scientifiques prises de leur cuite, ou du dogme thrace, caucasique, indien , qui contenait considérablement de science sur le monde, et par là même sur la nature de Dieu, les œuvres de tout être servant beaucoup à faire connaître son fonds, les Normands ou Scandinaves, avaient, en s'établissant dans la Normandie et quelques localités du bassin de la moyenne et de la basse Loire, beaucoup ajouté aux lumières. Ils le montrèrent bien dans l'organisation politique et sociale de la Normandie et la conquêtede l'Angleterre.
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Les choses en étaient là en Tan lOSO ou iOSO.Déjà plusieurs d'entre eux, d'entre les Normands et les Francs, en allant en pèlerinage à Jérusalem , avaient remarqué que le monde n[était pas ce que les prêtres et leschrétiens fervents leur en disaient. D'après les prêtres et les papes, les Sarrasins, les Musulmans, c'étaient des êtres ténébreux, des barbares, des hommes ignobles par la laideur de corps et d'esprit. Tout était ténèbres et vices chez eux. Voilà l'opinion faite par Féglise. Mais pour ceux qui y avaient été et qui avaient vu, c'étaient au contraire des nommes brillants, justes dans leurs relations, braves, magniBques de tenue et de conduite; hommes d'ailleurs, au milieu d'un bas-fonds arabe ou sémiti- (^ue, qui n'étaient pas de la race arabe, mais de races du Caucase, du nord -nord-est delà Perse, et, qui, à toutes les époques, alors surtout que tant de traditions du culte de Zoroastre existaient encore dans leur esprit, ce qui n'est plus aujourd'hui, ont possédé laBabylonie. la Syrie et l'Egypte. Ces pèlerins avaient entendu parler de monuments écrits, d'ouvrages nombreux de l'ancienne société grecque qui étaient dans les bibliothèques de la Syrie, à Constantiaople, dans des couvents en Grèce, en Macédoine, etc., etc.
Le bruit s'en répand chez les Francs, chez les Normands, depuis la Meuse jusqu'au Cotentin. Alors, comme d'un autre côlé , l'église pousse à une croisade vers l'Orient pour reconquérir le tombeau , mais au fond pour se débarrasser de l énergie mâle de la race francque et des lumières apportées par les Normands; les Normands et les Francs, un peu par obéissance religieuse , mais beaucoup plus , quoique sans en avoir une conscience nette, pour se soustraire, aux natures vigoureuses et supérieures, aux pratiques multipliées et basses de l'église, pour s'arracher , ne fût-ce que pendant quelque temps , aux formes sociales tyranniques et oppressives de la famille, de la vie, des femmes, du mariage, de la liberté sociale, partent pour l'Orient, courent à la croisade.
Ils se préparent d'abord en masse pendant quelques années à se procurer do l'argent , à acheter, à se fabriquer des armes , des armures , à fourbir celles dont ils sont posses* seurs. Ce grand amour des belles armes leur venait bien d'un sentiment liéroïque du beau qui était en eux, mais beaucoup aussi des récits des pèlerins qui avaient été à Jérusalem et en Palestine, des belles armes et des armures qu'ils avaient remarquées dans les mains des Sarrasins ei surtout des Turcs. Ensuite les Normands et les Francs laissent aller
avant eux et par un antre chemin, un gros fretin de pèlerins ignorants , pèlerins d'église, des natures éreintées ou crétines et sans valeur d'énergie , qui se réunissent sous la bannière pureooent pélerincUre et non guerrière de deux îjniorants remplis de foi , nommés Pierre l'Ermite et GauthierSani-Àvoir, qui s'en vont par l'Allemagne et Consiantinople, mais laissant partout sur leur passage une traînée de malades et de morts, pour arriver dans l'Asie mineure, y achever de perdre tous les leurs. Les Normands et les Francs arrivent aussi dans l'intervalle par l'Italie et l'Adriatique, et marchent comme un continent qui s'avancerait sur la mer en la faisant reculer. Ils prennent Antioebe, Jérusalem , les villes de la Syrie et fondent leur souveraineté là, sous le nom d'un royaume de Jérusalem. Quelque temps après, une partie revient en France, l'autre reste. Mais des rapports réguliers ou presque réguliers se trou vent, 'par là et à partir de là , établis entre eux et l'Orient : ils y ont des amis, des parents ; ils en reçoivent des objets, des idées, des lettres.
A compter de cette époque, un éclectisme mental, mais ferme , est établi dans leur esprit , et , quels que soient les prêcheurs ou pousseurs à des croisades postérieures, ils n'iront que pour faire la guerre ejt conquérir, mais non pour le tombeau, et quand ils sentiro/)t qu'on ne peut plus conquérir, ils n'iront plus.
Pour sortir de l'étreinte sociale où l'Eglise avait serré les Francs et les Normands, il ne leur manquait d'ailleurs que des monuments écrits, des monuments positifs , et plusieurs d'entre eux sont restés en Orient ou en Grèce , et ils y apprennent le grec. D'autres, qui ont fait la conquête de la Calabre, ou ancienne Grande-Grèce , de la Sieile, rayonnent de là par lettres et voyages sur l'esprit de leurs comi)atriotes demeurés ici. Désormais la chaîne orphique et pharaonique , déchiquetée , disséquée et pulvérisée en Grèce et puis en Italie par la civilisation individualiste phénicienne et sémitique, qui envahit la Grèce d'abord et l'Italie ensuite, comme nous 1 avons déjà dit , surtout depuis les conquêtes orientales des Romains , et civilisation déviée gue les Latins ont laissée périr à leur tour^dans la révolution chrétienne des ni* et iv« siècles par les nécessités gouvernementales mêmes, senties par tous les hommes forts et influents sur l'opinion : cette chaîne hellénique égyptienne va se renouer ici par les traductions arabes des ouvraget«^ grecs , de l'école de Montpellier, par des maîtres de l'uni- *
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versité de Paris , par les anciennes productions des Bèdc , des Albert le Grand et des hommes de la race saxonne ou franque. Alors aussi, dès que, par l'expulsion des Grecs de Constantinople par les Turcs , de ces Grecs porteurs de livres de l'ancienne Grèce , les Normands et les Francs pourront les voir et y voir un peu sur ces deux données de l'antiquité : la donnée chrétienne et la donnée orphique , ce qui arriva déflnitivoment au xv* et xvi« siècles, leur choix fut bientôt faiti
L'ALLEMAGNE. LUTTE CONTRE LA PAPAUTÉ
Nous avons montré plus kaut ce qui caractérisait les races germaniques. Nous avons dit aussi que c'étaient les traditions de la généralité ou de l'unité primitive des peuples descendant des races de l'orient de l'Asie , qui maintenaient parmi les Germains leur esprit pratique , qui ne se payait pas de rêves, d'abstractions vagues et inutiles ni d'illusions, sans qu'ils fussent pour cela matérialistes. Nous avons aussi esquissé à grands traits l'opposition qu'ils formèrent à l'introduction de la religion chrétienne dans leurs contrées, religion essentiellement basée sur les élaborations vagues et nullement scientifiques des races sémitiques. Quelque chrétiens de nom que fussent les empereurs d'Allemagne de la maison de Saxe et ceux d'origine salienne, leurs luttes contre la papauté (1), fut la lutte du germanisme ^ de l'esprit raisonnable, de l'esprit pratique et juste, de la raison d'Etat, contre le sémilisme , l'extravagance, l'orgueil ignorant , le mysticisme vide , l'esprit "turbulent , anarchique et appauvrissant , représentés par la papauté. La lutte de l'empire d'Allemagne contré Rome et la moyenne et la basse Italie, n'est donc que celle du vrai pouvoir qui, avec les traditions nationales , avait arrangé et qui maintenait les choses sociales dans leur assiette, contre le pouvoir spirituel ou sa- ''* cerdotal qui , sous le manteau de la religion , voulait mettre la main sur cet ordre de choses pour le dénaturer, le délier, le rompre par l'arbitraire et l'imagination anarchique, au grand préjudice du bonheur physique et moral des populations.
(1) Pour contrebalancer la puissance impériale, la papauté fonda un fief normand dans le sud de Tltalie. Mais peu de temps après , les Normands eureat le bon esprit de se tourner contre ©lie.
Toutes ces querelles de l'empire et du sacerdoce ne venaient d'aucune autre cause que de la dignité et de la moralité de la race germaine vis-à-vis de ce sang sémitique arabe d'où sortaient presque tous les pontifes et grands prêtres de Rome.
L'introduction du sang et des- idées des races déviées du désert dans les grands centres commerciaux et maritimes de l'Italie pendant l'antiquité , et qui s'étaient perpétués et qui se perpétuent, devait naturellement manifester sa pernicieuse influence sur l'ordre social pendant le moyen âge. Le pape fanatisa une grande quantité de villes, et profita contre l'influence de l'empereur ou du pouvoir temporel régulier, de l'esprit individualiste , anarchique de la bourgeoisie des cités qui; sous le nom de Guelfes, combattirent pour la suprématie de révoque de Rome.
C'est après la mort de Frédéric II (1), prince instruit et dernier représentant, pour ainsi dire , de l'esprit germanique, que 1 empire d'Allemagne commence à décliner. L'esprit de la race sémitique devenu prépondérant en Allemagne, on vit la décadence sociale arriver à grands pas. Les villes s'affranchissent, tout en se donnant le surnom d'impériales; elles constituent entre elles des ligues commerciales; les évoques parviennent dans un travail infatigable à passionner le cœur contre la tête, de nombreuses institutions religieuses sont fondées, entre autres les chevaliers allemands de la Vierge ou ordre teutonique de Marie, etc. Enfin l'esprit germaniquB , fatigué du vêtement étranger, où on l'avait enserré par la ruse et la lassitude, sut se retrouver au sein de la nation. U se fait une insurrection universelle contre le pouvoir romain, les doctrines du compatriote de Maroboduus, du Bohême Jean Hussetde ses disciples, agitent l'Allemagne; mais alors aussi de religieuse qu'elle était, la question devient sociale, et les paysans allemands se révoltent et font une guerre terrible contre toute autorité; les classes ouvrières, abîmées par le faux démocratisme de l'Eglise, s'insurgent contre les bourgeois, les commerçants, patriciens ou familles.
L'Allemagne était mûre pour l'établissement d'un nouvel
(1) En Tannée 1153, Frédéric Jer proclama que depuis l'anéan— tissement de la liberté romaine, rauiorité et la loi étaient pas-* sées du peuple par les mains de Jules César à Tempereur; que,
{»ar conséquent, à lui seul appartenaient la toute-puissance dd ^autorité comme la majesté de la loi.
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ordre social. Luther vint: mais, faute de science , de donnée doctrinale , il ne fit que dépouiller le christianisme de ce qui donnait vie et prestige , le beau dans la forme produit par les arts. Et il relança son {>euple dans une arène où il continue à s'escrimer dans le vide , au sein de la nature universelle, morale et physique dans laquelle il est appelé à vivre et à séjourner.
Nous voyons donc en Allemagne , comme dans toutes las autres pays, la lutte de l'esprit pratique contre la fiction, les débris de la synthèse antique luttant contre l'individualisme et l'idéalisme cérébral contre l'idée réelle, multiple, symbolique et unitaire.
GRÉGOIRE VU
Le plus audacieux instigateur de la fondation de la saprématie sacerdotale est le pape Grégoire VIL Le front bâs et fuyant (1), sans facultés intellectuelles supérieures, il ne fut que fin et persévérant dans ses projets de domination universelle. Tirant des déductions logiques d'idées abstraites fausses, ignorant le fond des choses parce qu'il n'avait étudié que les ouvrages mystiques et ascétiques chrétiens, par conséquent anti-pratiques, Grégoire remplaçait la science qui lui manquait par de la véhémence verbeuse , mais vide au fond comme toute la scholastique catholique du moyen âge. Contrarié de la résistance toute naturelle du pouvoir temporel qui avait arrangé et qui maintenait les choses sociales dans leur assiette, il voulait mettre la main sur les choses de cet ordre on les dénaturant au grand préjudice du bienêtre des populations. Pour arriver à ses fins, il fallait augmenter les ténèbres et l'ignorance dans le monde; aussi eut-iî la scélératesse de brûler la théologie de Varron qui avait échappé aux incendies chrétiens des livres anciens , et plusieurs autres ouvrages importants de l'antiquité sur la nature des choses, conçus à un point de vue religieux, symbolique , profond, dont la réfutation était impossible et qui ruinaient l'échafaudage qui étayait le christianisme et son chef catholique.
On sait que c'est ce pape , seulement encore chancelier de Nicolas II, qui , pour assurer positivement l'élection des pontifes romains dans le sens sacerdotal et surtout la sienne dans l'avenir, pour la soustraire ensuite à l'influence cela
(1) Foy. ses momuies, ses médailles et ses sceaux.
noblesse et du peuple romains, Taifranchir enfin de l'autorité décisivede l'empereur d'Allemagne, fit proclamer en 1059 la loi qui remettait exclusivement aux cardinaux le choix du chef de la chrétienté. Il supprima aussi l'investiture laïque ou pouvoir des laïcs de conférer les fonctions ecclésiastiques. C'est encore lui qui ordonna le célibat des prêtres, institution contre nature et source de tant de scandaleux désordres dans la société. Avec le célibat , disait Grégoire , sans l'épouse , l'enfant, toutes les espérances et tous les soucis qui en dépendent , le prêtre ne sera plus lié à sa patrie ni à la société civile , et il dépendra encore moins du bras des oppresseurs séculiers. La dépendance de Rome rayait le prêtre de l'Etat et , par le célibat , le rayait également de la société civile réelle et pratique. En l'année 1Ô80, Grégoire, par une prétendue révélation divine, dit Matthieu Paris, prédit qu'un faux roi mourrait cette année. Sa prédiction se vérifia ; mais elle fut trompée dans son objet ; car il entendait désigner ainsi l'empereur Henri ; et ce faux roi fut Rodolphe, tué par ce même empereur Henri, avec une foule de seigneurs saxons, dans une sanglante bataille livrée aux Saxons révoltés (1).
L'AN MIL
Au commencement du xi« siècle , les esprits rassurés sur la fin du monde, qui ne s'était pas réalisée l'an 1000, devinrent scrutateurs, et la raison dans une certaine mesure ref)rit son empire. Alors aussi elle sentit le besoin d'écarter es ténèbres qui l'annihilaient. Comme le christianisme avait frappé toutes les sciences de mort ou d'atonie , ce qui ne valait guère mieux, qu'il n'avait laissé que la religion à peu près comme l'unique objet des études, ce fut aussi sur elle que s'entama la controverse. Dès l'an mil , on cherchait dans l'Evangile la justification du divorce, on brisait des images à l'intérieur des églises; on enseignait que le salut n'était point attaché au paiement de la dîmo (2). Béranger, archidiacre d'Angers, trésorier et écolâtre de Saint-Martin de Tours, prétendait que le pain et le vin placés sur l'autel n'étaient pas, après la consécration faite par le prêtre, le vrai corps et la vraie substance de Dieu , et cette doctrine faisait des progrès surtout en France (3). Cela se passait au
(1) Matthieu Paris, année 1080, t. 1, p. 42, de la.trad. Huil-« lar'l-Bréholles.
(i) Glab. Rod., HisU de France, t. 10, p. Î3, ($) M. Paris, t. 1, p. 53.
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milieu du xi* siècle. Une Italienne parut à Orléans où elle attaqua le christianisme. Elle enseignait que le baptême n'eifaçait pas la tache du péché ; que Jésus-Christ n'était point né d une vierge , n'avait point souffert et n'était pas ressuscité ; enfin qu'il n'était pas donné au prêtre de changer le pain et le vin au corps et au sang de Jésus-Ghrit. Cette Italienne convainquit non-seulement beaucoup de gens du peuple , mais encore les bommes les plus distingués du clergé en réputation de savoir et de vertu , et parmi eux Etienne, qui avait été confesseur de la reine Constance. Le réveil de l'esprit humain au moyen âge avait sonné , et la charge contre les ténèbres et le merveilleux qui en naît lut battue parRoscelin , Gilbert de la Porrée et tant d'autres, jusqu'à ce qu'enfin arrivât aussi Abailard.
INNOCENT IIJ
Nous avons dit qu'à compter des croisades , il s'était formé dans l'esprit occidental une pose intellectuelle et de réflexion et d'examen, une sorte d'éclectisme mental. C'est -de lui que date aussi ce développement scientifique de l'intelligence qui , quelques siècles plus tard , devait mener la société à l'époque de la Renaissance , destinée à ramener l'homme d'un monde vide ou d'un mode aux idées en contradiction avec la réalité dans les réalités terrestres de notre globe. Le travail du développement de la raison , antérieur au seizième siècle , fut laborieux , pénible , hérissé de difficultés et de dangers. Dans ce grand labeur de la raison et de la science , le treizième siècle , si révolutionnaire à tous égards, occupe une place éminen te. Le projet de Grégoire VII fut accompli par Innocent III. Il assura l'indépendance territoriale des Etats pontificaux , devint le tuteur de l'empereur Frédéric II et régent du royaume des Deux- Siciles. Il put choisir des rois, donner des royaumes en fiefs, lever des tributs sur les chefs du pouvoir temporel , lancer l'interdit sur des peuples et des têtes couronnées , et sur tout ce qui s'opposait à ses vues ambitieuses , et put enfin Comparer le pouvoir ecclésiastique « àVétatdu soleil, et le séculier à celui de la lune ! »
Quelque brillante que fût la puissance de la tiare, elle ne se soutenait cependant qu'artificiellement. Le christianisme entrait dans son crépuscule du soir ; il déclinait dans l'esprit occidental, les fortes têtes le discutaient , la foi s affaissaity le douta se glissait dans le monde , et pour ne pas per*
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dre ses conquêtes, Innocent III lance ses bataillons de moines mendiants et de frères prêcheurs dans la société. Pour ceux qu'il ne peut ni conserver ni ramener au sein de l'Eglise, il établit le tribunal de l'inquisition, qui , pour la honte de la France , ose y travailler, tandis qu'en Allemagne on assomme Conrad de Marbourg , confesseur de la princesse Elisabeth de Thuringe. L'inquisition , cette loi sacerdotale des suspects , livrée par le pape Grégoire IX aux mains d'odieux fainéants, était destinée à briser le développement de rintelligence , à maintenir la raison dans l'étau aicerdotal dans l'unique but de conserver aux prêtres le gouvernement du monde. L'indignation germanique égorgea le premier grnnd inquisiteur qui fut installé au delà du Rhin et elle eut mille €ois raison. Les descendants d'Ârminius sentaient que Uomo allait régner moralement sur l'entendement et la pensée par l'inquisition , chez eux comme partout ailleurs, et que la conséquence de cette domination fierait d'exercer le pouvoir politique. Cette pensée leur fut antipathique et odieuse, et ils en détruisirent le premier instrument. Le sang du Midi, le sang des anciens Gaulois mêlé si malheureusement au sang sémitique, subit les conséquences de ses ténèbres, des ténèbres éjaculé«s de la Judée et de l'Arabie sur tous les peuples habitant les côtes de la Méditerranée.
LES ALBIGEOIS
Au commencement du xiii» siècle quehjues populations du midi de la France se révoltèrent à la vue et à la pensée des richesses terrestres dont les ordres religieux et les seigneurs temporels et ecclésiastiques étaient en possession et qui contrastaientsi formellement avec les principes de pauvreté du christianisme. Les Vaudois comme les Albigeois espéraient en un nouveau messie qui réaliserait l'égalité évangelique dans la société, sans prêtres, sans nobles et sans riches, et oui rétablirait la vie en commun des premiers chrétiens, et Qontla tradition ne s'était jamais perdue parmi eux.
Le célèbre saint François d'Assises avait sur les biens terrestres possédés par les riches laïcs et les sacerdotes, les mêmes idées que les Albigeois. Il renonça à la fortune , et . en dépit des richesses dont jouissaient les communautés bénédictines, il fonda un ordre de moines mendiants , qu'il
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eut grand'peine à faire approuver par le pape Innocent III (1209). L'opinion était fortement prononcée en faveur des moines franciscains et le mépris des richesses qu'ils prêchaient. Le pape Innocent III n'avait approuvé qu'avec difficulté et que provisoirement leur établissement. En 4223 Honoré III sanctionna solennellement cet ordre.
Mais il paraît que, pour neutraliser les suites des prédications des franciscains, qui, expression claire et nette de l'opinion et surtout de l'opinion des masses travailleuses et popiilaires, avaient un grand succès, le parti propriétaire d'alors engagea un chanoine d'Osma , en Castille , occupé de la conversion des Albigeois depuis l'année 1205, de fonder à Toulouse un nouvel ordre religieux. Mendiants par leurs statuts, ces moines prêchaient dans l'esprit de la cour de Rome et dans l'intérêt des heureux du siècle qui détenaient la presque totalité des biens de la terre. Par leurs prédications, ils faisaient le contrepoids de celles des franciscains. En 1216 le pape Innocent III donna sa sanction à l'ordre des dominicains nommés /ra(re« prœdicatores.
Il ne faut pas se borner à voir une simple querelle de dogmatique religieuse dans les troubles occasionnés par les Albigeois. L'église de Rome et ses écrivains veulent le faire croire ; les auteurs du temps ne parlent aussi que des hérésies de ces populations , mais ces hérésies ne portaient pas uniquement sur des articles de foi , mais bien sur la jouissance des riches , sur l'abus de la grande propriété et ses contradictions avec les enseignements du fondateur du christianisme. Or, ces abus étaient portés à leur comble par le clergé, les évêques comme les prêtres inférieurs , et surtout par les grandes congrégations religieuses. Lorsque les croisés riches et puissants assiégeaient, en 1213, Béziers, ceux qui défendaient la ville jetaient hors des remparts le livre des Evangiles, en prodiguant l'insulte aux assiégeants: Voilà , disaient-ils, votre loi , nous n'en avons que' faire : gardez-la (1). Les Albigeois s'étaient aperçus, à ce qu'il paraît, que cette loi était resiée une lettre morte , et que , loin de la suivre, les propriétaires d'alors, prêtres et laïcs , l'avaient enfreinte sur tous les points tout en voulant la faire respecter par les pauvres. La ville de Béziersfut prise, pillée et brûlée, et on fit un grand carnage de ce que les auteurs ecclésiastiques du temps nomment les infidèlei. C'est à cette
(1) Grande chronique de Matthieu Paris, règne de Jean sans Terre, année 1213.
occasion et dans l'embarras où l'on était de distinguer les hérétiques des orthodoxes , qu'Arnold , abbé de Cîteaux, hqmme féroce, véritable nature arabe, s'écria : « Tuez-les tous, le Seigneur connaîtra bien ceux qui sont à lui (1). » On exécuta si bien les ordres de ce prêtre, que 17,000 Biterrois furent ou massacrés ou brûlés. Philippe Auguste ne voulut pas se mêler de la croisade contre les Albigeois : il se contenta de la permettre à ses vassaux. « J'ai aux flancs, écrivit-il au pape, deux lions grands et terribles, Othon, empereur, et Jean d'Angleterre ; ainsi je ne puis sortir de France : c'est assez pour le présent de permettre à mes barons de marcher contre les perturbateurs de la foi. »
La révolte des Stedinges, peuple germanique habitant sur la rive gauche du Weser, a quelque analogie avec les troubles du midi de la France. Les Stedinges, fiers de leur indépendance, ne purent supporter le joug et les abus du pouvoir des prêtres et des seigneurs. Révoltés en 1233, une croisade fut envoyée contre eux. En 1234 plus de quatre mille d'entre eux succombèrent sous le fer de leurs féroces ennemis.
CHRÉTIENNE
Nous avons dit ailleurs que la conception de la cathédrale n'appartenait pas au christianisme. Nous allons le prouver, et ce ne sera pas difficile. Qu'a-t-il fait dans l'édification de ses monuments religieux et de tous genres jusqu'au xnr siècle? Dans sa totale et profonde impuissance , dans son absence entière de synthèse et de formes, il a copié, recopié tant bien que mal , le plus souvent de la manière la moins habile et intelligente , les copies incorrectes et abâtardies que les Romains avaient faites des monuments et des styles d'architecture, sortis, mais encore magnifiquement sortis des derniers échos de la forme hellénique. Tous ces monuments du style roman ou à plein-cintre, sentent la gauche- • rie , la lourdeur, l'absence d'harmonie et de science. Ils sont tous bâtis par des évêques ou des moines. Monotones, universellement monotones dans tous les pays d'Europe , l'inspiration poétique virile et la science leur manquent. Ils restent morts devant le spectateur, parce que dans les différents travestissements qu'ils avaient subis des modèles
(1) Csestr. Heisterbach, 1. v, cb. 21.
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types antiques , l'âme qui animait ces modèles, leur avait été arrachée.
Ce ne sont pas des ignorants , ce ne sont plus que. très rarement des évêques et des religieux qui élèvent la cathédrale au xiii* siècle. Ce sont des laïcs . des artistes de profession, des architectes, maîtres des œuvres, affiliés à quelqu'une de ces loges maçonniques où la science et les traditions scientifiques de l'antiquité ne périrent jamais! La cathédrale s'élève horizontalement, perpendiculairement, dans toutes ses parties , dans tous ses détails , dans toutes ses faces, ses solides et ses vides, ses retraites et ses saillies, sur la combinaison du triangle, du carré et du cercle, du cône, du cylindre et de la sphère ; elle se construit dans sa conception scientifique et savante, sur la progression triple de l'unité, du trois, du neuf, du vingt-sept, etc. Elle cristallise dan» la pierre les formes que revêtissent les objets des règnes de la nature, et dans l'expression de sa conception abstraite, apparaît d'une manière auguste le grand artiste, le grand maçon par excellence qui travaille selon les lois qui ont aussi servi au démiurge à modeler et à façonner le monde , lois qui sont ce démiurge lui-même. La cathédrale est donc essentiellement rationnelle, conçue et élevée d'après la loi universelle; donc aussi, elle ne peut pas être et elle n'est pas chrétienne 1 Tout ce que le christianisme a pu lui donner, c'est une prière à l'artiste de l'empreindre de ce cachet de mélancolie, de tristesse qui forme son fonds , exprimé en partie par l'ogive , cachet sorti de l'âme de l'artiste , attristée elle-même dans le milieu ou centre d'indicible mortification où il vivait.
Le problème difficile à résoudre que se donnèrent les architectes laïcs et savants du xin« siècle , fut de trouver des formes dans lesquelles entrassent le vide et le sentiment surexcité de la conception chrétienne, tout en s'ajustant avec la loi naturelle de proportion et de mesure possédée par ces architectes et entièrement ignorée par les prêtres. C'est ce que put seule faire l'imagination créatrice de l'artiste , et il dit aux sacerdotes : « J'ai ce qu'il vous faut ! » Tout en conservant pour le diagramme de sa conception , pour la charpente d'opérations abstraites les lois que la science avait révélées,^ il doubla les hauteurs, et en général certaines dimensions de son œuvre , et la surchargea d'une ornementation géométrique, recti et curviligne, d'une ornementation pittoresque et capricieuse, qui, aux yeux du chrétien, constituaient seules l'essence du caractère de l'édifice
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religieux. Pour entretenir et nourrir le vague du sentiment chrétien , l'architecte impreignit et couvrit intérieurement son oeuvre d'une obscurité qui voilait la juste et normale déduction des formes premières, sortant de l'un, du triangle et du cercle, et dans ce dessein, il brisa les rayons directs du soleil par des vitraux de couleur , de longues et étroites fenêtres subdivisées encore elles-mêmes par des meneauxdroits et curvilignes. Une certaine contrainte de l'imagination ma- .adive et indéterminée couvrait donc l'œuvre rationnelle de l'artiste, et lui donna ce sombre caractère de religiosité qui s'attache à la cathédrale et aux autres moi^uments du xui" siècle , pour dépeindre la tristesse et le malheur de la vie terrestre et si funeste , qui est la doctrine du christianisme ; pour dépeindre enfin l'élancement à l'immortalité exclusive qu'il prêche ,et qu'il cherche à faire prévaloir dans les esprits.
D'après la date des monuments primitifs du style à ogive et les recherches historiques modernes, les plus anciens de ces monuments sont nés en France, ce pays où les idées bonnes ou mauvaises se traduisent immédiatement en actes. C'est en France que le style du xiu* siècle a été porté à son apogée, c'est là qu'il a eu son développement le plus rafiné et le plus délicat, et c'est là aussi, qu'il a cessé avant de disparaître dans les autres pays occidentaux. Il est moins parfait, moins élégant en Angleterre et en Allemagne, et n'a jamais pu s'acclimater le moins du monde en Italie, siège du chef universel de la chrétienté cependant, et dont l'esprit n'a'jamais pu aussi s'identifier avec le monument sep* tentrional à ogive.
C'est que, quelque ravalés qu'aient été l'esprit et le caractère des peuples de la péninsule Italique par la donnée chrétienne , les grandes traditions de l'art ancien, tout oblitéréesqu'ellesétaient, y maintinrent cependant leur irrésistible ascendant; et tandis qu'au nord les architectes cachèrent, pour ainsi dire, la renaissance de certaines règles principes dans l'enveloppe ornementale de leurs monuments, enveloppe, comme nous l'avons dit, sortie de leur imagination capricieuse, mais triste et forcément repliée dans cette tristesse sur elle-même, au midi, au contraire, à Rome, et dans toutes les autres grandes villes et centres de l'Italie, les architectes élevaient dans la nouvelle renaissance latine, tous les monuments destinés au culte chrétien, et que les papes et les évêques consacraient sans difficulté au christianisme, et dans lesquels des prières tout aussi ferventes, semble-t-il,
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que celles faites dans les monuments à ogive , s'élevaient sans obstacle au Dieu et aux saints des catholiques.
Ce qui prouve mieux notre dire que toute espèce de démonstration, c'est l'impression que fait sur l'esprit l'aspect de l'église Saint-Eustache de Paris, dont la conception abstraite et scientifique est semblable, sinon identique, à celle de la cathédrale du xni* siècle, mais dont la robe extérieure et matérielle est entièrement latine ou païenne, ce qui n'empêche pas de lui laisser ce qu'on est convenu d'appeler le cachet religieux, le cachet chrétien.
C'est dans le xiu« siècle de l'existence du christianisme qu'est seulement conçue la cathédrale dite chrétienne, c'est lorsque la foi catholique entre dans son déclin, c'est lorsque le faite de l'intelligence proleste contre son empire de toutes natures, qu'apparaîtrait l'incarnation de la donnée chrétienne dans l'architecture des monuments qui couvrireat alors le sol? Cela constitue un paradoxe qui, pour être soutenu, demande l'imagination d'une foi robuste, mais le profond dédain des témoignages historiques et philosophiques. A peine cette grande architecture est-elle née, à peine la religion chrétienne s'y accroupit-elle, qu'elle est condamnée, abandonnée par les hautes régions de l'intelligence , qui semblent la mir comme un témoin, témoin inoffensif sans doute, de son asservissement, pour revêtir dans sa transformation monumentale, l'apparence des ordres antiques, en les appropriant toutefois, au climat, aux mœuis, aux idées et aux exigences sociales de Tépoque.
En fait d'art, le prêtre et le dogme chrétiens n'ont rien pu et su créer. Tous les monuments romans de l'ère sacerdotale, c'est-à-dire de l'époque où l'art fut exclusivement dans la main des prêtres, ne sont qu'une combinaison de for*mes générales et de détails, empruntés aux basiliques et aux bains des Romains. La basilique était le palais de la chicane judiciaire et avocassière, le bazar, le marché du négoce et du trafic : les bains, le grand lupanar de la débauche cynique sans intelligence, sans spiritualisme et sans mystère du Romain de Tempire. Voilà les sources impures des éléments architectoniques qui servirent immédiatement et pendant des siècles aux chrétiens, pour la conception de leurs monuments sacrés. On voit qu ils furent sans talent et inconséquents dans le choix des types des églises de leurculte.
On ne peut pas dire de bien delà sculpture chrétienne jusqu'au xni* siècle, où, comme l'architecture , elle devint le domaine des artistes laïcs. En Italie elle conserva un reflet de
la statuaire antique, qui nes'y perdit jamais. Là, l'esprit rationaliste et conséquent de l'antiquité se maintint jusqu'à un certain degré et d'une certaine manière, quelque noyé qu'il fût dans l'immixtion du sang nouveau et des idées nouvelles, et quelque dégénéré et dévié qu'il fût par l'influence de la doctrine admise.
Que dire de ces statues de France. d'Allemagne et d'Angleterre antérieures au xiii* siècle? Que trouver dans ces Sgures raides, droites, tristes, qui semblent regretter leur existence, et qui, le regard morne et fixe, n'expriment que la grande inhabileté de faire et le vide de conception ; qui, le corps allongé et, semble-t-ii, vidé, ont à peine figure humaine? Tout cela est ouvrage de prêtre et déduction des formes humaines de son royaume stylite! Ce n'est que lorsque la science, la raison et le goût apparaissent dans l'architecture, que la nature entre et pénètre aussi dans la sculpture. L'art laïc ou séculier, qui créa les cathédrales de Reims, de Bourges, de Strasbourg et les portails latéraux de celle de Chartres, y cisela aussi les belles statues qu'on y admire; mais elles n'ont pas la variété individuelle, les petites différences, même entre les figures également belles , qui proviennent des différences dans les âmes, et qui sont elles-mêmes données par les nombres. Ce tour de force d'inculquer au corps humain cette forme la plus belle et la plus parfaite de la nature, le malheur et le désespoir de l'existence terrestre, le péché originel, niaise et ignorante cause, dans la bouche du lévite hébreu, pour justifier toutes espèces de malheurs terrestres, et tels que les dépeint le christianisme, ce tour de force, disons-nous, a été exécuté par les statuaires desxiii' et xiv« siècles. Mais, dans ce dessein, ils ont encore été obligés, comme les architectes de la même époque, d'outrer les formes humaines, de les métamorphoser pt de les orner avec aes proportions et des mesures exagérées. Déshabillez toutes ces statues, ôtoz-leur leur riche et pittoresque costume, les beaux plis de leurs draperies aisées et bien jetées, et voyez si dessous apparaît le corps humain dans toute l'harmonie de ses proportions ; nous vous en défions I
Tout ce que nous venons de dire de la statuaire du monde septentrional et occidental de l'Europe au moyen âge, s'applique également à la peinture, intimement liée à l'architecture. L'Eglise profita heureusement de la renaissance laïque de l'art au xiii* siècle, amenée et uniquement élaborée par les artistes séculiers. La donnée chrétienne se saisit avidement de cet auxiliaire nouveau : elle ne dédaigna point de vivre
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encore quelque temps sur la surexcitation des sens amenée par ce spectacle des yeux, qu'une imitation plus scrupuleuse de la nature, de l'homme et de la femme surtout, offrait aux regards des fidèles, frappés déjà par le doute de l'éclectisme.
La fatigue et le dégoût des créations académiques modernes, le sentimentalisme quelque peu mystique, éveillé et surexcité par la modo et le caprice d'abord , par l'étude exclusive de l'archéologie nationale ensuite , ont poussé de jeunes poètes , de jeunes artistes non encore tombés en contact avec les réalités terrestres, non encore mûris par l'étude sérieuse, approfondie et philosophique des choses, à la glorification, à l'exaltation outrées des arts du moyen âge. Une action trop violente et excessive dans l'homme, amène toujours une réaction salutaire et mesurée. Le cœur ou le sentiment a repris de lui-même la place qu'il doit occuper dans ses rapports avec la raison en ayant le sentiment de lui , et aujourd'hui aussi, du même esprit, il admire les belles formes et la poésie de la Vénus de Âlilo et celles des sU»tues des cathédrales de Reims, de Strasbourg, de Paris et de Chartres.
Ne sont-ce pas des laïcs, des antiquaires et des artistes laïcs qui ont révélé depuis cinquante ans aux piètres les beautés de l'architecture du moyen âge, aux prêtres ignorants et paresseux d'esprit qui s'en étayent aujourd'hui en vous disant : « Voyez la cathédrale chrétienne! »
Depuis trois cents ans la donnée chrétienne philosophiquement jugée est condamnée, et anéantie dans les sommités de lesprit humain, et depuis trois cents, ans aussi , le prêtre s'empare et profite des innombrables formes produite.<5par lo goùl laïc . et séduit au moyen de ces formes ainsi pillées sans aucun exercice de l'esprit, les multitudes par les yeux, les abrutit en les trompant. Les enseignements que le monde laïc et temporel a essayé depuis vingt ans de donner à ces multitudes n'a pas pu remplacer les vrais enseignements qu'elles auraient dû recevoir avec les formes et le langage théologique et sentimental du prêtre. A l'heure présente toutes ces jactances du prêtre contre l'esprit humain qui l'a toisé, ne reposent que sur ces formes produites par le goût laïc qu'il pilla encore hier et aujourd'hui au monde laïc sans le dire à la foule qu'il éblouit et fascine par elles , en sorte que c'est le dernier des charlatanismes. Lorsqu'à la fin du XV» et au conunencement du ivi« siècle le monde laïc réussit à remettre la raison sur son piédestal et rintelligence dans
son gond nature! . iorsiiu'il s'affranchit do surnaturel ponr rentrer dans 1 explic<)tion raiionnello du inonde et de ses phénomènes , lorsque le» artistes quittent les formes capricieuses pour inculquer aux monuments d'architecture les formes antiques, le sacerdoce et la religion chrétienne s'en accommodent sans opposition. Dans le siècle suivant, Téloquence chrétienne honnit et baffoue l'architecture du siècle de Louis IX. « Connaissez-vous l'architecture de nos vieilles éghses qu'on nomme gothiques? dit Fénelon. N'avez-voas pas remarqué ces roses , ces points, ces petits ornements coupés et sans dessin suivi , enfin tous ces colifichets dont elle est fleurie? Voilà en architecture ce que les antithèses et les autres jeux de mots sont en éloquence. L'architecture grecque est bien plus simple. Elle n'admet que des ornements majestueux et naturels : on n'y voit rien que de grand, de proportionné , de mis en place. Cette architecture qu'on appelle gothiijue nous est venue des Arabes : ces sortes d'esprits, étant fort vifs et n'ayant ni règles, ni culture, ne pouvaient manquer de se jeter dans de fausses subtilités : de là leur vint ce mauvais goût en toute chose. Ils ont été sophistes en raisonnement, amateurs de colifichets, en architecture, et inventeurs de pointes en {)oésie et en éloquence. Tout cela est du môme génie (i). » Voilà lopinion du vénérable Fénelon sur la cathédrale et l'église chrétienne de Ï>ierre et môme sur l'esprit et le génie arabes. Au xviu* siècle e jésuite Laugier publie un travail spécial et philosophique sur l'architecture. Pour lui , il n'y a que les ordres classiques, et il traite accidentellement l'architecture du moyen âge et cela avec un superbe dédain. Depuis la renaissance, au ivi* siècle , tous les monuments religieux qui ont été élevés ne sont plus que des réminiscences et des copies de l'antique, où le culte chrétien se loge fort à l'aise et comme chez lui! C'est Saint-Pierre de Rome, Saint-Eustache de Paris, Saint- Michel de Dijon, l'Assomption de Paris, le Val-de-Grâce le dôme et l'église des Invalides, Saint-Sulpice, Saint-Roch et Saint-Philippe-du-Iloule , et quand des évoques et des archevêques veulent embellir leurs cathédrales, ils les ornent dans le chœur de ces plaquages do marbre dont les apparences rappellent l'antique, mais qui sont d'un goût et d'une composition détestables. Dans tous les grands courants de changements et de progression des idées , la dextérité du prêtre est puissante et habile. Arrive-t-il que des hommes de
(1) Deuxième discours sur Téloquence.
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race germani(|uo. des Allemands et des Anglais, lui découvrent les beautés et les ricliesses de l'art du moyen âge, vite il en fait son profit, honnit le grand siècle de Louis XIV, comme il l'avait appelé lui-même, et dit à la foule él>abie : voyez Tarchilecture du règne de notre pieux et saint roi Louis : voyez la cathédrale du moyen âge, c'est la chair de notre chair, les os de nos os ! Anathème aux formes de Tari grec, anathème aux classiques de la Grèce et de Rome 1 N'est-ce pas ce que nous avons vu en plein milieu du xix* siècle?
Si le plus grand art du moyen âge est laïc, si ce sont des laïcs oui l'ont fait connaître au sacerdoce, qui lui ont montré ce qu il avait de remarquable , rappelons encore que le christianisme n'a pu empêcher les langues modernes de ae former. Or, ces langues sont laïques !
La raison, redevenue à jeun, a calmé l'exaltation sentimentale et extatique du moyen âge et le mysticisme qu'elle a enfanté. L'enthousiasme religieux n'existe plus ; il ne s'élève plus du sein des nations réputées chrétiennes de ces églises et de ces cathédrales grandioses comme l'époque de la surexcitation religieuse en a jonché autrefois une partie de l'Europe. Non-seulement, on ne bâtit plus de cesédiûcesi mais on laisse tomber en ruines ceux qui subsistent, et le clergé, qui consentit à officier dans la chapelle du château de Versailles , dans Saint-Rochet Saint-Philippe-du-Roule, accepte Notre-Dame-de-Lorette. la Madeleine et Saint- Vincent-de-Paul. Il est devenu môme plus humble encore ou plus insouciant; il s'accommode de ces petites chapelles et succursales honteuses et mendiantes, consistant en maisons particulières métamorphosées d'une manière ci burlesque en églises, où des artistes profanes chantent des airs d'opéras pour l'édification des fidèles. Et quand on élève des monuments religieux dans le style roman ou ogival, les architectes ne font point de l'art , ils n'inventent pas, qu'on le sache bien, ils ne font que de la science, de l'archéologie plus ou moins bien faite, plus ou moins vraie.
DE LA CUPIDITÉ DE LA COUR DE ROME
Nous avons souvent parlé dans ce volume des convoitises de l'église pour les choses temporelles. Si l'on rapportait sans commentaires et «ans réflexions tous les passages saillants et spéciaux relatifs à ce sujet des auteurs du moyen âge, auteurs ecclésiastiques cependant, et peu suspects de
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partialité ou d'animosité contre l'Eglise, on en ferait un volumineux ouvrage en plusieurs tomes. Nous nous bornerons à citer les faits et les réflexions notés par un des grands et des principaux chroniqueurs du xiu* siècle, Matthieu Paris, religieux de l'ordre de Cluni au couvent de Saint-Albans. Homme de race germanique , à l'esprit droit et national, sage et observateur, il note le plus souvent sans réflexions, sans en savoir la raison qui vient des races, les menées individuelles et égoïstes de la race sémitique, de l'esprit arabe de ses contemporains du continent méridional.
« En 1256, des lettres adressées par le pape à l'abbé et au couvent de Saint-Albans y arrivèrent, qui leur enjoignaient de payer dans un mois, à certains marchands, 500 marcs dont ils étaient tenus envers les mêmes marchands. S'ils dépassaient ce terme, ils devaient savoir qu'ils seraient dès iors suspendus. Cette clause était insérée dans la teneur des lettres , sans que cependant le couvent eût connaissance d*avoir contracté une dette envers personne. On en agit , de semblable façon avec plusieurs autres communautés, de telle manière qu'elles furent forcées de suljir le joug des marchands usuriers. Et pour extorquer plus facilement de l'argent, les exacteurs disaient que toutes ces sommes étaient demandées dans l'intérêt du roi, prêt à entreprendre son pèlerinage (1J.
En 1240 , le pape, toutefois , qui guettait soigneusement \es moyens d'avoir de l'argent et qui comptait sur l'Angleterre pour lui fournir la proie désirée , fit savoir au légat qu'il n'était pas habile de rassemblera la fois tout le clergé, de peur que ies prélats, se communiquant leur fermeté les uns aux autres, n'appuyassent encore leur refus sur leurs anciennes raison^et exceptions; mais qu'il fallait bien plutôt appeler chacun en particulier et s'efforcer de le fléchir. Il lui recommanda avant tout de faire plier par tous les moyens possibles la fermeté du roi , pour que lui , qui précédemment avait tenu ferme avec le clergé , et l'avait aidé à relever la tête , perdît tout courage et contribuât à sa ruine (2).
Vers le même temps, le nouveau seigneur pape envoya en Angleterre un nouvel exacteur d'argent , à savoir maître Martin , muni d'un bref authentique du pape et ayant pouvoir d'excommunier, de suspendre et de punir de toutes les façons ceux qui résisteraient à sa volonté. Fort dun pareil
(1) Matthieu Paris, t. 8, p. 188, 489.
(2) Matthieu Paris, t. 5, p. 75, 76.
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pouvoir, il suspendit les prélats d'Angleterre de la collation des bénéfices jusqu'à ce qu'on eût satisfait aux désirs du pape, qui exigeait des revenus pour ses olercs ou pour ses parents. Cependant il regardait comme inconvenant de recevoir un revenu qui n'allait pas jusqu'à 30 marcs ou au-dessus, pour qu'un homme aussi haut placé ne parût pas s'amuser à ramasser des brindelles. Ledit maître Martin commença donc à exiger impérieusement et à extorquer aux prélats, et surtout aux religieux , de beaux présents , principalement des palefrois magnifiques, enjoignant expressément par lettres, à tel abbé ou à tel prieur, de lui envoyer des chevaux tels que devaient être les montures d'un clerc spécial du seigneur pape. Ceux qui résistèrent et qui mirent en avant des excuses et des motifs de refus même raisonnables (comme par exemple l'abbé de Malmesbury et le prieur de Merton) furent suspendus jusqu'à pleine satisfaction et grièvement punis. 11 explora ensuite soigneusement et examina les églises et les prébendes vacantes, pour les offrir au sein tout ouvert de l'indigence papale. Parmi elles, la riche prébende de l'église de Salisbury, qui appartenait au précenteur, s'étant trouvée vacante , il y porta aussi des mains rapides contre le gré de l'évêque , qui s'en affligeait fort avec tout son chapitre , et, sur l'ordre du pape , il la conféra à un enfant , neveu dudit pape , non sans exciter chez plusieurs l'amertume du cœur et l'étonnement; car plusieurs croyaient et espéraient que ia cour romaine , flagellée tant de fois par le courroux de Dieu , mettrait enfin à son avarice le frein de la modération (1).
Vers le même temps (12-40), une très inique convention fut faite , à ce qu'on prétend , entre le seigneur pape et les Romains : le pape s'engagea à ce que tous les bénéfices , principalement ceux des religieux , qui viendraient à vaquer en Angleterre, fussent distribués, selon le vœu des Romains, à leurs fils ou à leurs parents; à la condition, toutefois, qu'ils se soulèveraient unanimement et à main armée contre l'empereur, et qu'ils ne tarderaient point à le précipiter, selon leur pouvoir, du faîte impérial, recouvrant de cette manière le renom de leur antique valeur. Aussi , peu de jours après, le seigneur pape envoya ses ordres sacrés au seigneur Edmond, archevêque de Canterbury, et aux évêquos de Lincoln et de Salisbury, pour qu'ils installassent trois cents Romains dans les premiers bénéfices vacants; sachant qu'ils seraient
(1) Matthieu Paris, t. 5, 387, 388,
suspendus de la collation des bénéfices jusqu'à ce qu'ils en eussent installé un pareil nombre convenablement. Aussi une grande stupeurs empara des âmes de ceux gui apprirent cela ; et on craignait que celui qui osait pareille chose ne tombât dans un abîme de désespoir (1).
A la môme époque, une nouvelle exaction pécuniaire, inouïe jusque-là et exécrable , vint désoler l'Angleterre. En effet, le pape, notre saint père , envoya en Angleterre un certain exacteur, nommé Pierre le Rouge, qui, fort habile dans les tours d'adresse, savait les moyens d'arracher aux malheureux Anglais le plus d'argent possible. Il entra donc dans les chapitres religieux , les forçant et les amenant à promettre de l'argent et à payer l'argent qu'ils avaient promis , à l'exemple des autres prélats. Il assurait faussement que les prélats avaient donné cet argent de grand cœur, et disait : Tel et tel abbé a déjà satisfait volontiers. Que tardez-vous, paresseux que vous êtes, à gagner les actions de grâces et les récompenses qui vous attendent? Le susdit imposteur leur fit jurer en outre qu'ils ne révéleraient à personne pendant la moitié d'une année la nouvelle extorsion qu'il exigeait d'eux, et il leur imposa cette obligation comme faisant partie de la profession primitive de chacun d'eux , tandis qu'on ne doit tenir cachés les ordres du pape , que lorsqu'il s'agit de choses honorables. En se conduisant ainsi , il faisait comme ces brigands de grande route , qui extorquent à.ceux qu'ils dépouillent le serment de ne déclarera personne les noms de ceux qui les ont dépouillés. Mais quand même les hommes se tairaient , les pierres des églises élèveraient la voix contre les pervers. Et cette mauvaise action ne put rester longtemps cachée dans les ténèbres ; car, comment les prélats pourraient-ils exiger de l'argent des leurs et de ceux qui leur sont soumis, s'ils ne déterminaient la cause de cette exaction (2) ?
Les évêques résistèrent , le légat et ses compagnons dissimulèrent leur confusion au fond du cœur et attendirent qu'une époque favorable se présentât pour mettre en avant les mêmes ou de semblables prétentions.
Tandis que la fortune se jouait du monde par des prestiges si fallacieux, deux frères de l'ordre des Mineurs, Jean et Alexandre , anglais de nation , ayant obtenu du seigneur pape pouvoir d'extorquer de l'argent à son profit , furent
(1) Matt. Paris, t. 5, p. 40.
(2) Matt. Paris, t,^5, p. 44.
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envoyés en Angleterre par ledit pape. Ceux-ci , armés de plusieurs lettres papales avec bulle , et cachant sous une toison de brebis leur rapacité de loups, se présentèrent d'abord au roi sous un extérieur modeste , les yeux baissés et avec de douces paroles. Ils demandèrent la permission de parcourir le royaume , disant qu'ils demanderaient la charité au nom du seigneur pape, et assurant qu'ils n'exigeraient rien. Le roi , qui ne redoutait d'eu« rien de fâcheux , leur accorda cette permission. Aussitôt après leur départ delà cour du roi , les susdits frères, devenus de prétendus légats, et fiers des présents que leur avaient faits les clercs royaux, montèrent sur de magnifiques palefrois dont les selles étaient dorées, se revêtirent des habits les plus précieux, chaussèrent séculièrement ou plutôt prodigalement les chaussures des chevaliers, qu'on appelle vulgairement heuses , prirent des éperons , et partirent dans cet appareil , au détriment et à Topprobre de leur ordre et profession, jouant le rôle de légats avec autant de tyrannie, exigeant et extorquant des procurations, et regardant comme peu de chose une procuration de vingt sols. Etant donc venus trouver d'abord les principaux prélats d*Angleterre , ils exigèrent d'eux insolemment et sous des peines formidables, de l'argent au nom du seigneur papQ, abrégeant le terme ordinaire de la réponse ou du paiement , et montrant des lettres foudroyantes du pape , qu'ils présentaient commodes cornes menaçantes. Lorsqu'ils parurent devant l'évéqtie de Lincoln , qui avait toujours désiré l'agrandissement de leur ordre , et même avait poussé son affection jusqu'à souhaiter d'embrasser leur règle, il fut étrangement surpris en voyant à quel point monstrueux les frères Mineurs avaient changé d'extérieur, de conduite et d'office ; car il eût été fort difficile de démêler à quel ordre ils appartenaient ou de quelle condition ils étaient. Ceux-ci montrèrent les lettres sacrées qui contenaient le mandat papal, principalement au sujet d'une créance d'argent, et exigèrent instamment de l'évôché de Lincoln une grande quantité d'argent , à savoir 6,000 marcs. Aussi l'évêque répondit-il à l'un d'eux, non sans grande surprise et douleur de cœur : « Mon frère , cette, exaction, sauf l'autorité papale, est inouïe et déshonnête; de plus, il est impossible d'y satisfaire , et cela ne dépend pas seulement de moi , mais encore de l'universalité du clergé et du peuple entier, ainsi que du royaume. Je regarderais donc comme téméraire et comme absurde , en vous donnant précipitamment une réponse décisive à cet égard , sans avoir consulté la commu-
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nauté du royaume , de consentir à une proposition si importante et à une affaire qui demande délibération ? » Les Mineurs , s'étant alors retirés , arrivèrent à l'église de Saint- Albans dans l'appareil et le travestissement dont nous avons parlé, et, ne se souciant pas d'entrer et de descendre dans l'hôtel ordinaire des frères Mineurs, qui avait été bâti fort convenablement avec toutes les dépendances nécessaires , hors de la porte de la cour , pour l'usage spécial des Prêcheurs et des Mineurs, ils furent reçus avec respect dans un logement plus somptueux , où les évoques et les hommes éminents ont coutume de s'arrêter. De même qu'ils avaient exigé 6,000 marcs de l'évêque susdit, de même ils demandèrent très instamment, au nom du seigneur pape, que ledit abbé leur payât 400 marcs, sous une forte peine et dans un délai très court; qu'autrement ils y pourvoieraient en le traitant mal. L'abbé leur répondit de la même manière que le susdit évêque ; et les frères habillés comme des séculiers et se conduisant comme tels, remontèrent sur leurs magnifiques chevaux et se retirèrent avec des murmures menaçants (i).
Lorsque ce fait fut parvenu à la connaissance du roi de France Louis IX, il donna ordre que tout l'argent extorqué par le légat, avec sa permission , à l'université du clergé , et que ledit légat avait récolté dans sa terre par des discours mielleux et des menaces pleines de fiel , restât en France et y fût mis en dépôt jusqu'à ce qu'il vit quel serait le résultat QQ cette affaire , pour que du moins le pape qui est appelé sur la terre le vicaire de Jésus-Christ , fût obligé , mêiûe malgré lui , d'être fidèle à sa parole (2).
Vers le même temps (1247), le seigneur pape , au moyen de SCS députés les Prêcheurs et les Mineurs , envoya des lettres authentiques à tous les prélats de France en particulier, suppliant chacun d'eux de lui prêter, selon son pouvoir, une certaine somme d'argent , et s' engageant d'une manière formelle à rendre indubitablement, quand il aurait un moment de repos , ce qui reviendrait à chacun. Le roi de France (3) en ayant été informé , et regardant comme suspecte l'avarice de la cour romaine , défendit qu'aucun prélat de son royaume , sous peine de perdre tous les honneurs qu'il possédait, appauvrît de telle façon sa terre. Ainsi , les députés du pape, sur les épaules desquels pesaient
(1) Matt. Paris, t. 6, p. 305 à 308.
(2) Matt. Paris, t. 5, p. 75.
(3) Louis IX.
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les fondions de léjrals non reconnus, quittèrent le royaume susdit sans avoir réussi, el les sacs vides, au milieu des murmures moqueurs de tout le monde (1).
i. LA GRANDE-BRETAGNE. L'IRLANDE.
Lorsqu'au milieu du v* siècle les légions romaines abandonnèrent la Grande-Bretagne , qu'elle ne pouvaient plus conserver à l'empire , le peuple était en général gâté par son contact avec la race latine et sa civilisation. Ne pouvant plus résister aux attaques des habitants re.-^tés indépendants, <\ux attaques des Pietés et des Scots de la Calédonie, il chercha aide et protection auprès c'es races germaniques de la Basse-Elbe. En 449, les Saxons, les Angles et les Jutes, el d'autres peuples des côtes de la mer du Nord, suivirent sous Hengist et Horsa , l'invitation qui leur était faite, et immigrèrent dans la Bretagne qu'ils conquirent. Ces nouveaux Germains refoulèrent les idées romano-chrétiennes qu'ils rencontrèrent éparses çà et là sur le territoire dont ils venaient de se rendre maîtres. Les populations celtiques succombèrent en partie : celles qui purent se soustraire au glaive saxon, se réfugièrent dans la Gaule, et augmentèrent le nombre des habitants de l'Armorique , plus tard notre province française de la Bretagne. Les seuls habitants des contrées montagneuses du pays de Galles et ceux do la côte sud-ouest de l'île, dans les Cornouailles. maintinrent leur nationalité jusqu'au xni' siècle. Le reste de l'Angleterre fut soumis par les Anglo-Saxons qui y établirent sept petits royaumes, nommés heptarchie. Ces petits Etats se conservèrent entre eux, mais en guerres et en luttes de races et de familles, jusqu'au ix" siècle, quand Egbert. roi de Wessex, réunit sous son sceptre les sept royaumes isolés, et s'intitula roi d'Angleterre. Ce ne fut pas sans une vigoureuse résistance que les Anglo-Saxons se convertirent au christianisme , entraînés dans le milieu où ils ee trouvaient. Le peuple se convertit d'abord , et les rois durent suivre pour ne pas se voir frustrés de leur pouvoir par les manœuvres et les ruses des émissaires que l'évoque de Rome ne cessait d'envoyer en Angleterre.
Les moniAients de la Grande-Bretagne antérieurs à la conquête des Romains et de nombreux passages d'auteurs anciens, prouvent positivement que le culte symbolique d'un
(1) .Malt. Paris, t. 6, p. 308, 309.
(3) Diodore, 1. v, ch. 22.
Dieu suprême et unique a régné sur ce pays. Ce culte s'y maintint longtemps dans sa pureté, et fixa aussi pour un certain nombre de siècles, la paix, la tranquillité et le bonheur de ses habitants. Leur civilisation ne fut pas troublée par l'immixtion de la race sémitique, ^ui venait cependant chercher sur les côtes méridionales et dans quelques localités, sur quelques îles, des marchandises , et surtout de l'étain, qu'on transportait d'abord sur les côtes septentrionales de la Gaule, et qu'ensuite on faisait passer par terre à dos de cheval, pendant une route de trente jours environ, jusqu'à l'embouchure du Rhône (i). L'analogie du culte Scandinave des conquérants danois, ne dut modifier que faiblement la religion et l'état social de la Bretagne. Ils ne furent bouleversés qu'après l'arrivée et l'introduction des idées religieuses venues d'Orient et apportées en Bretagne par des hommes isolés des races déviées delà Méditerranée. Alors aussi, les éléments formant les idées et les doctrines ne pouvant se traduire en actes, assumèrent leur ascendant de destruction et de dissolution théologique, gouvernementale, et scientifique. Cela ne s'opéra toutefois qu'après de vives protestations, d'énergiques résistances, des luttes désespérées pour maintenir la puissance de la raison contre le joug que l'imagination cherchait à faire prévaloir au seul bénénce d'une hiérarchie ecclésiastique qui mettait la main sur le monde, tout en proclamant toujours et partout qu'elle n'avait en vue que le bonheur spirituel futur des hommes et des nations. Bien que soumise à la longue au chrif ^àanisme , la race d'hommes qui habitait et qui immigra dans la Bretagne , ne perdit jamais entièrement l'essence de son caractère primitif et les divers éléments qui l'avaient constitué. Dans tous les temps , les Anglais ont été positifs, rationnels , conséquents, quelque froideur qu'on remarque dans leur esprit, et qui provient de l'aspect de leur sol , et de 1 éclat peu brillant que le soleil lui jette. L'ancien honneur, l'ancienne loyauté celtes ou germaniques s'y sont longtemps maintenus dans leur dignité primitive et originelle , et s'y maintiennent encore aujourd'hui, quelque altération que la dégénérescence d'une industrie trop développée et du commerce , commence à y introduire de nos jours. Mais l'Angleterre a de grands hommes d'Etat , mûris dès leui^eunesse dans l'étude de la politique, dans le maniement des idées réalisables , et le bon sens do la nation qui a toujours prévalu et
(1) Diodore, 1. v, ch. 22.^ •
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qui prévaudra , fera sans aucun doute, justice de ces parvenus politiques, sans traditions, sans science véritable , qui y suppléent par la faconde et l'orgueil , en s'entêtant à faire prévaloir leurs doctrines uniquement subversives do tout ordre social , doctrines détestables et odieuses sous tous les rapports.
Si quelques politiques anglais d'autrefois, exagérant les sentiments nationaux, ont déclaré une guerre à mort aux idées de liberté dont l'aurore s'élevait dans un pays voisin du continent, ils n'ont été qu'irrationnels et égoïstes, et cela n'empêche pas que l'Angleterre jouit de la liberté individuelle la plus illimitée , comme d'une liberté semblable pour la conscience et la manifestation libre et sacrée des idées de l'homme, une de ses attributions les plus saintes et les plus imprescriptibles.
D'après des indices vagues et généraux , le christianisme se serait introduit dans la Bretagne par des marchands de l'Asie Mineure qui , pour y arriver , côtoyèrent l'Espagne et la Gaule , après avoir traversé la Méditerranée. Et là nous retrouvons encore la race sémitique dans ses occupations exclusives pour le trafic (la vente jBt Vachat, car pour la production ou la création des valeurs, soit manufacturières, soit agricoles, elle ne l'a jamais fait, exclusive pour le trafic, c'est par ce côté surtout qu'elle est dissolvante et antisociale) , cette race, ainsi que nous l'avons déjà dit et répété tant de fois, contribua d'une manière puissante à détourner de l'ordre, et par conséquent aussi du bonheur les peuples avec lesquels elle se* mit en contact. Par la conquête romaine , la Bretagne fut plus exactement connue en Italie, d'où sa renommée passa facilement en Asie, et alors aussi le commerce maritime, qui avait été nul avec elle jusqu'alors , la saisit comme sa proie. La coïncidence qui existait entre l'Eglise bretonne et l'Eglise orientale pour la détermination et la célébration de la fête de Pâques, prouve une liaison entre les deux Eglises, et prouve, de plus, que la première ne descendait pas de l'EgHse romaine. Tertullien mentionne l'introduction du christianisme dans les contrées de la Bretagne non soumises aux armes des Romains, et Bède rapporte que le prince breton Lever Maur (la grande lumière), où Lucius, se convertit à la nouvelle foi, qu'il demande à l'évoque de Rome Eleuthère, vers la fin du n* siècle, de lui donner de plus amples informations sur la doctrine chrétienne , que trois missionnaires lui furent envoyés , qui fondèrent trois archevêchés et vingt-huit, évôchés, — qaali-
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ftcations qu'il faut prendre pour ce que l'esprit du Icn ps lui donnait de valeur.
Les envahissements du christianisme en Bretagne attirèrent l'attention des princes bretons de l'ancien culte, c'est-àdire de l'autorité temporelle, qui ne voyaient dans les prédicateurs de la nouvelle foi rien autre chose que des perturbateurs de l'ordre social. La persécution des chrétiens par l'empereur Dioclétien vint en aide aux adversaires indigènes de la doctrine galiléenne. Cette dernière ne fut pas étouffée dans la Bretagne ; le concile d'Arles de 314, tenu sous le règne de Constantin . prouve, au contraire , qu'il y avait dans ce pays trois évêques romains apostoliques , Eborius de York , Restitutus de Londres et Odelfius de Lincoln. Si de petites communautés chrétiennes se maintinrent paisiblement dans la Bretagne, nous voyons cependant des disputes continuelles entre l'administration romaine et temporelle et le clergé qui cherchait à attirer à lui le plus possible l'argent des 6dèles. C'est aussi pour celte raison qu'on ne voit au concile d'Ariminum , tenu en 359, que trois évêques bretons seuls qui acceptèrent la proposition de l'empereur Constantius , de recevoir de l'Etat les émoluments de leur fonction.
L'empire des traditions scientifiques de l'ancien culte national et le bon sens pratique de la population les poussèrent incontinent à embrasser l'arianisme , doctrine qui repoussait , comme on le sait , la divinité du fondateur du Christian i,sme. Toute l'histoire religieuse de la Bretagne prouveindubitablement l'aversion des nationsdece payspour la nouvelle foi apostolique romaine et surtout pour le pouvoir et rinflnence subreptices de l'évêque de Rome. L'opposition In plus vive et la plus persévérante à ce pouvoir et à cette influence, qui représente la réaction des idées pratiques contre des rêveries sentimentales et abstraites, a été faite par les Culdées , religieux nationaux bretons , et dont nous devons dire quelques niots.
Les Culdées étaient des moines sages, vertueux et instruits, originaires de l'Irlande , du pays de Galles et de l'Ecosse , qui envahirent leNorthumberland, dont le Yorkshire était une province. Là , ils fondèrent de nombreux couvents , convertirent les Anglo-Saxons et s'opposèrent aux envahis-^ sementsde la religion et de la puissance apostolique romaine. Le fondateur de cet ordre est Columba, né vers o22. Les Culdées ne célébraient pas l'office dans les églises ; Columba n'était point un anachorète , mais un cénobite. C'est sur une
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des Hébrides, sur File de Jona, que Columba fonda un grand monastère. Il eut une grande influence sur le chef de la contrée , qui , ainsi que le prouvent les résolutions d*anciens conciles, enleva aux évoques la surveillance sur les couvents fondés par Columba, et que de plus il lui donna en fief l'île de Hy et lui soumit l'évoque local quant aux choses temporelles. Pour la date de la fête de Pâques , Columba était un quarta-décimien , il suivait non le calcul do l'Eglise catholique romaine, mais celui des Eglises d'Asie mineure. Il mourut en 597. L'historien Bède, quoique dévoué au saintsiége , a cependant fait en ces termes l'éloge des Guidées : Nous savons positivement que Columba a laissé des successeurs, célèbres par la retenue extraordinaire de leur vie, leur amour pour Dieu et la stricte observation do leur règle; ils suivent à ta vérité, dans leur retraite du monde, les coutumes hérétiques relatives à la célébration de Pâques, mais ils ont pratiqué des œuvres de charité et de piété telles, qu'on ne pourrait apprendre que dans les livres des prophètes, des évangélistes et des apôtres Les Culdées n'acceptèrent pas la corruption et la superstition qui entachaient alors le monde converti à la foi catholique : par leur exemple , ils préservèrent pendant des siècles leurs compatriotes de la contagion , et tombèrent enfin dignement comme martyrs et en sacrifice pour la défense de leur antique foi.
La théologie druidique et l'ordre social temporel qui en dérivait, résistèrent cependant longtemps aux tentatives incessantes faites par l'évêque de Rome en Bretagne pour y substituer le christianisme et la hiérarchie sacerdotale. Toutes les notions qui nous restent sur les doctrines des Culdées. nous prouvent que, tout en ayant adopté certains
E oints de la foi nouvelle, leur fond restait cependant un déris du culte druidique, et leur ascendant était encore d'un grand poids sur les populations de l'île.
En Tannée 668 les rois de Kent et de Northumberland envoyèrent une députation à l'évêque de Rome, Vitalien, pour lui demander un homme savant et vénérable, digne d'occuper le siège archiépiscopal de Canterbury. A cette époque vivait à Rome un Grec, de Tarse, en Cilicie. On le recommanda à révoque romain. C'était un homme instruit, sachant la langue latine, versé dans la géométrie et l'astronomie, instructeur distingué delà jeunesï^e, connaissant la musique et la poésie autant qu'on le pouvait alors, la science antique et maniant la langue grecque qu'il introduisit dans les écoles ecclésiastiques de sa nouvelle patrie. Cet homme,
qui est le célèbre Théodore , fut choisi par Vitalien pour développer sur une grande échelle la prédication et 1 établissement de la foi catholique dans la Grande-Bretagne. Il fit pour elle ce que firent Âlcuin et plus tard Gerbert pour la France, et suivit docilement les injonctions de Tévéque de Rome. On voit par le choix de cet apôtre que la tâche était dirâcile, et l'envoi d^un homme aussi capable prouve qu'on se défiait de l'opposition savante qu'il devait rencontrer dans la patrie du rationnel Pelage, qui s'y était élevé deux siècles et demi auparavant contre les combinaisons purement imaginaires d'Augustin l'Africain. Théodore institua partout des écoles pour contrebalancer Tinfluence des quarta-décimiens , car c'est ainsi qu'on nommait alors les Guidées. Ces Guidées subsistèrent cependant /quoiqu'il s'élevât une nouvelle génération de moines romains qui leur étaient aussi inférieurs en science et en piété qu'ils les surpassaient par les richesses et la multiplicité des cérémonies religieuses Les Guidées se nourrissaient du travail de leurs mains ; ils étaient mariés. En l'année 950 l'église de Northumberland lança par une loi l'anathème contre un prêtre qui répudierait sa femme pour contracter mariage avec une autre. L'église romaine ne cessa de persécuter les Guidées, qui ne cherchaient pas à se saisir clu pouvoir temporel et qui par là donnaient un mauvais exemple aux populations et aux princes temporels et gênaient les envahissements de la secte apostolique romaine.
Lorsqu'on l'année 934 le roi d'Angleterre Ethelstan trouva, dans sa campagne contre le roi d'Ecosse Constantin, les Guidées en possession du ministère ecclésiastique dans l'église de Saint-Pierre d'York, il leur «ordonna des prières pour ses succès. A son retour, il remercia Dieu dans cette roêiTie église de sa récente victoire, et, comme il vit que dans ladite église d'York il y avait des hommes menant une sainte vie, vivant dans une respectable communauté et qu'on nommait alors Guidées , qui venaient en aide à une infinité de {)auvres , n'ayant eux-mêmes que de petites propriétés , il eur accorda en 934 , au nom de Dieu et de saint Pierre , pour eux et leurs successeurs à perpétuité, afin qu'ils pussent mieux soutenir les pauvres qui se rendraient auprès d'eux, pratiquer l'hospitalité et faire encore d'autreiB œuvres pieuses , il leur accorda de chaque acre (caruca), dans l'éyêché d'York, une gerbe de blé, etc. (1) * Ge fait prouve qu'au mi-
(i) MonasticoD anglicanum, t. 2, p. 367 et suir.
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lieu du X* siècle il y avait encore en Angleterre des moines anti-papaux.
Lorsque le christianisme eut étendu son empire sur presque toutes les nations de l'Occident , qu'il eut couvert les peuples et les nations d'un sentimentalisme extatique, mais d'un voile épais de ténèbres et d'ignorance, différentes branches de la science s'étaient encore conservées ou réfu;-
fiées dans la Grande Bretagne. Les connaissances que lé ruidismé y avait accumulées n'y périrent jamais. Virgile , Irlandais, évêque deEalzbourg, affirmait encore que la terre est ronde et qu'il y avait des antipodes. Au commencement du «• siècle, Dicuil écrivait son livre « De Mensura orbis terrae. » Dès les premiers siècles de l'ère vulgaire, la Bretagne était réputée pour ses artistes, pour ses architectes constructeurs savants , qu'Eumène célèbre déjà dans son panégyrique de Constantius, père de Constantin.
Mais la science théologique primitive des Celtes et des druides bretons ne devait pas périr dans cette immersion catholique du monde. Ses zélés et fervents tenants se retrouvent dans les membres de ces loges maçonniques qui datent du X* siècle et qui avaient leur siège principal à York, où, comme nous l'avons vu, se maintenaient toujours les Culdées. A l'instigation d'un membre de sa famille, le roiEthelstan donna des franchises, en 924, à une société d'hommes savants et initiés à la connaissance de la nature des choses. Nous possédons encore aujourd'hui la charte dressée en langue anglo-saxonne , et son invocation prouve assez (ju'ils ne confessaient pas la foi apostolique romaine. Cette invocation est solennelle , digne au but qu'elle se propose et de l'antiquité qu'elle invoque : « Que l'omnipotence du Dieu éternel, père et créateur du ciel et de la terre , que la sagesse de la parole divine et que l'influence de l'esprit qu'il a envoyé, soient avec nous dans notre origine et qu'il nous donne la grâce de; nous diriger dans cette vie, que nous y ayons sa faveur, et qu'après notre mort nous puissions atteindre la vie éternelle! — Les Grecs et les Romains ayant déjà regardé l'architecture comme un grand art et une science remarquable, et qui, comme telle, devait être fidèlement observée, il doit aussi en être de même chez nous, selon la volonté du pieux roi, » dit la charte d'York. Ethelstan était le digne petit-fils d'Alfred le Grand; il mérita bien de son peuple par les efforts qu'il fit pour avancer sa culture intellectuelle. Ethelstan , le Charlemagne britannique , était héros et législateur à la fois ; il ne manquait pas d'instruc-
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lion , fit traduire la Bible en anglo-saxon et construire une quantité de châteaux, d'églises et d^abbayes. C'est pour cette raison qu'il est nommé pieux. Les historiens anciens et peu critiques qui le chargent du meurtre d'Edwin, sont démentis par les grands écrivains modernes anglais. Les auteurs qui lui reprochent l'assassinat en question sont tous catholiques romains. Comme Ethelstan favorisait les religieux qui ne voulaient pas se soumettre à Tévôquè de Rome , c'est dans ce fait qu'il faut chercher le mot de cette énigme historique.
L'historique que la charte d'York fait de l'architecture , prouve que ses rédacteurs connaissaient des débris , non liés a la vérité, de la synthèse antique. Ils étaient de plus savants, et à celte époque d'ignorance universelle, on est étonné de voir citer les Phéniciens, Hermès, Euclide, Ninus, Athènes, Pythagore, Vitruve, Archimède, etc.
Le christianisme n'a pas donné de^synthèse. Dans l'édification des monuments religieux, il suivit le style et les ordres nés de la généralité antique, telle qu'elle s'était développée dans une de ses ramifications en Grèce, et plus tard, en s'abâtardissant, en Italie. Il ne sut rien créer, et tous ses édifices se traînent dans l'imitation inhabile de l'architecture romaine de la décadence; et nous avons montré aussi plus haut que la conception de la cathédrale ne lui appartient pas. Il n'en fut point ainsi en Angleterre. Là de nombreux monuments, élevés avant la conquête normande, témoignent d'une façon irrécusable de la création d'un style indigène, original, bien qu'il ait fait quelques emprunts aux constructions que les Romains laissèrent dans l'île comme traces de leur fugitive conquête. Quand tout avait été enveloppé d'ignorance dans ce pays par l'envahissement du christianisme, quand l'essence intime de la nouvelle foi plongeait tout dans le sentimentalisme, excluant toute science, dont il n'avait que faire, n'est-il pas rationnel de supposer que les constructions dont nous parlons ne furent pas élevées par des sectaires apostoliques romains, mais bien par des religieux indigènes, les Guidées, qui conservaient encore jusqu'à un certain point le dépôt des débris de la science passée , telle qu'elle avait été enseignée par un Orphée , un Numa , un Pythagore ?
La Grande-Bretagne protesta donc de toutes façons contre le christianisme, tout en étant obligée peu à peu de se soumettre au courant d'idées qui entraînait la société. Mais dans toute son histoire nous voyons percer à chaque instant l'invincible ascendant du caractère de ses habitants primi-
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tifs, des couches germaniques et superposées de sa population qui, les uns et les autres, protestaient avec le bon sens naturel et la raison pratique, contre les envahissements incessants d'un ennemi qui fait bon marché de la disposition des choses dans la société, qui cherche par tous les moyens imaginables à asservir l'ordre de la vie réelle ou temporelle, pour faire main basse sur les choses de ce monde et en jouir à son aise et à son proHt exclusif.
tJn des grands et nombreux exemples de la juste opposition du pouvoir temporel contre les envahissements do la donnée chrétienne qui, tout en prêchant que son règne n'est pas de ce monde, cherche cependant à l'établir subrepticement, c'est la lutte effroyable que le roi Henri II d'Angleterre eut à soutenir contre Thomas Becket, plus catholique que le pape môme. Quoique né en Angleterre, il n'avait [)as la raison, la clarté et le sens pratique qui caractérisent se.^ compatriotes. Mais cela ne doit pas surprendre, quand on remonte à son origine. Son père, Gilbert Becket, commerçant et shériff de Londres, s'en alla en pèlerinage en terresainte. Il fut fait prisonnier par les Sarrazins, la fillo de son maître devint amoureuse de lui. Cette jeune fille lui procura les moyens de s'évader, et quand il revint à Londres, pour toute récompense, il ne se souvint plus d'elle. Mais, ne pouvant vivre sans Gilbert , la juive-arabe . qui ne savait quo deux mots des langues occidentales, « Gilbert et Londres » , parvint en Angleterre où elle retrouva son amant oublieux et ingrat, qu'elle épousa après avoir été baptisée sous le nom do Malhilde. D'origine arabe du côté maternel, Thomas eut tous les caractères de cette race, qui sont d'insupportables défauts pour les nations agricoles , industrielles et manufacturières de noire Occident. L'imagination exaltée et le sentimentalisme poussés jusqu'au dernier entêtement de la folie, de Thomas Becket , vinrent heurter la sagesse des mesures que le roi Henri II opposait, comme chef du pouvoir temporel de son pays, aux privilèges du clergé, aux immunités ecclésiastiques que l'esprit d'envahissement et de domination appauvrissante de Rome, le dévouement des moines, l'igno-» rance, le fanatisme et la superstition de la multitude avaient arrachées à la faiblesse de ses prédécesseurs. Les coutumes de Clarendon (février 1164) ne cessaient de tourmenter et d'inquiéter Thomas. On sait que ces coutumes avaient, en toute justice, soumis le pouvoir spirituel au pouvoir royal et populaire. Les ayant d'abord acceptées, sicnées et scellées de son sceau, Thomas n'en put supporter l'idée et le sou-
venir. Il n y eut pas de tracasseries, tl'ombûclies, de trahisons, de luttes et de véritables monstruosités que Tarchevôque de Canterbury ne suscitât à son roi et maître temporel et naturel. Le roi souffrit horriblement de la conduite de Thomas, et manifesta un jour hautement son extrême mauvaise humeur contre l'hostilité de rarchevéque . alors quatre gentilshommes , Réginald Fitzurse , Guillaume de Tracy, Hugues de Morville et Richard Breton, résolurent de venger l'insulte faite à leur seigneur; car il faut savoir que, dans sa duplicité grossière, le pape Alexandre III avait absous Henri et permis à 1 archevê(jue d'excommunier. En l'apprenant, le roi d'Angleterre, qui se trouvait à Rouen en Normandie , s'était écrié : « Quoi ! un homme qui a mangé mon pain , un misérable qui est venu à ma cour sur un cheval boiteux , foulera aux pieds la royauté ; le voilà qui triomphe et s'assied sur mon trône! et pas un des lâches que je nourris n'aura le cœur de me débarrasser de ce prêtre I » Les quatre chevaliers partirent pour l'Angleterre et tuèrent Thomas le 29 décembre 1170. Les démêlés de Henri II d'Angleterre avec Thomas Becket sont le digne pendant de la lutte de Henri IV d'Allemagne avec Grégoire VII. Seize ans avant la mort de Thomas, Jean de Salisbury, son secrétaire, plus tard évêque de Chartres, lui avait adressé à Toulouse, dont Henri faisait le siège , son célèbre ouvrage du PolycratictMt dans lequel l'auteur, ecclésiastique, justifie la mort violente d'un tyran. On y lit que : la tyrannie n'est que Tabus de la puissance concédée par la volonté divine... Kt par conséquent il est évident que les princes n'ont pas seuls la faculté d'être tyrans, mais encore tous ceux qui abusent de leur pouvoir sur ceux qui leur sont soumis. — Vers la (in du même chapitre xvm, Jean dit : « De tout cela il résultera clairement que si l'adulation est permise au tyran, il est également permis de le tromper et honorable de le tuer, 81 l'on no peut enchaîner autrement ses excès. Il ne s'agit pas, en elfet, des tyrans particuliers; mais de ceux qui gouvernent la chose publique. Caries particuliers sont faci- I lement arrêtés par les lois qui gouvernent la vie de chacun. Mais si c'est un ministre du culte qui affecte la tyrannie, le caractère divin du sacrement dont il est revêtu doit écarter le glaive matériel, à moins qu'il ne l'eût souillé lui-même et quil n'étendît dans l'église de Dieu une main sanglante. >
La raison et la morale ne se révoltent-elles pas à la pensée que les odieuses doctrines de ce moine s'adressaient di-
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rectement au roi d'Angleterre , et cela précisément dans le temps des plus forls démêlés entre le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, à l'époque où le pouvoir rationnel social cherchait en Angleterre à abriter la société contre le flux d'une autorité spoliatrice et turbulente, sortie du vide mystique et contraire à la nature des choses, qui force à l'inaction, asservit les fortes intelligences et fait le malheur terrestre des natures vertueuses! Les doctrines de Jean de Salisbury retombèrent en plein sur Thomas Becket, quelque restriction qu'il eût mise à l'atteinte au caractère divin du sacrement dont est revêtu un ministre du culte.
Guillaume le Conquérant , ce chef de la race normande des rois d'Angleterre, avait si bien assuré la paix publique dans sa nouvelle patrie, qu'au dire de l'historien Matthieu Paris, « une jeune fille chargée d'or aurait pu traverser l'Angleterre en toute sécurité. » Par leurs doctrines anarchiques, les évoques catholiques romains ne furent pas longtemps à troubler cet ordre temporel admirable dû au talent du roi normand Guillaume. Qu'on justifie si Ton peut ce fait social et historique que, partout où le catholicisme s'introduisit, se développa et établit son empire, il sema le désordre et mit en lutte les multitudes avec leurs rois et les ecclésiastiques. Les princes séculiers d'abord et les masses ensuite , quelque anarchisées qu'elles fussent par les doctrines romaines , s'aperçurent à un moment donné que les désordres de toute nature provenaient uniquement des empiétements de l'église sur les prérogatives civiles du peuple ; et quarante-cinq ans après la mort du grand perturbateur social et révolutionnaire absolutiste Thomas Becket, la nation anglaise dicte à son roi Jean sans Terre la Magna Charta communium libertatum. C'était la renaissance de l'esprit germanique d'indépendance, et sa réaction en Angleterre, où il s'était plus purement maintenu qu'ailleurs , contre* l'asservissement que dictait avec violence et fureur le génie sémitique , chananéen et carthaginois. La grande charte donnée à Windsor, end21S, jeta les fondements d'une constitution libérale pour la Grande-Bretagne, et taudis que la monarchie bourgeoise et en partie monacale fleurit en France, l'Angleterre voit éciore les premiers rayons de cette liberté politique, civile et d'intelligence qui aujourd'hui encore est un des plus beaux fleurons du diadème de ses souverains, et qui fait le plus d'honneur à toutes les branches de la race pélasge caucasique, représentée aujour-
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d'hui par toutes les nations agricoles , manufacturières et commerciales de rEurope, anti-sémitiques.
A la fin du xiy* siècle s'éleva le puissant auxiliaire du pouvoir temporel, Jean Wickliffe, professeur de théologie d'Oxofrd, celte étoile du matin de la réforme, comme l'appelle Luther. Il était né dans le Yorkshire , province sep— . tentrionale de la Grande-Bretagne , et où se conservaient plus intacts les traditions et les instincts nationaux primitifs. Wickliffe s'éleva contre la suprématie du pape, les richesses de l'éghse, la sécularisation du clergé et l'extension excessive que prenaient les ordres religieux.
Quand au xy*" siècle la maison de Lancaster se remit de nouveau sous le joug de l'église et du sacerdoce catholiques, elle se perdit et perdit aussi toutes ou presque toutes ses grandes possessions de France.
L'histoipe générale comme l'histoire particulière de l'Angleterre prouvent que dans ce pays on eut toujours une profonde et constante aversion ppur les idées sorties du fond de la Méditerranée et élaborées en Palestine. Si le christianisme s'y maintient encore, ce n'est que nominativement et par tradition ; car toutes les actions des hommes, comme tous les actes des gouvernements , sont marqués là au coin de la raison, du bon sens, de l'esprit pratique, toutes choses en contradiction diamétrale avec le christianisme , qui veut commander la foi au surnaturel et le sentimentalisme niais que nous voyons pratiquer ailleurs sur le continent au grand détriment des multitudes et de leur bonheur.
Nous aurons à nous occuper de la réforme opérée sous le règne de Henri VIll, lorsque nous traiterons de la Renaissance, a'où datera une ère nouvelie.
A l'ouest de la Grande-Bretagne est une île fertile où vivent ou plutôt où végètent volontairement sept millions d'hommes de race mêlée et très déviée de la souche kimrique et celtique primitive ; car ils descendent du rameau indo-gei ma nique qui a peuplé, comme on sait, tout le nord et l'occident de l'Kurope. Lors de la conquête des Gaules par les Romains, un grand nombre de Celtes se réfugièrent en Irlande. Ils appelèrent l'île Erin, l'île de l'ouest, l'île occidentale.
Dans les temps de la splendeur commerciale et maritime, des Phéniciens d'abord , et des Carthaginois ensuite , des marchands et industriels sémitiques, franchissant le détroit de Gadès et longeant les côtes de l'Ibérie et des Gaules, se
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rendirent en Irlande, Tîle de Jerné des Grecs, l'Iris de Diodore, la Juvernia de Plolémée et l'Hibernia enfin des Romains. L'Irlande était une des Cassitérides, lies d'étain.
L'esprit fripon , l'esprit d'épervier commercial des Phéniciens, les porta à cacher avec un soin extrême aux nations méditerranéennes la connaissance des îles d'au delà du détroit occidental , une des nombreuses sources de leur opulence, et c'est ce qui empêcha aussi Homère de pouvoir en parler. C'est en s' occupant des îles Cassitérides que Strabon raconte que les Romains, voulant savoir la route de ces îles, et poursuivant dans ce dessein un navire phénicien, le patron de ce vaisseau le fit échouer volontairement , et qu il reçut de TEtat le remboursement de la cargaison (I). Mais P. Crassus fit connaître cette route à tous les marchands qui le désiraient. Nous savons par Festus Avienus. auteur, à la vérité, relativement très récent, puisqu'il est de la fin in« siècle de l'ère vulgaire, que les Carthaginois allèrent en Irlande. Mais Appien l'avait dit avant lui.
Les types sémitiques qu on rencontre en Irlande , bien que moins nombreux que le type indigène, le caractère national des Irlandais, leur paresse, leur vertu prolifique (2), tant des hommes que des femmes , en tout semblable aux Juifs et aux Arabes , donnent le mot de cette énigme d'un peuple dévié au plus haut degré moral , quoique placé dans un beau pays qui ne demande qu'à être travaillé pour nourrir ses habitants et les rendre neureux, d'un peuple qui est tombé dans la plus affreuse misère, et dans la dégradation la plus repoussante à côté de l'activité, de la richesse et du développement intellectuel de la nation anglaise, de rajce germanique, vierge du mélange des races du désert. C'est encore cette consanguinité de l'Irlandais avec ces dernières qui est l'origine et la cause permanente de cette stagnation abrutissante et entêtée qui le retient sous les nombreuses jongleries de ses prêtres. Avec leur esprit anarchique, les Phéniciens introduisirent aussi leur culte en Irlande..Il s'y pratiquait comme à Tyr, Sidon et Carthage des sacrifices humains; c'est ce qui a pu faire dire à Diodore que les Bretons habitant l'île d'Iris étaient des anthropophages (3) , ce que dit
(1) Strabon, 1. m, p. 176.
En 1695, la population de rirlande était de 1,034,162 habitants; eu 1731 de 2,010,225; eu 1850 de 7,500,000. (3) Diodore, 1. v, ch. 32.
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aasei Strdhon ,1], qui ajoute qu'ils font des enfants avee lenrs rneres et leurs sœurs.
Les désolantes et bideoses peintures qoe les historieiift romains font des mœurs saoTages des habitants de Tlriande, sont bien dignes de descendants des Phéniciens. Us étaient superstitieux, fanatiques, ignorants, crédules et féroces. N'est-ce pas aussi ce que nous montre l'histoire des Juifs • des Carthaginois et des Cariens?
LA SaENCE DU UOYES AGE EST NULLE
Il n'y a rien à dire de la science des siècles du moy^i âge. Car c'est seulement à -partir de la Renaissance, que la science est uniquement laïque, et c'est la vraie science. Ca science a été nulle chez les chrétiens, et en pouvait-il être autrement quand un de leurs docteurs, et aont ils font le plusdecas, Tertullien, s'est écrié: « Nous n'avons besoin d'aucune science après le Christ, d'aucune preuve après l'Evangile; celui qui croit, ne désire rien croire de plus. L'ifnorance est bonne en général^ afin que tu n'apprennes pas connaître ce qui est inconvenant. Mais, en vertu de tous les témoignages, ce qui fut d'abord étranger et faux, ce qui dans la suite fut traditionnel, est vrai et divin. » Comme la conception chrétienne faisait du monde un enfer, elle ne dut pas s'en occuper. Si elle avait cherché à le connaître, en admettant qu'elle en eût la faculté, elle serait arrivée immédiatement à la négation d'elle-même, comme cela a eu lieu dans lus siècles où enfin l'intelligence sa mit à observer les phénomènes de la nature, à en pénétrer les causes qui ne furent pas colles que le christianisme leur assignait. A son point de vue, saint Augustin avait donc raison de dire que « la doctrine des antipodes, par exemple, est entièrement incompatible avec les racines historiques de la foi chrétien'ne (1). ». Sans s'en apercevoir et encore plus sans le vouloir, saint Augustin a bien jugé la bible, elle est nulle.
Le moyen âee est nul pour l'étude des sciences naturelles; elle était complètement négligée à une époque où régnait la foi au surnaturel, où l'activité de l'esprit était reléguée dans la solitude du cloître ou soumise aux règles monotones et immobiles dos statuts d'un corps de métiers, dépendant en outre d'une vie publique et réelle très restreinte, et ellomômo enfin vouée à une profession complètement stérile
(1) Liv, V, p. ÎOl. (î) Voyez p. 42.
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pour le monde des actes pratiques, pour le monde qui travaille. Le moyen âge dédaigna la littérature classique. Les préjugés religieux ensevelissaient les ouvrages du monde grec dans un mépris absolu et funeste pour la civilisation. Le moyen âge crovait puiser les éléments de la science dans la bible. On sait ou cela a mené.
Toutes les questions sur l'ensemble de la science, de la théologie, de la chimie, de la physique, etc., furent résolues au moyen âge par des subtilités d'une dialectique verbeuse. En renonçant ainsi à l'expérience, qui, elle seule, donne le savoir, on bannit la véritable science. Faute d'exercer la pensée, on oublia la manière de poser exactement les questions relatives aux causes des phénomènes, et Ton désapprit aies observer, à en saisir les liens par l'expérience (i).
Occupons-nous seulement d'une seule science naturelle, cultivée par le chrétien : parlons de la géographie. Nous avons déjà dit qu'en fait de géographie, Lactance niait la sphéricité de la terre et par conséquent tout ce qui s'en dé* duit. Mais Lactance n'était point géographe, il n'écrivit point un traité spécial sur le sujet. Il ne le touche qu'accidentellement, pour tourner en ridicule les philosophes, c'est-à-dire des hommes qui se servaient de la raison et de Tentendement que Dieu leur avait donnés. Adressons-nous donc à un géographe chrétien de profession qui nous a laissé, pour notre édification, un travail particulier sur la géographie.
Il y avait au vi* siècle un marchand qui yivait à Alexandrie, et qui se nommait Kosmas; il se fit moine au retour de ses pérégrinations commerciales. Il composa en grec des ouvrages, dont l'un, sa Topographie chrétienne, fut achevé vers l'an 336. Suivant Kosmas, notre terre a l'apparence d'une grande maison, sa surface est plane et elle forme un parallélogramme, dont les longs côtés ont deux fois la longueur des autres ; sur ces derniers s'élèvent verticalement deux murs, joints au sommet par une voûte. Deux autres murailles, également perpendiculaires , s'élèvent pareillement des deux côtés longitudinaux, et s'étendent jusqu'à la voûte, de sorte que Thomme est sur la terre comme l'oiseau dans sa cage. Le (^el forme le toit de la maison ou cage. Dans l'intérieur de l'habitation, au nord, et au delà de l'océan septentrional, dont la mer Caspienne n'est qu'un golfe, se trouve la terre antédiluvienne. Dans son centre, s'élève une
(1) Liebig, Nouvelle* lettres sur la chimie y 1852, ?• lettre, p. 301.
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haul<î montagne, autour de laquelle tournent éternellement le soleil, la lune et tous les astres. C'est ce mouvement gyratoire, qui produit les levers, les couchers, les phases, les éclipses. Tout cela est expliqué en douze livres, etces livres ont été écrits cinq siècles après l'achèvement du bel et savant ouvrage de Strabon , si près des lumineux enseignements de Théon de Smyrne et de sa glorieuse et si savante fille Hypatie, et postérieurement à tous les travaux merveilleux sur la géographie mathématique et physique de l'antiquité. Et les errements mystiques, déraisonnables et imbécilles de Kosmas Indicopleustes, ont maintenu leur empire dans la science de l'église pendant tout le moyen âge, et une secte de ténébi*eux, d'audacieux et coupables modernes voudrait nous faire revenir au point où elle était chez l'ignorant etstupide moine du vi« siècle!
Revenons encore un instant à Lactance, qui mourut vers l'année 325, croit-on. Rancuneux contre les grands auteurs de son pays, il s'efforça de supprimer l'étude de Cicéron et de ses imitateurs, comme Grégoire et Basile tentèrent de le faire pour les écoles des sophistes. Dans son ouvrage en sept livres sur la doctrine chrétienne, Divinarum instilutionum, il n'y a qu'un débordement de mots, une rhétorique fausse et artificielle. L'éloquence empruntée à Cicéron est travestie par lui en une forme emphatique et gonflée, qui prend l'accent de l'interrogation et de l'interpellation à une société et à une opinion ptublique qui n'ont plus aucune des nombreuses, savantes, traditionnelles et indépendantes familles par la fortunequ'elles avaient encore aux temps des Auguste et même des Trajan 1 Nous avons parlé de son aversion pour les antipodes. Citons une de ses naïvetés, pour ne pas employer un mot plus dur. Selon lui, la folie et la sagesse sont mal appréciées dans le monde, parce qu'on ne tient aucun compte de l'immortalité de l'âme. Car si l'homme n'était point immortel, il serait insensé de ne pas s'inquiéter de la manière la plus vive des avantages et des jouissances de la vie actuelle. Il prétend encore que les chrétiens reconnaissent la vie éternelle d'une manière intime et tout exceptionnelle, et qu'il n'y a pas à s'étonner s'ils sacrifient leurs biens et leursangdans les persécutions pour leurs croyances religieuses. La logique et l'argumentation de cet apologiste de i'eglise sont fortes et profondes, comme l'on voit, par les deux citations que nous venons défaire.
La doctrine de la science des choses, de leurs lois, de leurs causes et de leurs effets, ne peut et ne doit nier en
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aucune façon ce que le christianisme affirme simplement sans preuves. La science moderne est la négation non pas de Dieu, mais seulement et uniquement celle du Dieu chrétien. La science moderne conduit à Dieu en éloignant des doctrines du moyen âge, et cela avec la même assurance que celte de la vérité des axiomes naturels de toutes les sciences. La doctrine scientifique enseignée par la raison, développée par l'entendement et l'expérience, refoule les abstractions qui flottent dans le vide et ne portent sur aucun objet du monde réel. Quant à l'unité de Dieu, reconnue de toute éternité depuis l'Indejusqu'en Grèce, en Italie, plus à l'occident et au nord même encore, le christianisme était et est dans le vrai. Mais cette unité en tant qu'unité, est restée à l'état déplorable d'abstraction on ne peut plus vague, on ne peut plus pauvre. Il aurait fallu que cette unité fût ce qu'elle est, vivante et créatrice par des pensées qui deviennent réelles dans les formes physiques, mais qui sont des nombres dans le monde intelligibleet moral, monde produit lui-même par cette unité première. Il fallait qu'elle nous initiât à Taclion et au mode varié et éternel de faire incessants et profonds de Dieu dans tous les phénomènes de l'univers, nonseulement des mondes terrestres, mais encore des cieux et des univers qui y circulent dans leurs ellipses. Au lieu de cela, la trinité chrétienne est restée à l'état verbal, elle ne représente que des mots sans application, sans réalité réelle et expérimentale. Avec une telle unité, le monde est resté dix-huit siècles et reste môme encore de nos jours sans explication.
D'un autre côté, comme c'est de la réalité et non de la fiction que sortent les conditions sociales, les transactions do tous genres, les rangs,ies fortunes, toutes les choses eh un mot qui découlent de l'activité humaine et de l'ordre physique, le christianisme ou ses unité et trinité chrétiennes n'abordaient aucune de ces choses; mais, bien au contraire , ils les laissaient tout à fait de côté , ils les faisaient considérer comme en dehors du domaine divin, et les abandonnaient par conséquent aux disputes, aux sentiments, aux divergences et aux jugements plus ou moins arbitraires ou profanes que les hommes voudraient porter sur elles. Elles restent dès lors des choses exposées aux chances innombrables du hasard , des êhoses considérées comme profanes, à la disposition du premier venu qui s'en saisit. N'estce pas là l'empire le plus fatal et le plus déplorable des causes fortuites , et n'est-ce pas en régilité cet empire-là qui pèse
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d'une façon si déplorable depuis une longue suite de siècles sur la destinée de chacun en dehors de sa volonté et de son activité pour se. faire le sort que demanderaient ses vertus? Les richesses et les biens du monde font cependant partie du domaine divin, et ne doivent par conséquent pas tomber dans les mains de l'arbitraire et de la mauvaise foi.
Lorsque Texaltation religieuse, Tenlvrement de Timagination pour le merveilleux d'un côté, l'usurpation d'un double
Î mouvoir basé sur la crédulité obéissante et la violence de 'autre côté , lorsque les premiers détachaient entièrement l'homme de la nature dont il était cependant un son , une note, un nombre , un engrenage, lorsque son activité était serrée comme dans un étau par deux castes puissantes, qu'il n'était rien par lui-même , mais tout uniquement par elles, que tous les métiers et toutes les professions étaient féodalises, que vivre un peu plus librement que la bète de somme ou le serf était un inappréciable privilège, la société pouvait croupir, mais non marcher. Les puissants et les heureux
{)ou valent impunément se donner toutes les jouissances de a chair et imaginer, comme le fît encore la sainte alliance en 1815 , cette trinité chrétienne verbale , qui n'est jamais descendue sur la terre, qui n'a jamais expliqué la terre, qui n'a jamais contribué au bonheur des hommes, mais qui est restée un assemblage de mots stériles , une langue morte, un assemblage muet, que ceux qui l'ont créé n'ont pas plus compris que toutes les générations qui les ont suivies. Quelle différence de la trinité chrétienne à celles d'Orphée et des pythagoriciens ! On ne forma la trinité chrétienne que parce que son absence dans la nouvelle doctrine avait été signalée par ses adversaires. Les trois hypostases de l'Etre principe étaient encore tellement fortes dans la mémoire des hommes, que l'antiquité ne manqua pas d'en reprocher le silence aux chrétiens dans leurs enseignements. Les pères de l'église des trois premiers siècles regardent le Christ comme fils de Dieu , comme un Dieu ; mais ils le regardent toujours et partout comme indépendant du père. Au iv*' siècle . il s'éleva une dispute sur la question de savoir si le fils , ainsi que le prétendait Arius , n'avait été qu'engendré dans le temps par le père, par conséquent créé et non identique avec l'iitre divin ; ou si , ainsi que l'affirmait Athanase , il était engendré de boule éternité, et se trouvait ainsi parfaitement identiaue à l'essence du père. En 32o, le concile de Nicée se déclara pour la dernière [)roposition. En 381 , celui de Gonstantinople déclara que l'esprit saint était
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également sapérieur , comme Dieu lui-même , et semblable au père H du fils , et plus lard , ce do^me fut déterminé tel aue le présenta saint Augustin au y siècle dans le symbole dressé par Athanase. Alors la substance divine devint commune aux trois personnes divines, et les trois personnes furent réputées constituer le rrai Dieu. Il n'jr a aucun texte dans le nouveau Testament qui fasse mention d'une seule idée se rapportant à la trinité. Elle ne s'éleva que lorsque l'on traita de la personne du Christ d'une manière spéculative, que lorsque, vigoureusement battue en brèche par la science antique , la religion chrétieime fut forcée de s'expliquer par le raisonnement. Cardes hommes puissants et intelligents, comme Porphyre par exemple, l'attaquèrent avec une telle vigueur, que les chrétiens détruisirent leurs ouvrages autant que possible : c'est ce qui est arrivé aux quinze livres de Porphyre entre autres. On peut voir le désespoir des auteurs chrétiens , leur courroux contre des hommes tels que Porphyre dans la prélace de l'explication de l'épître aux Galates par Jérôme (t. IX, p. 159, éd. Basil.) : « Quod nequaquam intelligens Bataneotes et soeleratus ille Porphyrius in primo operis siii adversus nos libre Petrum à Paulo objicit esse reprehensum , quod non recto pede incederet ad evangelizandum , volens et illi maculam erroris inurere , et huic procacitatis , et in commune 6cti dogmalis accusare mendacium , dum inter se ecclesiarum principes discrepent. » Le stupide et criminel Porphyre de Batanée, dans le premier livre de son ouvrage contre nous , met en avant que Pierre fut repris par Paul parce qu'il ne marchait pas droit dans la prédication de l'évangile ; il veut imprimer à l'un la souillure de l'erreur, à l'autre celle de la rébellion , et par un mensonge commun à tous les deux , les accuser de propager un dogme faux, profitant ainsi des différends qui divisent les chefs des églises. »
Il y a quelque chose dans le monde qui ne va plus et oui rarrete dans sa marche. Il y a qùelaue chose qui <;mpôcho l'harmonie sociale. Les ignorants elles aveugles disent que c'est la science tt le progrès qui empochent l'obéissance des peuples envers les chefs d'Etats et les gouvernements. Ils prétendent qu'il faut revenir au bon temps , où c'était une gloire de ne savoir ni lire ni écrire, au bon temps où l'on employa ces instruments de torture qui ne manquaient jamais (fans le château fort d'un seigneur féodal (i), destinés
(1) Florent. Cont., a. 1138; Chron. saxon., a. 1137.
à extorquer de i'argent.et des richesses à ceux qui les avaient légitimement gagnés en travaillant, etc., etc. D'autres, au contraire , voyant l'insuffisance du christianisme pour introduire Tordre et l'harmonie , prétendent qu'il mut une doctrine et une théologie nouvelles, pour remettre en équilibre les choses terrestres et leur faire suivre les effets des lois qui doivent les déterminer, les proportionner et les conduire à ne plus amener de révolutions funestes à tous les partis.
Ce n'est pas seulement le peuple juif qui admit l'unité de Dieu dans l'antiquité , comme on le prétend dans tous nos livres d'enseignement. Elle était admise dans l'Inde et dans tous les grands pays, par les Orphiques (1), et leTimée, la Politique de Platon , la Lettre sur le monde , attribuée à Aristote et où on lit que Dieu, qui est un, sont là pour nous prouver qu'elle était connue et répandue en Grèce et dans le nord de l'Europe. Ce n'est donc point le christianisme non plus qui est venu la proclamer et l'enseigner à l'Occident. Numa la connaissait , mais avec les hypostases . sans lesquelles il n'y a point de vérité théologique et politique , et il n'y a point de raison gouvernementale sans théologie. Cinq siècies avant le christianisme, lorsque régnait l'empire de Jéhovah avec celui des Elohim en Judée, Pythagore, théologien et philosophe véritable , puisqu'il était expert dans les mathématiques, l'astronomie, la physique, la médecine, la logique et la morale , apercevait l'unité de Dieu dans toute sa beauté sublime. Ce fut Pythagore qui le premier donna dans la langue grecque le nom de Kosmos (2) au monde, à cause de l'ordre et de l'harmonie admirables dont il connut le principe et la marche naturelle. Il connut aussi la providence abstraite des chrétiens, mais sous une forme concrète, dans le mouvement régulier des lois de la nature. Sa morale était dirigée aux préceptes d'application, et il y parvint à une rare élévation. Il enseignait 1 immortalité de l'âme, l'amour du prochain et non la charité qui dégénère parcimonieusement en aumône , mais l'amour, la fraternité et par conséquent la liberté pour ceux qui s'en rendent dignes.
(1) Les Pélasges ne donnaient ni nom ni surnom à aucun
d'entre l«s dieux, dit Hérodote (1. ii, ch. 52). Les Pélasges n'en
adoraient qu'un. Car quand on croit à plusieurs dieux, on est
obligé, pour les distinguer, de leur donner des noms différents.
Mais l'unité de Dieu rend les noms différents superflus
(2) Stob., ^clogœ pRysicoBf p. 450.
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On dit souvent que l'unité de Dieu ne fut saisie que par quelques hommes exceptionnels dans l'antiquité , que le peuple ne la connut jamais, et que le nombre considérable de divinités se prouve par la grande quantité de temples antiques dédiés à une multitude de dieux. La multiplicité se rapportait à Tunité : les divinités spéciales et peu nombreuses n'avaient été dans l'origine que des attributions du Dieu un : lorsque la violence et 1 erreur arabe anéantirent la vérité et sa représentation, on eut intérêt à travestir l'ancienne théologie primitive et toutes ses conséquences, parce qu'elles auraient conduit à une réaction contre la force et une protestation continuelle contre l'usurpation et les perturbations sociales qui se sont perpétuées môme jusqu'à nos jours.
La religion chrétienne n'a pu être assez puissante pour changer cet ordre de choses. Elle déclara d'ailleurs que son règne n'était pas de ce monde, et elle ne fit rien , par conséquent , pour rétablir le règne de Dieu sur la terre. Il est certes très bien et noble de penser à la vie future; mais il est fort peu sage de ne pas penser aussi à la vie terrestre, parce que nous passons soixante ou quatre-vingts ans sur ce globe, et que la douleur n'est pas une chimère : la vie terrestre n'est donc pas un si minime accessoire comme le pense le chrétien. Quant à l'unité de Dieu , il n'est pas vrai que la doctrine galiléenne ait fait en sorte de l'établir d'une manière universelle. Ne voyons-nous pas dans le monde chrétien ce qui s'était vu dans la moyenne antiquité, c'est-à-dire des églises dédiées à des saints sans nombre , les patrons de certains peuples , de certaines contrées , de certaines villes, de certaines corporations? Le christianisme n'a-t-il pas ses saints protecteurs, qui, implorés dans des malheurs et des maladies, vous en préservent et vous en gyérissent? Au-dessus de cela est Dieu , mais Dieu en pure abstraction , que la foule connaît de nom , mais qu'elle ne comprend ni n'explique , dont elle comprend encore moins l'action sur le monde, parce qu'on le lui a représenté dans l'enseignement et par les beaux-arts d'une manière on ne peut plus anthropomorphique et que le peuple ne sait unir une toute-puissanco avec un corps fini.
Le peuple en Europe est-il plus éclairé aujourd'hui qu'il ne l'était dans l'antiquité? Nullement, puisqu'il croit au surnaturel , qui n'est qu'une triste manière de trancher ce que l'ignorance ne comprend pas. Il ne connaît pas le monde , n'agit pas d'après les lois du monde , et fait d'une manière tout arbitraire et selon ses caprices et ses jugements souvent
irrationnels, ce que la synthèse du monde peut lui enseigner théologiquement par la voie de sa raison et de son entendement. Le christianisme a laissé tout cela de côté , et voilà aussi pourquoi la destinée des hommes est souvent et partout autour de nous si malheureuse et si déplorable , abandonnée au hasard qu'elle est, le jouet et la proie de la ruse et d^ la méchanceté.
L'obscurantisme de l'église, qu'avait engendré la pauvreté scientifique du dogme , comprima pendant tout le moyen âge les efforts de la science dans ses investigatiops sur les phénomènes naturels dont l'explication appartient aux sciences naturelles. Elle était conséquente à son point de vue. Car évidemment la science naturelle aurait exposé aux yeux de la foule le monde tel qu'il était réellement , et cette réalité était bien différente de ce que l'église la faisait. Lorsque la mise en évidence de certains faits , et surtout l'opinion publique, forcèrent l'église à la tolérance ; la science put se développer , et avec ses progrès s'évanouit peu à peu Tessence mystique qui avait concouru à maintenir pendant longtemps l'empire de l'idée chrétienne. Nous disons concouru ; car si elfe n'avait pas eu le secours du bras séculier, c'est-à-dire de la répression aveugle . barbare et violente , elle n'aurait certes pu se maintenir aussi longtemps.
L'histoire ayant malheureusement été écrite la plupart du temps par des hommes qui avaient en vue de recevoir places et finances de l'Etat, ou par des hommes qui en étaient déjà en possession et qui craignaient de les perdre, l'histoire du passé et celle du moyen âge surtout, a été écrite de façon que ce que l'on rapportait ne froissât pas les hommes du pouvoir et n'ébranlât pas, par une vérité trop crue et trop grande, les fondements de leur puissance. Ajoutons qu'il y a eu de temps en temps. cependant de nombreuses et d'honorables exceptions, qui forment autant de gloires pour la science, pour le parti auquel elles appartenaient et pour l'humanité! Parmi ces vers rongeurs et ces exploiteurs des budgets des Etats de l'Europe, on distingue surtout la secte des philosophes éclectiques, composée d'un côlo de francs sceptiques et de l'autre dinlelligerices distinguées qui, en pouvant faire le bien, ne le font pas pour ne pas perdre leur position. De là ces livres de philosophie délayée, noyée dans des mots, des phrases ténébreuses, des abstractions, en un mot, submergée dans un galimatias qui n'a aucun résultat réel autre que celui d'obscurcir les idées de la jeunesse qui les reçoit des mains de l'Université. Ces sectes philo^opbiiques
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se renferment dans la spéculation abstraite ou sentimentale, et le verbiage qui en sort n'est d'aucune utilité pour la pratique de la vie. Les éclectiques sont en philosophie ce qu'étaient les girondins en politique.
MOYEN-AGE
Il y a longtemps que le besSin de science théologique^'est fait sentir au sein môme des ténèbres du moyen âge. C'est ce que prouvaient les ouvrages , médiocres à la véritél, qui parurent au xiii* siècle sous le titre ô Image du monde. Quelque comprimé qu'il fût, l'esprit était cependant extraordinairement exercé à cette époque. Mais il reçut fatalement le décalque du milieu dans lequel il se trouvait placé. L'imagination rêveuse , mélancolique et pivotant éternellement sur le môme sujet, la vie éternelle ignorée de tous , se reflétait dans tout. Cette aspiration naturelle et sublime de l'âme, si malheureuse alors dans son milieu social, de s'élancer hors d'elle-môme pour embrasser l'univers, dont l'homme est un sommaire ou un abrégé, un microcosme, n'est jamais morte en lui. Elle eut sa régénération au siècle de Louis IX, se développa pour triompher enfin de son antagoniste dans la Renaissance. Après une longue période de captivité et de deuil , elle sortit libérée et se réfugia d'abord timidement dans ces ouvrages encyclopédiques qui faisaient vivre des auteurs, des copistes et des courtiers. On y voit déjà respirer un esprit qui se détachait de l'opiniâtreté ignorante et funeste de l'école. Moines et laïcs remplaçaient l'imprimerie, et la publication des ouvrages était soumise à l'approbation de l'Université.
Oderic Rinaldi, continuateur dos Annales ecclésiastiques du cardinal Baronius, rapporte, d'après des actes relatifs à l'année 1270 , qu'il s'éleva de fausses doctrines , qu'à cette époque quelques personnes tiraient en France des sources païennes, et que. irous l'apparence de les faire passer pour de simples thèses de controverse, elles enseignaient de grosses erreurs dans leurs écoles. C'est ainsi qu'on niait l'individualité de l'âme, la création du monde, la formation du premier homme, l'immortalité de l'âme, le libre arbitre, et qu'on faisait dépendre toutes choses de la nécessité ou de la loi qui gouverne les étoiles. Le Dante a dit dans le Purgatoire, ch. XX, v. 43-14 :
0 ciel , nel cui girar par che si creda La coudizion di quaggiù trasmuUrsi (1).
Ils suppriment les peines de l'autre vie , continue Rinaldi , nièrent la toute-science de Dieu, liroitèrentsa toute-puissance, disaient qu'il ne pouvait pas donner la permanence à un objet périssable, ni anéantir ce qui est impérissable. Etienne de Paris, dit-il enfin, s'opposa à toutes ces erreurs, et elles furent étouffées par ses erforts et ses soins.
En 1245, Gautier de Metz écrivait sa Mappemonde ou 1'/mafie du monde , encyclopédie en vers en langue d'oil, où l'auteur traite de la description de la terre , de l'histoire naturelle et de l'invention des sciences et des arts d'après Strabon, Ptolémée, Vincent deBeauvais, Pline, Aboumazar, etc. La terre, dit-il , est au centre du firmament. Elle est ronde, et un homme peut se promener autour d'elle comme une mouche autour d'une pomme. Aussi croirait-il que s'il arrivait à un point au-dessus de nous, nous serions au-dessous de lui , que ses pieds seraient placés vers nous, et que sa tête s'élèverait vers le firmament. Il va môme jusqu'à assurer que si deux individus partaient de deux endroits différents , l'un se dirigeant à l'orient et l'autre à l'occident, ils se rencontreraient. Alain de Lille , laïc , dans son encyclopédie ou Anticlaudianus, du commencement du xiii'= siècle, dit aussi que la terre est ronde , ce qui fut contredit par Gervais de Tilbury , homme crédule et aussi ignorant que les moines ses contemporains, qui admettait comme vraies toutes les légendes et les fables dont les Gesta Romanorum avaient fait tous les frais. L'Image du monde de Gautier commence par la métaphysique et contient sur Dieu, la matière et la nature, des idées hérétiques au point de vue de l'église catholique et qui se trouvent néanmoins chez Vincent de Beauvais et môme chez saint Victor, parce qu'elles découlent des travaux des commentateurs arabes d'Aristote, qui s'occupaient naturellement fort peu des doctrines chrétiennes. Les foudres de Saint-Pierre ne purent frapper efficacement les opinions des disciples d'Averrhoësf, qui régnaient généralement dans les écoles de l'Occident et dont le motif est si clairement exposé dans le Dante :
quest' è tal punto
Che più savio di te gia fece errante, Si che per sua dottriiia fe dii^iunto
(1) 0 ciel ! qui, par tes mouTements, chances, comme on parati le croire, les choses d'ici-bas
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Dair anima il possibile inlelletto,
Perché da lui non vide organo assunto (1).
Vincent deBeauvais, mort en 4265. composa, comme l'on sait, son grand ouvrage encyclopédique, intitulé : Spéculum majus, et cela sur les ordres du roi Louis IX, qui, quoi- ' que canonisé par le pape , n'en fut pas moins quelque peu révolutionnaire par instinct. Il est incontestable que les trois miroirs du pieux moine prêcheur, de l'ordre des dominicains, couvrit le monde de science antique. Il cite un grand nombre d'ouvrages orientaux, quatre-vingt-deux auteurs grecs , plus de cent-cinquante latins (2). C'en était bien assez pour amorcer la curiosité de ceux qui pensaient, et qui ne se trouvaient pas entièrement satisfaits delà science courante de l'époque, qui se basait principalement, pour les connaissances natiyrelles,8urla bible et les pères de l'église. Plus d'un fidèle, dont la foi chancelait déjà, dut douter de la justesse de la science religieuse , et faire un écart dans le jugement de sa raison, qui lui semblait, d'après sa propre expérience, un guide plus sûr que ce que lui apprenaient les écritures saintes , sur les innombrables objets de l'univers qui s'offraient à sa vue et à sa méditation. Vincent dit qu'il n'a pas lu lui-même les ouvrages d'Aristote, et cela probablement parce qu'il ne savait pas le grec. Il fut obligé d'avoir recours à quelques amis de son ordre , qui lui en traduisirent des passages. Peut-être aussi ne voulut-il pas se fier aux mauvaises traductions latines qu'on en avait faites de l'arabe.
Nous ne pouvons passer en revue l'état des sciences naturelles au moyen âge pour montrera quel degré d'abaissement le christianisme les avait conduites. Qu'il nous suffise de parler d'uner d'entre elles , l'histoire naturelle de l'homme. Nous la puiserons de préférence dans le plus célèbre ouvrage de Thomas d'Aquin, \e Doctor Angelicus, dans sa Somme théologique , le premier essai complet d'un système sur cette matière. Dans cet alpha des scholastiques,
(1) Ceci est un point qui a fait errer plus sage que
toi. De sorte que, par sa doctrine, il a séparé de Tâme Tintellect
Fiossible, parce qu'il ne voyait à celui-ci aucun organe particuier, ch. 25, v. 61. Voy. F. C. Schlosser, Manuel et précis (Véducation^ etc., de \incentde Beauvais, 1819. % vol. in-8o, en allemand.
(2) Voyez-en la liste ethnographique qu'en doune Daunou , Hist. lut, de la France^ t. 18, p. 483.
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nous trouverons la une fleur do leurs connaissances en zoologie physiologique de l'homme. Sa Somme ne contient pas à la vérité une physique complète , elle n'en contient çà et là que des fragments que Tauteur emploie toutes les fois qu'il est nécessaire d^expliquer et de résoudre des questions théologiques et dialectiques. I>e plus souvent Fauteur renvoie à Isidore et à Damascène. Mais ces quelques fragments qui se rapportent principalement à la théorie des fonctions des sens et à la conception , suffisent amplement pour donner une idée claire et précise de sa physiologie. Il est remarquable qu'il défende vivement 1 indépendance des facultés du corps qu'il sépare de son organisation ; et en effet, ces qualités secrètes et ces facultés primitives convenaient autant au système scholastique, qu'à la doctrine orthodoxe de l'église, et cela parce que, ce fait une fois admis, toutes les études particulières sur la structure, le^lange et Taggréga^t Lion deses parties, devenaient parfaitement inutiles (1). L*âmé est unie au corps comme forme substantielle, et non comme forme agréable : dans le dernier cas , Tâme ne serait que la forme du corps, comme une maison à une certaine forme (2). L'âme n'agit pas sur le corps au moyen d'un corps intermédiaire , mais elle agit directement, immédiatement (3) ; elle gouverne le corps d'une manière despotique, mais' la passion sensuelle lui commande politiquement [À), Saint Thomas d'Aquin donne des solutions sur tous les points. Sa somme est le résumé orthodoxe des sentiments de l'Eglise ; et le livre est moins l'œuvre d'un homme , que celle d'un corps; saint Thomas n'a tenu la plume , que parce qu'il fut jugé de son temps le plus capable et le plus savant. Pendant son travail, qui fut long et qui était connu de tout le clergé , les docteurs et les év£)ues lui envoyaient de toutes parts des approbations, et souvent même des indications et des notes. Deux ou trois papes qui régnèrent pendant qu'il travaillait , en firent autant et allèrent même jusqu'à lui faire traduire des documents pour qu'il les connût ou qu*il en fit usage. On peut donc prendre son livre pour voir ce que peose l"église sur chaque point : sur la trinité et les hypostases , par «xemple , lui qui répond assez verbeusement sur tout, il ne
(1) Thom. Aquin , Summa totiustheologiœy p. 1, qu. 78, art. 3, p. 145, édit. Hunneei, fol. Colon. Agripp., iéo4.
p. X43, eau. nunnsQi, loi. uou (î) /rf., qu. 76, art. 8, p. lAO.
(3) ld.y art. 7, p. 140.
(4) lb„ qu. 81, art. 3, p. 153.
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répond rien —il dit deux mots à la manière de saint Jérôme, qui avait été de son temps sommé par les savants grecs et même par des prêtres et des évêques judicieux , qui ne se payaient pas de mots, de s'expliquer là-dessus, et qui répond par cette refuite d'un des meneurs du temps :
« Que le poison se cache sous le nom de personne ou hymstase , parce qu'avant que la signification de ce nom fût Dien connu chez les Latins , les hérétiques (c'est-à-dire les savants) trompaient les simples en leur faisant reconnaître plusieurs essences comme on reconnaît plusieurs hypo» stases. »
Les Grecs ne faisaient point reconnaître plusieurs essences qui ne sont que des accompagnements de substance, des qualités; mais bien des substances, des personnes dans la nature de VEtre. Mais les Grecs et leur langue, reste du fond pélasgique savant et vrai, pénétraient, eux, dans le fond de la vraie réalité du monde, dont le monde tangible et ostensible n'est qu'une manifestation plus saillante, et ne se payaient pas de mots. Jérôme et à sa suite saint Thomas , font facilement ce qu'ils veulent au moyen de la langue latine qui n'est qu'une langue de sons. La triuité de Nicée , ainsi que nous l'avons dit , ne fut tirée que du vide élaboré anciennement par les phariâens de la bible , pour abrutir et duper le peuple israélite ; parce que , quoiqu'il n'y eût pas beaucoup de choses physiques tUiles en Palestine et en Arabie , qui ne sont presque que des rochers et du sable, ce vide ruinait toute théologie de ce peu de choses , et leur permelrtait de faire un juste et un injuste sur leurs intérêts et non sur la justice même.
A Nicée et après ce concile, les meneurs, armés de cette langue creuse latine, vide de toute science comme le savoir romaio , s'esq'uivèrent promptement dans la grande lutte avec les. Grecs (Grecs de sang pélasgique encore alors) pour s'en aller dans les traditions latines qui, laissant tout l'univers, tout le monde physique , toutes les choses utiles et pouvant constituer des valeurs pour les hommes , sans théologie., et par conséquent sans loi, les mettaient ou les laissaient à la disposition des natures vicieuses et cupides. Aussi on peut bien voir depuis , ce /que deviennent les choses du monde avec cette trinité verbeuse et nominale de l'église , qui en fait co que lesCrassus. les Lucullus, les Pompée, etc. , ce que tous les usuriers et accapareurs romains au temps des César et des Tibère , en faisaient, \{i6 engouffrent, hommes comme csclavcî?, choses,
b(Hes, champs cl bois, dans leurs mains, au préjudice de Thumanilé toul entière! Tous les biens, de rEuphrate'aox îles Britanniques, appartenaient en eiret, à moins do six cents familles! Comme aujourd'hui des étendues de département sont dans la main de certaines personnes. A l'heure où nous traçons ces lignes, on connaît dos fortunes de guatro-vingts millions faites depuis deux ans et demi ! depuis un an mômel!
Saint Thomas, sur la production ou création do la femme se fait ces (]Qestions :
« La femme a-t-elle dû être produite en môme temps que tout le reste de la création? (1). »
« Il semble que la femme n'a pas dû être produite en môme temps que le reste do la création. Car Aristotodit que l'être fémmin n'est que le mâle incomplet, occasionné; que rien de ce qui est occasionné ou imparfait, n'a dû exister dans la création primitive. Que la femme n'a dès lors pas dû être produite dans la création primitive; que l'assujétissement et ('infériorité sont une conséquence du péché, car c'est après le péché qu'il a été dit à la femme : « Tu seras sous la puissance de l'homme. »
Sous la puissance de l'homme ! Raisons arabes ou ténébreuses , comme on voit. L'actif et le passif , le mâle et la femelle étant dans la loi des sons pour former les accords , étant dans la loi du démiurge.
« On doit écarter les occasions do péché. Or, Dieu a prévu que la femme serait y)our l'homme une occasion de péché. Il n'a donc pas dû la produire. » Voyez la valeur de ce raisonnement !
« La femme a-t-elle dû être faite de l'homme? (2) » Pour
Sue l'homme fût le principe de toute son espèce , comme ieu est le principe de tout l'univers, il était convenable que la femme fût formée de lui (3). »
« La femme a-t-elle dû être formée de la côtode l'homme? Dans le premier moment de la création, les êtres n'avaient rien de superflu. La côte d'Adam était donc nécessaire à la perfection de son corps: par conséquent, du moment où elle a été enlevée, il s'est trouvé imparfait; ce qui semble un inconvénient. — La côte no peut pas être séparée de l'homme sans douleur. Or , la douleur n'a pas existé avant
(1) La Somme théologique de saint Tliomas, traduite en français par M. Tabhé Drioux, 1851, t. 2, p. 178.
(2) Id., p. 179.
(3) Id.f p. 180.
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le péché. Donc la côte n'a pas dû être séparée de l'homme pour en former la femme. Mais c'est le contraire. Car il est dit dans la Genèse : Le Seigneur Dieu, de la côte qu'il avait tirée d'Adam, forma le corps de la femme. »
« Conclusion. Pour signifier l'union sociale qui doit exister entre l'homme et la femme , et les sacrements qui devaient sortir du côté du Christ pendant son sommeil sur la croix, il était convenable que la femme fût formée de la côte de l'homme. » Le lecteur doit voir que nous ne faisons que . transcrire !!
« D'après quelques commentateurs, le corps delà
femme a été formé sans qu'on ait ajouté à la côte de l'homme aucune matière étrangère, mais en multipliant celle qu'elle renfermait de la manière que Jésus-Christ a multiplié les cinq pains. » Le lecteur voit! Nous ne transcrivons pas toute la suite sur cela , par la raison ou les raisons de l'auteur qui sont portées à la centième puissance de l'absurde ! 1 1
« fl faut nécessairement admettre qu'on a ajouté, »
qu'on! «delà matière, soit par l'effet d'une création , soit ce qui est bien plus probable (probable! ) par l'effet d'une conversion. Ainsi saint Augustin dit que Jésus-Christ a rassasié avec cinq pains cinq mille hommes , de la môme manière qu'avec quelques grains il produit une abondante moisson. » De la même manière que des grains, qui sont vivants, semés dans la terre qui est aussi vivante, et qui est pour ces grains une matrice comme dans l'union des sexes la femelle l'est pour le mâle, la terre produit par multiplication une moisson de ces grains, comme l'homme et ia femme produisent un enfant. Comparer à des pains qui proviennent de farine qui est du blé concassé et tué , n'ayant plus dès lors le germe de vie, et en plus tué et brûlé par la cuisson ! cela, ces pains se sont multipliés comme les grains ont germé! Voit-on jamais dans aucun lieu de la terre et chez aucune autre race que la race arabe-juive de pareils dires? un aussi immense fatras? Car dans ce seul auteur, il n'y a pas moins de la valeur de vingt volumes ordinaires inoctavo et soixante mille points , questions ou propositionst résolues comme le peu que nous sommes restreints à donner ici par la petitesse de notreespace! et qui sont tous aussi, et quelque foisdixfoisplus absurdes encore que ceux-là î sans les millions d'autres volumes fabriqués ou par des intelligences atrophiées ou par des natures qui onten vue , non
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!o \rai , lo hon sens et la raison , mais la grasse prébende qui les fait vivre pour la faire durer î
Dans le Journal des Débats du 20 avril 1853 , il est rapporté: « Ou lit dans le Journal officiel du royaume des Deux-Sicilcs , sous la date de Naples, le 10 avril : € La ville de Bari possède une des épines qui ont déchiré la tôto du divin Rédempteur. — Le vendredi saint dernier, cette précieuse reliciue a, comme eh 18i2 , sué le sang en présence d'une population innombrable, aussi émue que touchée de Y incontestable évidence du miracle. Le grand -prieur de Bari, M. d'Klia. tous les chanoines, l'intendant, le major de gendarmerie, le commandant militaire de la province, le conseil municipal , le père recteur du lycée royal de la Pouille » {Pouille forme parfaitement accord avec le tout, comme on le voit), a assistaient à ce miracle et partageaient \ admiration générale. Averti par les exem[)les historiques, le grand-prieur avait fait constater trois jours auparavant l'état normal de la sainte relique et avait ordonna des prières pour que le Très-Haut daignât ouvrir la fontaine de
sa miséricorde // " — ^ et répéter le miracle , comme
signe évident do la condamnation des erreurs du siècle présent. On se livrait avec ardeur aux dévotions des trois jours, lorsque vers midi et demi Y état de la sainte épine s'altéra, comme le constatèrent les habiles et les personnages qui étaient venus nour enflammer la dévotion du peuple par rexen)ple de la leur. Alors Yexcellcnt i)rélat pensa à transporter la précieuse relique au cœur de Jésus, afin que la vénération (Ui6 fidèles eût plus d'espace pour se déve— lopp(îr. A sept heures du soir, au moment où l'on chantait le Christus et le Miserere, la très sainte épine se mit à saigner '> m A sept heures du soir, dans les premiers jours (l'avril, le soleil se couche en Calabreà six heures peut-être dix minutes. 11 y avait trois quarts d'heure qu'il était couché , on était en pleine nuit.,.. Mais cela se passait en Calabre ! — Ce pays des Phéniciens , Juifs — Grecs d'abord, Carthaginois après , et enfin de la domination sarrazine pendant trois C'mUs ans dans le moyen âge, esta deux doip^ts delà Palestine et de l'Arabie, et de toutes leurs échelles d'exploitation dans la Méditerranée. On ne voit pas, on n'oserait pas montrer do ces merveilles à Berlin, a Paris, à Tarin, a Milan , à Londres, à La Haye , 5 New- York , à Washington , et dans tous les pays dt; la race de la terre et du vraie commerce , de la race indo-caucasiquo, à la bonne
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congcience. Les livres et les solutions de saint Thomas , peuvent ôtre dans ses bibliothèques; mais les habitants de ces lieux .justes et raisonnables, les y laissent et les laisseront tranquillement dormir, malgré le remuement que decertains hommes se donnent pour les faire sortir de leur case. Des Anglais, des missionnaires protestants courent à Jérusalem catéchiser les Juifs, lit-on dans le Journal des Débats du 29 avril 1853 , se postent devant la porte même de leur synagogue au moment de leur office pour y prêcher leur conversion qui ne se fera point. Parce que le Juif est et restera de race sémitique. Il y a dix mille ans, peut-être vingt mille, qu'il est dans l'Arabie. Le ciel et la terre arabes, avec les autres tribus arabes , forment son milieu , qui est sa loi , comme sont pour la race indo-caucasique la maison et la ferme bâties, la charrue et le bœuf, le vrai marchand , le manufacturier , le producteur et l'industriel de tous les ordres, avec leurs boutiques, leur domicile assis, leurs magasins , hangars , chariots et camions , leurs règles , leurs compas, lenrs outils, leurs instruments de précision. Comme sont leurs hymnes savants et saints, produits et à produire, à Dieu le premier , à Dieu trois ou ouvrier , à la Mère des êtres, Y épouse aux mille dons ! qui fait germer et produire le grain qu'on lui confie , comme à la femme et l'homme la faculté de produire des enfants pour leur plaisir et l'accomplissemenl des fins, et à son brillant époux , à cette terre qui veut bien nous rajeunir par périodes tous les printemps et nous procurer les scènes variées de l'année, qui forment pour nous un poème et une musique toujours divins et sanctifiants! Cela se fait par des lois qui sont vraies , qui sont convaincantes et satisfaisantes. — Tandis que votre muliiplication de cinq pains pour en nourrir cinq mille hommes , ne l'est point , et qu'il n'y a que les natures à la Bari en Calabre, qui croient et qui vont regarderies prétendues saignées de la sainte épine ! Mais ceux qui arrangent et montrent en Calabre celte épine! agissent parle mobile de ceux qui ailleurs se font quatre-vingt millions de fortune en deux ans de temps, par des expédients connus! Ce sont des cousins germains de nature et d'âme; ils se ressemblent !
Dans le siècle si vanté pour sa morale et sa piété, Guillaume de Lorris écrivait son roman de la Rose. Les grands, les hautes classes de la société , les heureux favorisés de la fortune et du hasard, concouraient à l'édification de cathédrales , d'églises paroissiales et conventuelles. C'était sans
doute pour se racheter de leurs péchés secrets et se faire passer aux yeux de la foule ignorante pour ce qu'ils n'étaient pas. Cela est prouvé par le roman de la Rose. Ce roman est un rêve , à l'instar du Somnium Scipionis de Macrobe , ou l'art d'amors est tote enclose. Son but est d'indiquer, comme Ovide dans son Ars amandiy les moyens d'arriver à ses fins en amour, qu'il personnifie en une rose. L'auteur a vu cette rose dans un jardin; pour la cueillir, pour posséder Imatériellement l'objet de son ccèur , de ses pensées et de ses désirs, il est obligé de franchir les fossés du parc où il se trouve, d'escalader des murs , de prendre enfin des châteaux forts. Il est aidé dans ses efforts par leurs habitants, divinités bonnes et méchantes, personnifications des sentiments qui accompagnent l'araour, tels que les passions, les vertus et les péchés ; tantôt elles l'arrêtent, tantôt elles le secourent. Enfin , il arrive à son but. Il va sans dire que dans la poésie d'un tel sujet , on rencontre des passages licencieux, frisant môme l'obscénité ; le clergé n'y est pas non plus ménagé. Les dames du xui« siècle y sont également fort maltraitées quant à la délicatesse de leurs sentiments et de leur conduite. C'est surtout aux femmes de la cour que s'adressent l'auteur et son continuateur, que souvent ils qualifient directement de prostituées. Jean de Meung prétend môme que lorsque le cœur de la meilleure et de la plus vertueuse d'entre elles est touché par l'homme destiné à le posséder, elle se livre à -lui de toute âme. Jean de Meung à ces causes et faits, fut banni de la cour, et les nobles dames surent habilement gagner à leur intérêt la femme de Philippe le Bel , qui ordonna de l'arrêter, de le déshabiller tou na de le lier à un poteau et qui permit aux dames de le fouetter de verges de leurs propres mains. Mais comme la reine avait permis au condamné de demander une grâce relative à l'exécution de sa peine, il désira que la plus grande prostituée d'entre les dames lui appliquerait le premier coup ; et comme aucune d'elles ne voulût s'avouer pour telle, le rusé poète échappa ainsi au châtiment qui l'attendait. On tonna du haut des chairs et l'on anathématisa l'auteur de ce poème en plus de vingt-deux mille vers. Le fameux chancelier Jean Grerson se crut obligé de lancer contre la poésie de Guillaume de Lorris son Tractatus contra romancium de Rosa. Lorris mourut en 1240, et Jean de Meung entreprit la continuation de son ouvrage dès 1280 (1). On ne peut méconna!li*e
(1) Voyez Raynouard, Journal des Savants^ 1816, p. 69 et 70'
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que Guillaume témoigne sa prédilection pour l'antiquité, qui lui était familière, que les questions dogmatiques, morales, politiques, physiques et autres les plus subtiles y sont soulevées; qu'Homère, Pythagore, Socrate, Hippocrates, Aristote, Theophraste, Euclide, Ptolémée, Galien, Origènes, Catulle , Tibulle , Cornélius Gallus, Virgile, Ovide, Lucain, Juvénal , Claudien , Cicéron , Tite-Live , Valérius Maximus , Sénèque, Suétone, Solin, Macrobe, Boëce, Avicenneet une foule d'autres auteurs ne fussent connus de lui et cités fréquemment dans le courant de son ouvrage.
Le succès universel de ce livre prouve clair comme Je jour que la société était plus que fatiguée des recherches stériles, des investigations mystiques, des spéculations ascétiques et religieuses auxquelles on s'était exclusivement adonné jusqu'alors. Les nouveaux romans en vers et en langue nationale et vulgaire , firent passer les nouvelles idées sur le monde et les choses humaines dans cette partie de la nation cultivée, mais non lettrée, et l'anathème que l'église leur lançait du haut des chaires prouve assez la popularité à laquelle elles étaient parvenues. L'intelligence secoua enfin les entraves qui la tenaient enchaînée et terrassée sous le poids et la pression de conceptions , d'idées , de rêves et de fantômes ontologiques ou transcendantaux, après lesquels la raison égarée ou dominée par une exaltation extraordinaire du cœur peut longtemps courir pour les saisir et les fixer, mais qu'elle ne surprend jamais, parce qu'ils ne s'enchâssent pas dans le domaine de la réalité. Il arriva un moment où l'on avait tant fatigué l'homme des tableaux représentant tantôt les riantes, tantôt les sombres plaines de l'avenir céleste, qu'il s'ennuya de ces monotones perspectives. 11 s'aperçut qu'il était seul et délaissé tristement sur la terre qu'il habitait, et qu'il ignorait complètement. Il s'aperçut qu'il ne vivait que d'une idéologie sentimentale, quelquefois voluptueuse et pleine de charmas, mais qui n'en oblit,érait pas moins ses forces vitales tant physiques que morales ; et, s'ennuyant peut être malgré lui, du ciel et do ses joies éphémères ou inconnues, il abandonna peu à peu les éléments illusoires d'un passé sans regrets pour s avancer dans un avenir moins élhéré et plus conforme à l'organisation morale et intellectuelle dont la nature l'avait doué. L'homme descendit des hautes mais vagues régions créées par l'imagination , pour se retrouver dans cette position sur la terre qui devait lui être naturelle.
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Co moment de seconde création , pour ainsi dire , fut amené par les travaux lents et inouïs, faits pendant douze siècles pour conserver et propager les débris de la science antique, adversaire le plus dangereux de la doctrine morale mais non théologiquo, qui s'était élevée en Judée. Car dans l'origine et dans son principe, lidée chrétienne de Dieu , à rexem[)le de celle de Jehovah , n'était point une idée de la raison pure. Elle n'était point théorique, mais hors du domaine de la raison et de la science spéculative. Elle était du domaine de la morale, et, de plus, delà moraledu cœor et non de la raison , elle n'était pas du terrain de la raison pratique , ou but général , nécessaire , dictant les actions humaines, impérativement, sans les preuves du pourquoi ^ parce qu'elle manquait de la science des lois de l'univers. Si la doctrine de l'évangile était dénuée de science, ses premiers apôtres l'étaient également. Dans les premiers temps de sa prédication . elle fut facilement saisie par ceux à ([ui elle fut adressée, les gens du peuple. Or, le peuple sent et ne raisonne pas toujours, et si quelquefois on le trompe, il ne se laisse jamais corrompre. Le peuple est ce qui représente encore le plus fidèlement le type de la société humaine telle que Dieu l'avait conçu.
Si la science antique, réveillée au xiii* siècle , envahit la poésie populair(3 pour la vulgariser ensuite , elle eut pour auxiliaire la satire lettrée qui se chargea de porter de rudes cou[)S à la scholastique et aux ordres mendiants lancés dans le monde catholique au commencemcnl de celte époque Parmi ceux qui manièrent l'ironie et le sarcasme avec le plus (le verve et d'habileté, nous citerons Hutebeuf, qui écrivait de ISriO à IIUK) environ. On peut lire dans sa pièce de vers : des Ordres, ce (jue l'on pensait, au xni« siècle, des couimunautés religieuses des deux sexes.
Papelart et B«;guia Ont le biuclc houi.
Tel est lo refrain des treize strophes de cette satire. Ils n'é[)argne pas les nonnes :
ne^uine» a-on mont Uni larges robe» ont; licsouz les rol)CS l'ont Cu «ine pas n« vous di.
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Dans son autre pièce , la Voie de Paradis , il les dépeint ainsi :
Defors samblent beguineg estre A lor samblant et à lor estre, Et eles sont dedenz culuevres Toutes plaines de maies œuvres.
U faut lire aussi le portrait moral de ceux qui sont destinés à prêcher les vertus chrétiennes aux fidèles , dans la pièce intitulée : « La bcUaUle des vices contre les vertus , ou ci encoumenee Hz di de la mensonge. » Dans la bataille des VII arts , de Henri d'Andely , nous voyons la marche de la dispute entre l'Université d'Orléans , qui enseignait la science classique sous le nom d'auctors autoria%u , et celle de Paris , qui préférait les sciences dialectiques. La première tenait pour la réalité , la seconde pour les vaines fictions. Henri d'Andely cite entre autres ouvrages , celui de Everard de Bethune , < De figuris deque octo partibus oraiionis » j et ayant pour titre : < Grœcismus , » de 1212.
Nous ne taririons pas dans l'énumération de toutes les tentatives faites dans les sciences et les arts à cette époque , pour les tirer de l'abîme de ténèbres où la nudité de science du christianisme les avait engloutis. La société fit des efforts inouïs pour sortir de l'ignorance où l'église l'avait plongée et tenue. Dans les arts , la dégénérescence de l'archilecture allait croissant , parce que tous les préceptes et toutes les règles de ce grand art, légués par l'antiquité , s'étaient perdus ou corrompus dans les mains des moines ignorants. Alors aussi apparaissent les artistes laïcs , ainsi que nous l'avons dit; les maîtres Henri Suneré et Gérard de Rile , élèvent la cathédrale de Cologne , Robert de Coucy celle de Reims , Robert de Luzarche commença Notre-Dame d'Amiens , que Thomas de Cormont continua , Pierre de Montereau exécutait la Sainte-Chapelle , et Jean de Chelles continuait Notre-Dame de Paris, Erwin de Steinbach ajoutait à la cathédrale de Strasbourg sa haute et miraculeuse tour ; la statuaire aussi s'émancipe par la science : elle étudie le corps humain , et au lieu des statues en manche de couteau , qui n'ont ni âme , ni corps, ni vie , Sabine , fille d'Erwin de Steinbach , crée celles de la porte du sud du portail , comme celles de la Synagogue et de la Religion chrétienne de la porte du transsopt méridional delà cathédrale de Strasbourg i Notre-Dame de Reims et Notre-Dame de Chartres s'embellissent de statues gracieuses , élégantes,
et respirant la liberté et le sentiment des belles formes que surent leur donner leurs auteurs, qui , comme les architectes de la même époque , s'émancipèrent de l'archaïsme , les premiers pour faire entrer dans leurs œuvres le résultat d'études profondes de la nature ; les seconds pour faire pénétrer dans les leurs , par la géométrie , les lois de la proportion et de la mesure (1). A la même époque , Nicolo et Giovanni Pisano laissèrent des œuvres immortelles de sculpture à Sienne , à Pistoja , à Rome, à Pise et à Florence. Dans la peinture , Duccio di Buoninsegna commença une nouvelle direction et fut un des fondateurs de cette belle et élégante école de Sienne; Giotto di Bondone , peintre^ sculpteur et architecte florentin , dota Florence du magnifique campanile de Sainte-Marie des Fleurs, et devint le modèle de l'école florentine de peinture. Après ces grands hommes paraissent les Taddeo Gaddi, lesiTommaso de Stefano , dit Gioltino , les Andréa di Gione , etc. , etc.
Nommons encore le « Trésor » de Brunetto Latini , noble florentin, qui écrivait , de 1265 à 4283, en langue française , dans le dialecte du Midi , » parce que , dit-il , françois est plus délitables langages et plus communs que moult d'autres , » appartient par le fait à la France (2). Il fut l'ami et le maître du Dante , qui , dans son 45« chant de ï Enfer , lui consacre ces paroles de reconnaissance :
e or m' accuora
La cara e buona imagine paterna, Quando nel moudo ad ora ad ora, M' insegnavate, come V uom s*etBrna.
(Et elle m'afflige en ce moment , votre chère , et bonne , et paternelle image, lorsque dans le monde, vous m'enseigniez comment l'homme s'éternise,) et plus loin , fait en ces termes l'éloge du livre :
Sieti raccommadato '1 mio tesoro Nelquale il vivo ancora; e più non cheggio.
(Je te recommande mon trésor dans lequel je vis encore, et ne demande rien de plus.)
(i) Voyez notre Manuel de l'histoire de V Architecture^ 1843 , 2« vol., et notre texte de Tédition française de MoUer, Mor.U'ménts de C architecture allemandey in-fol.
(2) Voyez P. Paris, Manuscrits français^ t. 4, p 3oi à 407 , et réponse à la science de M. Leaormand, \k 413 à 4Î9.
CHAP. 11. PRÉLUDES DE LA RENAISSANCE
Le Trésor de Brunetto consiste en quatre parties , et comprend toutes les sciences philosophiques : la seconde renl'orme un traité de morale extrait d'Aristote ; la troisième la logique et la rhétorique , d'après Aristote et Cicéron ; et la quatrième enfin toute la pohtique et la science gouvernementale , selon Aristote, Platon et Végèce. Cette conception encyclopédique , quelque singulières et déplacées que s'y trouvent des légendes et des traditions vulgaires , n'en est pas moins un livre philosophique très sérieux , qui ne tend à rien moins qu'à s'affranchir de l'esprit obtus du monde clérical et à conduire aux sciences humaines laissées depuis si longtemps en friche. Dans le Trésor, Brunetto parle de la boussole que le Dante connaissait. « Pour ce , dit-il , nagent les mariniers à l'enseigne de ces deux étoiles que l'on appelle tramontaines. . . et chacune des deux faces ( de l'aimant ) aise la pointe de l'aiguille à cette tramontaine à que cette face gist (1). » Hugues de Berzil en a parlé également dans sa bible (2). On sait que Hugues assista en 1204 à la conquête de l'empire grec par les croisés. Gautier de Metz connut peut-être Hugues de Berzil , et Brunetto connaissait sans doute Gautier. Le savant florentin mourut en 1294.
Interrogeons maintenant le grand météore qui brilla d'une manière si resplendissante à travers les ténèbres qui couvraient encore en partie le monde chrétien à la fin du xiii« et au commencement du xiv siècle. Le Dante aussi s'éleva avec toute la puissance de son grand et superbe génie contre la domination de l'église sortie du christianisme. Quelque empreint de l'esprit scholastique que soit son immortel poème , il est cependant encyclopédique , et il embrasse les connaissances universelles de l'historien , du poète et de l'homme religieux , quelque forte que soit son opposition raisonnée contre la monarchie universelle à laquelle aspirait l'église , qu'il ne balance pas d'assujétir à l'empire du pouvoir rationnel, la puissance séculière. Quelque forte qu'il dépeigne la nécessité de l'amour divin , il ne dédaigne cependant en aucune façon celui qu'il sait colorer avec les nuances les plus mondaines et les plus tendres , et que le génie de la langue et le caractère particulier de la nation à laquelle appartenait Guillaume de Lorris lui permirent de tracer avec des tons plus transparents. Après les jouissances mystiques, on s'élança d'un bond à celles qu'enfantent dans
f (l) L. I, ch. 113.
(2) P. Paris, Manuscrits franct t. 3, p. 2'i8, 249.
la réalité les joies du cœur. C'est dans les poésies du Dante qu'on retrouve , comme dans tant d'autres leurs contemporaines , l'homme naturel , la terre (1) , la jouissance et les plaisirs créés pour ses habitants ; et la vie spirituelle et ascétique n'est dans ces immortelles créations que le reflet défaillant du milieu dans lequel vivait leur auteur. Mais ce reflet n'était déjà plus que de seconde main , comme le crépuscule que nous recevons de la lumière que le soleil envoie à la lune. On ne peut se dissimuler que lorsque Dante , peut-être malgré lui , s'eff'orce d'opérer une alliance intime de l'essence de la poésie, qu'il possédait au suprême degré , avec les mystères créés à leur bénéfice par les hommes qui formulèrent la dogmatique chrétienne , dans des vues ambitieuses et mondaines , on ne peut alors se dissimuler, disons -nous, que -sa belle imagination n'échoue dans ses efforts infructueux. Et là encore nous découvrons la lutte de l'esprit humain contre l'abstraction simplement verbale du christianisme , qui n'a pas môme pu siéger sur un des plus beaux trônes qui lui furent présentés. L'art chrétien a constamment subi le supplice de Tantale et le travail des Danaïdes. Tout a été commencé , tout a été abandonné , rien n'a été achevé ! Exilé de la terre, l'homme peut dire avec ie Dante :
Tu lascerai ogiii cosa dilctta
Più caramente; e questo è quello stralo
Che Tarco delP essilio pria saetta (2).
Disons un mot sur Pétrarque et Boccace , si généralement connus , ce qui nous dispense de nous y arrêter longtemps. L'histoire de l'église , principalement de ses chefs et de ses princes, auxquels le fondateur de l'évangile ne songea à coup sûr en aucune manière .'nous montre l'état où elle était dégénérée au moyen âge. N'ayant jamais pu établir réellement un empire spirituel, n'ayant jamais pu étayer ses infructueux essais autrement qu'avec le secours du bras séculier ou de la force , l'église enveloppa ses mystères dans les beaux-arts. L'architecture , la sculpture , la peinture, la musique et toutes les pompes du culte concouru-
(1) Dante connaissait la sphéricité de la terre, les antipodes, etc. Voyez VEnfer, ch. 34, v. 90.
(2) Tu quitteras toutes les choses les plus chèrement aimées ; •t ceci est le premier trait que lance l'arc de l'exil. Paradis^ «he 17, V. 65.
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rent à l'exaltation des âmes vers le ciel; tandis que l'esprit, captivé voluptueusement par les sens , voyait dans les cérémonies religieuses un moyen artificiel de lancer les cœurs de la terre aux cieux , et de métamorphoser la matière en essence divine I Au lieu de suivre la pauvreté des chrétiens primitifs , l'église , resplendissante de richesses , de trésors et de biens de tous genres , pactisa avec les puissants de la terre et s'adonna à la corruption la plus raffinée. Pétrarque f qui séjourna longtemps à la cour papale d'Avignon , appelle cette ville la troisième Babylone et le cinquième labyrinthe (1). La délicatesse de goût, la finesse d'intelligence et l'élévation d'âme de Pétrarque , lui firent faire un retour aux lettres classiques de l'Italie antique ; il préféra la prose de Cicéron à celle de Thomas d Aquin , la poésie df Virgile à celle de Pierre le Vénérable , de Matthieu do Vendôme et de Geoffroi de Paris. Ce grand homme témoigna des regrets amers et justes de la destruction des monuments de la Rome ancienne , qu'il reprochait en termes énergiques à ses contemporains dans leurs ancêtres (2). Il fit connaître, Sophocle à l'Italie, et n'aurait-il fait que cela, ce serait assez pour mériter la vénération et la reconnaissance de tous les hommes de bon goût et qui n'admirent pas les élucubrations rimées et mystiques de la poésie , dite religieuse , des siècles qui précédèrent celui do Pétrarque. Ce grand homme fut le premier qui donna l'exemple de lia formation d'une bibliothèque digne de ce nom , parles matières et les auteurs qu'il y fit entrer.
Quant à Boccace, ou connaît sa préférence pour la littérature grecque à celle de l'ascétisme mystique au moyen âge, et le soin qu'il prit, comme son ami Pétrarque , de rassembler des manuscrits d'Homère et d'autres auteurs grecs. Il écrivit en quinze livres un ouvrage de la généalogie des dieux, qui eut plus de quinze éditions.
Remarquons encore que la connaissance et la renaissance de l'étude des sciences et des lettres de l'antiquité, ne furent pas bornées à la seule Italie, comme on le prétend toujours. Cette renaissance est simultanée en France et en Italie, et, à la môme époque, les autres pays de l'Europe suivirent leur exemple. Elle ne fut point l'effet do la mode, du ca[)rice et encore moins un abaissement du goût et des tendances
(1) Epistolarura sine titulo, lib. ep. x.
Carm. lat. 1. ii, epistola Paulo ÀnaibaUnsi xu, p. 97, 98. •dit. Basil.
sociales. Les effets de cette renaissance tombèrent doucement sur la société occidentale pour lui faire subir des bienfaits semblables à ceux d'une fraîche rosée du matin qui descend et se pose en larmes de cristal, au lever d'un soleil de printemps , sur la végétation , qui l'attend comme un baiser de son amant. Les débris de la science et de l'art antiques furent saisis instinctivement par cette portion intelligente et pénétrante de l'humanité que le dégoût du monde commun et général, universellement ignorant alors, avait fait retirer, comme retraite paisible d'étude et de méditation, dans quelque cloître.
L'IGNORANCE PENDANT LE MOYEN AGE
La source de l'ignorance qui a régné pendant tout le moyen âge remonte à l'indigence de l'esprit sémitique , à son aversion pour la recherche du vrai et l'amour du bien général qui se sont perpétués dans la conception chrétienne. Pouvait-elle produire autre chose que l'ignorance quand un de ses docteurs apostrophait en ces termes l'empereur Julien : « Que sont les hommes que tu vantes , tels qu'Homère, Aristote, Platon, Socrates, en comparaison de nos moines pauvres, héroïques, errants, sans sang et sans chair, pour ainsi dire, et, sous ce point de vue, parents de Dieu (1)? » Par l'idée d'un Dieu .inactif (qui se repose après avoir créé le monde, on supprima la peine que l'homme doit se donner pour régler sa conduite et ses pensées selon les lois que Dieu a faites et d'après lesquelles il gouverne et conserve aussi le monde, lois que l'homme pénètre en se servant do la raison. En n'admettant qu'un Dieu révélé, dictant impérativement ses commandements, on a également supprimé toute science destinée à pénétrer dans l'ordre que l'esprit premier a établi. Si l'on ne saisit.'par Fétude du monde réel, la loi intellectuelle et raisonnable qui produit l'harmonie] pour régler ensuite par son enseignement les rapports et les relations sociales, politiques, civiles et domestiques, on croupit dans le vague et dans l'arbitraire. Alors aussi le malheur et les peines do l'homme de bien restent inexplicables , le bonheur et les joies du méchant une énigme , et
(1) Gré8:oire de Nazianze, Première invective contre Julien
p. 288, édit. de Bàle. '
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en dernier ressort on est obligé de les expliquer par les impénétrables secrets de la Providence ! et par notre incapacité et notre faiblesse à concevoir ses décrets! Mais avec une telle doctrine les sociétés sabaissent, s'anarchisent, v suscitent dans leur sein des tourmentes et des révolutions, parce qu'indépendamment do leurs lois constitutives qu'elles Ignorent, Dieu leur a donné un sentiment instinctif qui , à défaut de science , les sauve néanmoins de la destruction dans une certaine mesure et pour un certain temps.
Le christianisme a dit que son règne n'était pas de ce monde. Et cependant l'homme a une vie dans ce monde, il y a des travaux à exécuter pour subvenir à ses besoins, pour développer les facultés multiples de son âme et de sa raison ; conmie il fait partie de la nature réelle, il a des devoirs à remplir envers elle ; il doit s'adonner sans cesse à de nouveaux travaux et à de nouveaux modes de faire. Quel est le chapitre du code de l'Evangile qui a réglé toutes ces choses, qui en a formulé la loi? Le christianisme se pratiquerait dans une société organisée selon la loi de Dieu, — mais encore le pourrait-il vraiment? non évidemment — qu'il la ferait s'élancer dans l'arbitraire et ferait casser l'ordre normal, puisqu'il prête à l'idéologie. Il serait impuissant à amener l'ordre normal, à l'organiser : c'est ce que prouvent dixhuit siècles de misères dans sa main.
Comment pouvait-on sortir de l'erreur et arriver à la vertu quand on rejetait la science , la sphéricité de la terre par exemple comme Lactance, quand on ne tenait aucun compte des idées de l'antiquité sur la nature du ciel -, en supposant le firmament solide, ainsi que le faisait Pierre le Vénérable ? Car enfin qu'est-ce que Terreur? L'erreur, c'est l'enseignement de toutes abstractions ou principes arbitraires et irrationnels ; c'est l'appui de toutes les créations sociales , matérielles et intellectuelles que ces abstractions ou subjectivités tentées d'être mises en pratique ont produites, actes, créations, intérêts et droits contraires à l'ordre universel, à la généralité, à la synthèse qui constitue le monde. — Et qu'est-ce que la vertu ou la sagesse? C'est le discernement par la science, appuyé de l'amour, qui fait que dans celui ou ceux qui les possèdent , voyant et sentant l'ordre universel , les lois qui régissent la nature et qui ne sont autres que la connaissance de la nature des choses, ils veulent régler leur conduite sur elles.
Comment pouvait-on sortir de l'erreur au moyen âge quand les quelques faiblds lueurs de la science étaient relé-
guéesdans la solitude mystique et contemplative qui séparait entièrement Thomme studieux de la nature et de ses phénomènes ? Si Bède le Vénérable a pu impunément écrire que la terre était ronde , parce que sa patrie n'était point encore asservie au joug de l'évoque de Rome, il n'en fut pas ainsi de l'intelligent Virgilius, évêque de Salzbourg , mort vers 784-, et qui prétendait qu'il y avait des antipodes. L'Allemagne commençait à être déjà sous la pression de la hiérarchie sacerdotale, consentie par l'apôtre Boniface. L'évoque de Salzbourg eut de vives discussions avec ce dernier au sujet de la question des antipodes; Boniface l'accusa auprès du pape Zacharie, qui ne manqua pas de le condamner pour lui prouver qu*il avait tort ! Un évêque de Lyon , Agobard', mort en 840, écrivit contre les jugements de Dien, les épreuves de l'eau et du feu, qu'on appelait alors ordalies. C'était s'opposer à l'ignorance et à la superstition. Il composa aussi un traité sur la grôle et le tonnerre, et combattit l'opinion généralement reçue de son temps que ces phénomènes naturels étaient produits à volonté par des sorciers qui dans leur intérêt tiraient parti de cette erreur. Il expliqua l'épilepsie et en faisait une maladie toute naturelle. Lorsque ses œuvres perdues mais retrouvées furent imprimées et publiées en 1606 , elles furent censurées à Rome à cause du traité du culte des images, prétendait-on. Mais on devine fa<rtjement l'autre motif.
Tous les astronomes ou plutôt les astrologues chrétiens de l'Occident avaient prédit pour l'année 1186 un grand tremblement de terre, une peste universelle, etc. Ils furent contredits par les savants mahométansde l'Orient, qui effectivement eurent raison : car il n'y eut ni tremblement de terre ni peste.
L'histoire ne tarit pasen exemples de persécutions de l'église contre toute tfîntatived'étuaes scientifiques entreprises par Ifi raison humaine. Çlle ne voulut tolérer que rhistoire sainte, que la cosmogonie de Moïse, que l'histoire des saints, etc. Et il semble que si on l'avait laissée faire, elle serait allée jusqu'à composer une botanique, une géologie, une minéralogie , une arithmétique , une physique et (fes mathématiques, chrétiennes!.. Comme dans le moroent même où nous traçons ces lignes, elle veut composer une science et une littérature à son usage , et en faire des livres qu'elle appellerait classiques pour repousser et expurger ceux ([u'ellc a présentement, et qui sont trop entachés, dit-elle, des idées et des formes de la science et delà
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littérature grecques, des passages pris d'Homère et de Virgile, deXénophon et de Platon, et de tous les écrivains illustres de l'antiquité, qui ont servi jusqu'ici de règle et de modèle pour le savoir et le goût. L'Église n'a-t-elle pas non plus eu la prétention d'avoir élaboré une philosophie chrétienne, comme si ces deux mots ne hurlaient pas de se trouver ensemble?
L'INDUSTRIE PENDANT LE MOYEN AGE
L'industrie si rudimentaire et si grossière du moyen âge, est encore due à l'ignorance de cetle époque funeste pour la civilisation . Il y avait au moyen âge du commerce, mais presque point de manufactures nationales. On fabriquait dans les pays du Nord les étoffes grossières dont s'habillait le peuple des villes et des campagnes. Les draps fins , les velours, les brocards, les soieries, les satins et les mousselines qui servaient aux costumes resplendissants d'or, d'argent et de pierreries de la noblesse et des princes de TËglise, venaient de l'Orient en Occident par Venise et Gênes. Toutes les découvertes et toutes les in v en ions industrielles ne datent que de l'ère préparée au tr zième siècle , de l'ère de l'émancipation intellectuelle, lo' que le despotisme sacerdotal perdit de son intensité, qu l'église passait de l'agression à la défensive , et que la ï urgeoisie se forma puissante dans les villes pour se livrer à l'étude des quelques artb industriels pouvant servir à adoucir la rudesse de la vie matérielle. L'église n'aimait pas l'industrie. L'industriel ne payait pas de dîmes. La population industrielle échappait par conséquent au prêtre. Si la domination de l'église avait continué telle qu'elle l'exerça aux xi* et xu® siècles, jamais on n'aurait vu sortir des iiv" et xv' siècles les inventions et les nombreuses découvertes qu'ils nous ont léguées, et si jamais le règne d'un Grégoire VII ou d'un Innocent III pouvait se reproduire, c'en serait fini des sciences et des arts industriels. L'histoire ecclésiastique n'est-elle pas là pour le prouver et le démontrer? Il faut seulement apprendre à U connaître ailleurs que dans nos livres d'histoire de l'église, composés par des évêques, des abbés ou de simples prêtres, ou par ces professeurs officiels qui ne veulent ou n'osent pasdire la vérité. 11 y a trop longtemps qu'on se tourne stérilement dans le cercle prescrit et étroit qui a été tracé pour l'histoire, en ayant toujours grand soin d'exalter sur un adage devenu monotone à force d'avoir été répété, que
le christianisme a fait ceci, a fait cela, tandis qu'il est plus exact de dire que cela s'est fait seulement sous son empire, mais malgré loi et contre lui; et même, il faut dire et affirmer hardiment que si la société européenne, que si l'opinion n'était toujours restée fortement empreinte des traditions et des données scientifiques de l'ancienne Grèce et de 1 Egypte , le christianisme, vide et purement sentimental , comme le coran de Mahomet, son voisin de pays et son arrière-petit-fils, aurait fait ce qu'a fait T islamisme : il aurait rétabli dans plusieurs endroits et généralisé dans toutes les parties méridionales de l'Europe, la vie nomade; parce que, n'y ayant aucune science en lui, et son dogme, purement logique, reposant sur des prémisses de convention, et toutes fausses, il ruinait les travaux , et toutes créations importantes de main d'homme , comme on sait que le coran Ta fait partout dans la Perse, sur une étendue immense de pays fertiles et couverts autrefois de villes et de créations utiles et économiques qu'avait données la religion de Zoroastre. Or, le christianisme en aurait fait autant sans les données grecques , que nous et nos pères, dans la longue série des générations depuis dix-huit siècles, avions dans l'esprit.
Le sentiment et l'esprit arabes ne se manifestent nulle part dans le christianisme d'une manière plus flagrante que dans les États pontificaux. Le sol y est négligé, la campygne de Rome , le territoire de l'ancien Latium et de la Home royale, est un vrai désert; dans ces États, point d'activiié, point d'industrie , point de manufactures , point de commerce, point d'arts, point ou presque point de lettres et de sciences, point de vie: mais àe l'ignorance, du fanatisme, de la superstilion, des brigands, des voleurs, despauvresen grand nombre, des malheureux, des abandonnés, des haillons, des guenilles et de la vermine, la déprédation en haut^ la bassesse et la servitude en bas, et nulle part la conscience et le respect de la dignité humaine. Voilà le portrait non flatté, mais tidèlè des États appartenant au chef de la chrétienté! Et si l'on y rencontre quelque bien , quelque pâle reflet du beau, cela n'est dû qu'à la force des choses, qu'à l'influence et à faction des pouvoirs temporels de l'extérieur qui galvanisent ce cadavre appelé pays et populations de l'Eglise. Pauvre pays et malheureuses populations! Intelligentes de nature, bonnes de caractère, mais perverties par les mauvais principes qu'on leur inculque avec le baptême et qu'on développe ensuite successivement sur la plus grande échelle. Si leur esprit national, leur esprit ita-
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lique primitif, qui ne cesse de temps à autre de se recueillir et de se mauifester dans leur sein, pouvait fournir librement sa carrière, on Verrait une métamorphose subite, et Rome redeviendrait quelque chose de réel et de vivant. Aujourd'hui, elle ne représente que la mort, la vétusté, la destruction, la ruine , le malheur, la désolation , la tristesse et le désespoir; en un mot, Tesprit arabe I
N'a-t-on pas été de nos jours , en pleine lumière du xix*' siècle , à mettre en question si Ton ne retrancherait pas de réducation de la jeunesse l'étude des lettres classiques, comme nous le disions plus haut par allusion , si l'on ne commencerait pas les études par la grammaire hébraïque , la grammaire de cette langue que les propres auteurs de la version des Septante ne connaissaient déjà plus dans son fond lors de Ptolemée Philadelphe . 270 avant l'ère vulgaire, de cette langue qui n'a eu quelques règles stables que longtemps après le retour de la captivité des Juifs? Terminons avec Clément d'Alexandrie , que les novateurs d'un nouveau genre ne répudieront certainement pas, que, « les plus anciens
Ehilosophes n'étaient pas portés au doute et à l'hésitation, es philosophes les plus récents chez les Grecs, par une vaine et insatiable ambition , par une disposition naturelle à décider et à disputer en môme temps , tombent dans un verbiage inutile. D'un autre côté, la philosophie barbare rejetant toute dispute : Cherchez , dit-elle, et vous trouverez , frappez , et il vous sera ouvert , oî «x)ixidr«Toc twv ^t'XotTôf-Mv
ifl To A/JifL7£iHTilv xxi àxopiVJ ayx i^ipo^zo- Oi /*èv vttiStTeaot twv icxa !;■»<]« yi>Offo?>wv liKÔ (piXoTi/j-ixi xevîjs t« xui àT«)ouç, iieyrtxwç octxx xxi iptçixttiç sic tV^ «Jf/^-AÇûv è^àyovrxi (pïvàfltxv. e/jLKoùiv «Té ^ /2âyO- /Bxpoç fi\o(JO^ix Tiqv SiKxdxv iptv èx£àXovax : Zvjrefre, ecWsv, xxl sù^ijaers xxi àvocy^s-srxe ù/xrv.
DES MŒURS PENDANT LE MOYEN AGE
Le tableau des mœurs de la civilisation monarchique et féodale , sortie entièrement du christianisme , est très peu édifia ht , comme tout ce qui se rapporte à cette triste époque de l'aplatissement de l esprit de l'homme. On y voit dan» les cours la vertu en paroles et le vice en actions , et cela au plus haut degré. La morale chrétienne fut élaborée, avec appauvrissement de science, delà morale universelle d'aJDord,. et de celle de Socrate, et de la mauvaise académie ensuite ,. élaborée dé plus dans l'ignorance complète des besoins naturels de l'homme, et en violant essentiellement le jeu des lois organiques de sa nature : élaborée enQn contrairement à
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SCS facultés physiques ot morales, au sein d'une petite communauté ascétique de cénobites et rempile de mysticisme , composée d'hommes de petite nature, et à sensibilité qk- ^^essive , peignant avec exagération les difficultés spéciales présentes et aliéguantdes dégoûts et des lassitudes chez beaucoup d*iodividtts qui n'étaient pas vrais , mais le tout , poor ruiner l'ordre social dans lequel ils vivaient.
£'est surtout dans le lableau des mœurs du moyen âge •qu'on voit l'impuissance de la mise en pratique de la morale évaagélique. Elies étaient au suprême degré licencieuses , g)ro8sières , barbares , quelquefois même féroces et représentant partout et en tout plutôt un laid affreux que le beau ; l'histoire nous a conservé la peinture des faits et gestes des hautes classes seules de cette triste époque pour le philosophe et le moraliste, et qui seule peut avoir des attraits pour l'archéologue. Les croisades avaient appauvri tes cl<isses nobles et guerrières, qui vendirent à vil prix leurs pi opriétés pour se procurer les nwyens d'aller en terre sainte, et se soustraire amsiaujoug épiscopal. Leur acquéreur était le clergé etles ordres religieux : le clergé, s'appropiiaiit la dépouille des chevaliers et s'associant juifs et moines usuriers , augmenta les biens de sa caste , dont les produits, recueillis avec ordre et esprit d'intérêt, lui permettaient de jouir, soit en public, soit en secret, de tous les piaisirspossiMes. Aussi Kutebeuf dit-il de son temps qu'à présent on donne peu ; — que chacun préfère garder ce qu'il a; — que tes riches sont lesplus chicheSj elc. Dans une pièce devers d'un manuscrit de la bibliothèque de Berne , et intitulée : « De nostre Signour », on lit entre autres Jes quatre vers suivants :
Nostre pastor gairdeut mal lor brebis, Qaûtapor deniers chascuns a louf la vaut; Maix fi péchiés les ait si tous sospris K'il ont mis Deu en obli por Tairgeût (1).
La monogamie chréti^ne et son indissolubilité conjugale, fatale, qui conduit dans une muKitude de cas à l'exlincLion des familles et des races, la solution de continuité que ces faits amènent dans celles qui ont le gouvernement (le la société, comme les maisons dynastiques et autres , et lt>s troubles politiques qui en sont la suite , et puis pour
(1) Rapport au ministre de TinstrucLion publique, etc., par A. Jubiual, 1838, p^ 37.
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celles des simples particuliers dans le trouble et la rupture des tradilions que ces extinctions entraînent, font que la société est trop mouvante , que les farailles et les groupes qui la composent n'y conservent ni leur position assez longtemps ni les rôles, les fonctions et l'action qu'elles étaient destinées à remplir dans des périodes de localité et de temps, comme la chose arrive aux autres choses et êtres do l'ordre universel dans la nature, et mettent cette société humaine en rupture avec cet ordre universel. De deuxième part, la violence des mœurs, qui entraînait aussi, de son côté, souvent à des interruptions de règnes et de fonctions; les saccades répétées et ruptfices de la tradition ; l'élection pour la papauté n'élevant presque jamais sur le siège que des vieillards dans la décrépitude , ce qui obligeait do recommencer tous les deux, trois ou cinq ans, ne cessaient de briser la suite et la liaison des choses , de déclasser les individus et les familles, et d'affaiblir ou de détruire l'obéissance. Les doubles élections de papes ensuite, qui avaient souvent lieu , et qui constituant deux chefs , constituaient aussi deux camps, ont contribué plus que toute autre chose à ensanglanter l'Europe pendant tout le moyen âge; à y entretenir l'agitation , la dureté et la férocité dies caractères et à faire dépeupler les contrées.
Les détails rapportés dans les chroniques du moyen âge, et écrites par des prêtres ou des moines, apprennent que la morale prescrite par le christianisme ne put être mise en pratique. Nous allons citer un fait qui prouve une contradiction entre les doctrines et la pratique.
A la même époque (1235), l'exécrable fléau des Caursins fit tant de progrès , qu'il n'y avait presque personne dans toute l'Angleterre , principalement cnez les prélats , qui ne fût enveloppé dans leurs pièges. Le roi lui-même était engagé envers eux pour une dette énorme. Us circonvenaient les besoigneux dans leurs nécessités , et palUaient Tusure sous l'apparence du négoce , feignant d'ignorer que tout ce qui vient augmenter le principal est usure, de quelque nom qu'on se serve. En effet , il est évident que leurs prêts ne pouvaient être confondus , en aucune façon , avecaes actes de charité, puisqu'ils ne tendaient pas aux pauvres une main secourable pour subvenir à leurs Sesoins, et qu'ils les circonvenaient , non pour secourir la misère d'autrui , mais pour satisfaire leur propre avarice.
Le contrat que nous a conservé Matthieu Paris nous fait connaître les liens inextricables dans lesquels les Caursins
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enchaînaient leurs débiteurs. Ces usuriers , pour jouer sur leur nom , étaient bien appelés caursins, comme des chicaniers, des ravisseurs et des oursins. Ils commençaient par attirer les besoigneux en leur prodiguant des paroles douces et mielleuses. Mais, à la fm, ils les blessaient aussi bien que des javelots. Aussi, plusieurs entendant leurs paroles captieuses et leurs termes pris dans les lois , les soupçonnaient d'être, en fait de tromperies, parents des avocats ^ et pensaient qu'ils agissaient ainsi de connivence avec la cour romaine (1).
DES HOSPICES ET DES HOPITAUX
On ne cesse de faire grand bruit de l'établissement des hospices et des hôpitaux par le christianisme. Il n'y en avait pas dans l'antiquité, et cela par une bonne raison , parce qu il n'y avait pas d'abandonnés ni de malheureux à y faire entrer. La société chrétienne a enfanté des milliers d'individus qui , détachés des leurs et de leurs appuis naturels , par le brisement de toutes les hiérarchies et le brisement des familles ou des groupes, qu'il a faits; ces individus, dans leur isolement , sont devenus et deviennent des infortunés par mauvaise conduite, ^ar dissipation , par défaut de jugement , par paresse . par faiblesse physique, par mauvaise santé et maladies; ces individus, remplissant les rues et les places publiques du spectacle de leurs misères et de leurs souffrances, inspirent alors tout naturellement à l'opinion qu'il soit créé des établissements pour leur servir de refuge. — Les prêtres y poussent aussi tout naturellement, parce qu'il ne peut pas en être autrement de leur part, et alors des individus plus ou moins aisés, plus ou moins riches, les uns au cœur compatissant, les autres à la nature orgueilleuse et vaine, font des donations, ou laissent des legs après leur mort pour fonder des hôpitaux et des hospices ; les premiers en Taisant le plus souvent garder le silence sur leur bienfait ; les orgueilleux et les vicieux qui , quelquefois , ont volé les biens qu'ils laissent pour cet usage, mettant pour condition de leur don que les établissements auront telles et telles appellations dans les archives, et sur leur fronton le plus souvent leur nom pour faire perpétuer orgueilleusement leur usuraire et avide individualité.
La société chrétienne a entassé des milliers d'infortunés
(ï) Matt. Paris,. t. 4, p. 121 à 126.
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dans ces hospices , tombeaux qui engloutissent le misérable pour prolonger son existence dans l'oppression et la douleur, loin et en rupture de ceux qui lui sont chers; tandis que l'orgueil du despotisme oligarchique en retire un double avantage, celui de pouvoir se parer d'une apparence de commisération et de libéralité , et celui plus dangereux encore de se montrer moins odieux en dérobant aux regards de la multitude une partie du tableau révoltant des maux que son égoïsme et la mauvaise conception dogmatique qu'il soutient, attirent sur l'humanité !
La civilisation , au'un parti intéressé glorifie continuellement, abandonne ae la manière la plus affreuse à toutes les misères, à toutes les tentations et à toutes les hontes le vieillard infortuné, la jeune fille, la femme et l'enfant. L'ordre social actuel ne s'en occupe que d^une manière empirique et par des lois d'expédient !
DE L'IDÉALISiME DE L'HOMME
Comme l'homme pense et se fait idée, les choses dont il se fait plus généralement idée et dont il a idée par habitude . ce sont des choses qu'il a à faire ou dont il a affaire , des choses d'intérêt — et puis des choses par réminiscence et de mémoire. Ensuite , toujours quand l'occasion se présente à ses yeux d'embrasser une immensité, comme l'océan , les deux, du sommet d'une montagne, une immensité de la terre, de porter son esprit sur l'immensité plus grande du tout ou de l'univers , et de chercher à s'en faire une idée , de chercher par la complexité grande de cette idée , à en saisir ou à en déduire la résultante ou idée principale , parce qu'il y a dans la nature de l'homme un mobile de curiosité qui lui fait vivement désirer de comprendre la nature , la forme de chacune des parties et de l'ensemble du tout dans l'univers. Ces dernières idées forment donc, on peut le dire , la base de Vidéalisme universel et religieux des hommes. Et comme , que l'homme le veuille ou non , le monde étant sous ses yeux . son esprit poursuit les idées du monde ou du tout , à ïinstar de l'esprit universel , à l'image duquel le sien est fait , l'homme donc , dans sa loi d'esprit et de cœur, veut travailler et établir ou voir établir au profit de sa tribu ou nation , ou môme de son espèce , des formes sociales qui soient une suite , une déduction des formes universelles ou mondâtes . Et celles-là seules qui sont déduites des formes du monde ou du tout . des formes de
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Dieu , sont orthodoxes. Les formes sociales faites sous et par le catholicisme , sont hérétiques. C'est pour cela qu'elles sont si anarchiques, puisqu'elles sont l'opposé comme étant le produit de l'arbitraire de celles que l'aspect physique , philosophique et physiocrate de la nature montre à l'homme. L'homme sur la terre voit le monde , voit la terre et ses productions , et les modes d'être et de naître de ces productions , et le ciel et les habitants du ciel , toutes choses , qu*il le veuille ou non , qui sont là , sous ses regards . et que , comme venant de Dieu , ces formes , son esprit fait à l'image de Dieu a pour désir de faire faire des choses semblables à S5on profit et au profit des autres hommes, ses frères. Aucun sacerdoce , quelque abrutissement qu'il travaille à mettre dans l'esprit de l'espèce , ne peut espérer parvenir à tuer ce fonds du travail de l'âme humaine.
CE QU^ELLE A ÉTÉ
Nous nous sommes arrêté longtemps à l'étude de l'antiquité ; nous nous sommes étendu sur les développements destinés à faire pénétrer dans l'esprit des siècles qui ont précédé et suivi Homère jusqu'au christianisme. Nous avons envisagé dans ses principaux caractères cette époque si désastreuse pour la civilisation de l'Europe occidentale appelée moyen âge. La tâche qui nous reste encore à remplir , est moins lourde et plus facile. Car il ne s'agit plus de retrouver la synthèse ou l'unité perdue d'une période grandiose de l'humanité , de retracer le vide et le néant d'une doctrine hautaine et prétentieuse, qu'une crédulité ignorante ou un intérêt hypocrite ont reconnue et voulu faire reconnaître pour divine , quelque humaine et prosaïque que fût son origine et quelque anarchiques que soient ses conséquences et ses résultats. Il nous reste à étudier la renaissance et les temps modernes. Plus près de nous , ces époques demandent moins de détails ; elles sont connues , les faits en sont présents à toutes les mémoires, ainsi qu'à l'esprit de l'homme instruit.
La Renaissance a été pour l'humanité occidentale une seconde création du monde et les prémisses de sa connaissance des IcHS de la nature, dont les temps modernes, et surtout le xix'' siècle forment le nouvel évangile pour Tare^ nir. La renaissance de l'étude des lettres grecques, 1 initia-
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tion à toutes' les beautés , à toutes les grandeurs du génie hellénique de la Grèce et de l'Asie Mineure ou ancienne lonie , renoua enfin la chaîne des traditions humaines, et brisa .à jamais l'idéologie sémitique , perpétuée pendant une trop lt)ngue suite de siècles par la scnolastiquè niaise, vide, verbeuse et abrutissante du moyen âge, dont Descaries rafraîchit les couleurs en lui donnant un nouveau souffle de vie qui lui permit encore une centaine d'années d'existence.
La Renaissance, en rendant enfin à l'homme l'indépendance de son esprit , qui toisa son adversaire et le jugea , lui rendit également sa qualité d'expansion, qui consiste à laisser l'âme planer sur la nature de toute la superficie de la terre , au lieu de lui offrir pour toute perspective , ainsi ' que le fait le christianisme, le vague d'un ciel imaginaire, et Tâme saisit la nécessité comme l'utilité de connaître la terre qu'habitait le corps , sa maison. Les observations naturelles des phénomènes , l'expérience et les quelques lueurs obtenues des lois cosmiques , s'élevèrent contre la superstition de puissances occultes, que la magie seule passait pour pouvoir dompter. Au lieu de l'ignorante idée d'une surface plane pour la terre qu'admettaient les juifs et les chrétiens , les navigateurs intrépides de la Renaissance démontrèrent sa sphéricité , connue de tout temps en Chine, dans l'Inde, en Egypte et en Grèce , quelque ridicule que parût déjà cette forme à Hérodote. La Renaissance tira heureusement l'homme de l'engourdissement moral e,t intellectuel où le moyen âge l'avait tenu. Elle le réveilla de nouveau et le réchauffa au feu des débris de la science antique sauvés du naufrage dans lequel la pensée judéo-chrétienne avait voulu Tengloutir. Fille de la Renaissance , que le crime et l'hypocrisie sous le nom de jésuitisme voulurent étouffer . la science moderne n'a cessé de se développer , de grandir et de s'étendre depuis trois siècles et demi , quelque violentes que fussent les attaques qu'elle a eu à soutenir de la part de son ancienne et implacable ennemie, l'église catholique : celle-ci le nie en face de l'histoire , qui toutefois l'affirme et le prouve.
Jusqu'au xii* siècle , les masses ont lutté pour et avec leurs traditions scientifiques. Du xii« biècle au ivi», les individualités luttent ostensiblement contre le christianisme. A partir du xvi« siècle ou de la Renaissance , la science lutte contre la foi. La société entre dans une époque de tourmente et de transition. Elle n'a déjà plus de foi , mais pas encore assez de science. Cette époque est aussi celle des essais.
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y 2. L'ÉCLECTISME.
La Renaissauce eut pour résultat Tétude approfondie de la philosophie et de la science grecques et de leurs rapports avec le monde matériel. Les hommes qui se foi*mèrent l'esprit à cette étude, virent s'élever devant eux un champ tout nouveau. Mais, non encore assez éclairés ni assez perspicaces, et non encore assez hardis pour rompre en visière avec l'égliçe qui était forte, et que de plus, Tégoïsme avait intérêt à ménager parce que l'Etat était toujours en son pouvoir, et que de 1 Etat dépendaient les places, les faveurs, les dispensations de toutes sortes : il se forma parmi les philosophes une secte qui , en empruntant beaucoupàla philosophie antique, cherchait cependant à ne pas trop se compromettre ni à irriter l'église par des propositions hardies et contraires à sa doctrine. Cette secte philosophique constitua l'éclectisme , doctrine hybride , peureuse et sans caractère. L'éclectisme , prétendu choix fait par l'esprit reposé et sans chaleur de ce qui lui paraît vrai et rationnel dans chaque chose , n'-est qu une aperception superficielle , sans le concours du sentiment des choses qui fait seul , avec l'esprit quand il s'y trouve, leur vrai fond, et donne à l'esprit la pénétration et la spontanéité suffisantes pour les atteindre. L'éclectisme n'est qu'un matérialisme erroné dans lequel le fond vrai des choses échappe entièrement à l'éclectique.- L'éclectisme donc , loin de saisir et de signaler le vrai , ne signale que les apparences grpssières de ce vrai et lAarche tout à coté de la vraie vérité , du beau et du saint , et pervertit l'opinion en faisant partout triompher un pharisaïsme qui n'est qu'une universelle mauvaise foi.
Se gardant bien de pénétrer dans le fond des choses, fuyant la connaissance du vrai par l'étude sérieuse et sincère des lois naturelles divines qui régissent le monde intellectuel comme le monde physique, ce qui le mènerait infailliblement à la synthèse nouvelle, l'éclectisme ne prend pour sui'ets de ses inutiles travaux que des abstractions, qui ne leurtent en rien l'ordre irrationnel sur lequel reposent les constitutions présentes des Etats. Car l'éclectisme a vécu et vit du budgetdepuis sa naissance et il veut continuer à en vivre encore. Quand l'éclectisme a bien flotté dans le monde des abstractions inutiles au bien-être des sociétés, il a toujours peur de ses témérités logiques accidentelles. Alors il se ramasse, se prosterne devant la religion révélée ou passant pour telle, et lui donne par poltronnerie un coup de chapeau
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en gage de bonne entente et de soumission. Telle est cette philosophie officielle qui, sous les Médicis en ItaHe et dans ces trente dernières années en Europe, a su traverser avec habileté, mais non sans honte, les obstacles opposés à la raison et à la vérité, ne se brouillant jamais avec personne et se soumettant humblement au sémitisme de l'Église chrétienne.
De Gémiste Piéton, Bessarion, Pic de laMirandole et autres, à Descartes, fort imbu de la scholastique du moyen âge et qui sut rajeunir l'arbre de l'éclectisme, et à Kant qui, de son côté, le renouvela aussi, mais en l'obscurcissant, cette philosophie verbeuse ou uniquement verbale, ne pouvant jamais et ne s' étant jamais traduite en actes, traîne une lueur blafarde comme une fusée en l'air pour venir jusqu'à ces derniers temps mourir entre les mains impuissantes d'une école, ayant en France pour chef M. V. Cousin, exemple théorique et pratique de Timpuissance de la philosophie éclectique. Elle a formé également dans le protestantisme un autre personnage qui a constamment démenti par sa conduite et ses discours parlementaires, les doctrines professées dans ses livres. Tour à tour pour et contre la liberté, pro^ testant et ultramontain, absolutiste et libéral, la liberté sur les lèvres et la violence dans l'action, M. Guizot enfin, a montré à l'Europe attentive qu'il savait enterrer une monarchie et en conduire le deuil. Après le révolution de 1848, cet homme d'un autre monde et d'un autre siècle, a cherché à galvaniser le cadavre de son fait, en rééditant plusieurs des ouvrages qui avaient fait autrefois une partie de sa renommée, ne se doutant pas que les progrès de la science, l'étude et la connaissance des réalités, ont fait faire dans l'intervalle un pas immense à l'esprit humain, qui ne se paie plus de? sophismes éclectiques de l'école à laquelle appartient l'auteur de l'histoire de la civilisation en Europe. Dans cette secte philosophique, un seul homme a eu une valeur réelle et solide. Par sa moralité d'abord, versé ensuite dans les traditions sociales, tenant compte avec une grande portée d'esprit et un jugement sain et profond, des idées et des choses nouvelles développées au milieu des sociétés européennes par la Révolution française, M. Royer Collard restera un des publicistes, comme un des orateurs parlementaires les plus honorables. En janvier 4822, il caractérisait fort justement à la tribune nationale la transférai a lion delà nation française depuis 1789. « Messieurs, dit-il, nous avons vu la vieille société périr et avec elle une foule d'in-
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atitutioDS domestiques et de magistratures indépendantes qu'elle portait dans son sein ; faisceaux puissants de droits privés, vraies républiques dans la monarchie. Ces institutions, ces magistratures ne partageaient pas, il est vrai, la souveraineté; mais elles lui opposaient pourtant des limites que l'honneur défendait avec opiniâtreté. Pas une n'a survécu, et nulle autre ne s'est élevée à leur place. La Révolution n'a laissé debout que des individualUés, etc. »
Cette digression dans la philosophie moderne, était nécessaire pour montrer l'origine et la filiation de l'éclectisme, qu'on peut faire remonter mômejusqu'à l'école d'Alexandrie. Pour qu'une philosophie soit véritablement digne de ce nom, il faut qu'expression du dogme vrai, elle en expose scientifiquement et rationnellement le contenu; ou bien, s'il n'y a pas de dogme vrai, qu'atteignant jusqu'à l'unité ou à l'Etre, elle en sente la vraie nature et expose que, par sa vraie essence qui est harmonie, comment en pensant, sa pensée est trois. Il faut ensuite qu'elle expose comment ce trois agit pour produire les corps et les êtres, tant pour leurs formes, leur nature, leur espèce, leur sexe, c'est-à-dire la face d'eux qui regarde la durée ou le temps, que pour leurs places, leurs dispositions, leur agencement dans l'en^mble, c'est-à-dire, la face ou le côté d'eux qui regarde VespcLce^ et que cette pensée trinaire qui est vivante ou productrice, agit comme avec la règle et le compas : d'abord, par le trian-gle, ensuite par Xescourhes et courbes qui sont les types des arcs du cercle, et le cercle même, par des arcs et des ellipses do section du cône et par ceux qui entrent dans le cylindre ; qu'avec ces lois qui sont sa nature môme, son être, sa pensée féconde, qui sont enfin l'harmonie n^ême ou la musique, il produit toutes choses et fait la terre et le monde^ le monde lactée.
Mais qu'ayant par une ode qui est trois actes, fait un monde qui doit en dépenser à son tour trois autres à vivre , pour accomplir sa destinée, destinée que l'Etre créateur ne peut pas détruire avant cet accomplissement, puisque, souverain bien et harmonie ineffable qu'il est, produisant des harmonies sensibles , le monde produit souffrirait , s'il était détruit avant cet accomplissement de sa période, qui forme sa fin, le Dieu premier ou l'Etre n'est pas réduit à l'inaction , car quand il a ainsi entonné un chant et produit par ce chant un monde dans le temps, sur un certain modeeirhythme, il produit plus loin, dans l'espace, d'autres mondes sur d'autres rhythmeset modes, tout à fait indépendants du premier,
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et que c'est là ce qui constitue les mondes appelés nébtdeuses par les astronomes, et dont la fonne est d'une foule de maniè< res : en spirale ^ en sphère, en disque, en ceuf, en coquille, en fruits,eic., etc. ; parce que des attractions spéciales à chacun d'eux , donnent pour résultantes ces formes : tous les corps et tous les mondes de la voie lactée ont la même forme ou essence d'attraction que la terre et les êtres et substances qui la composent. Il faut donc que la vraie philosophie, la philosophie orthodoxe, donne des idées, ou procède par des idées qui soient des âmes d'actes, passant dans la pratique et non par des idées irrationnelles à priori, à la manière phénicienne qui produit toutes les choses qui constituent le mobilier de nos villes, très utile assurément, mais non conforme aux vraies lois du nombre et qui sont produits et agencés en monceaux. Toute philosophie qui n'est pas cela, n'est qu'un vain verbiage aussi inutile aux hommes que la scholastique des xiu« et xiv« siècles.
LE PANTHÉISME
A côté de l'éclectisme froid et parallèlement à lui, à côté de l'éclectisme d'abord honnête et de bonne foi, né de la littérature chaleureuse dont les idées mystiques de la philosophie de Platon sont presque toujours enveloppées, s'éleva une philosophie essentiellement positive , vive , adversaire déclarée de l'Eglise et qui formula des doctrines outrées et diamétralement opposées à elle. Parmi ces libres p'ënseurs, nous citerons Pierre Pomponace, esprit indépendant, contradicteur philosophiciue du surnaturel, protégé par le cardinal Bembo etcJandestinementpar le pape Léon X; le cardinal Contarini, Paul Jove, Bernardin Telesio, Jules-César Vanini. Giordano Bruno. Mais manquant de donnée doctrinale, quelques-uns de ces philosophes tombèrent dans le panthéisme. Dans cet enfantement des éléments de la société moderne au xvi« siècle, s'éleva aussi le scepticisme, dans lequel brilla Montaigne. Mais son esprit ne fut pas assez fortement constitué pour résoudre les doutes auxquels il abandonna sa raison, et il se courba humblement dans la foi (1). Le railieu dans ' lequel il vivait, influait encore sur lui puissamment. Le chancelier Bacon fonda la philosophie empirique, qu'il basait sur l'expérience et Tobservation, par conséquent
(1) Voir le lî« chapitre du livre ii de ses Essais. Apologie d^ Raimond Sebond,
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aussi sur Tinduction. Descaries à son tour, cherchant à se dégager de la scholastique du moyen âge, sans y parvenir entièrement, voulait concilier la raison avec la révélation, et il soumit cependant la première à la seconde (1). Dans son but, il a été obligé de se renfermer dans Tabstraction idéologique des races sémitiques. Aussi sa philosophie n'a-t-elle pas fait faire yn pas. un seul progrès, une seule amélioration réelle à la société, que de Témietter et de la dissoudre. Ses spéculations ne roulent que sur des points abstraits, nullement homologues au monde physique.
Mais toutes les doctrines de ces philosophes , comme les développements que leur ont donnés leurs disciples et continuateurs , tout en aidant la raison à sortir de la torpeur ou du néant où l'avaient plongée les siècles du moyen âge, péchaient par la base; elles n'étaient* point bâties sur les assises solides et inébranlables de la science réelle , de la science cosmique ou de Yuniversel. L'imagination cheminait côte à côte avec la logique , et le point de départ ne convergeait pas , soutenu par la science des vrais rapports vers la surface terrestre que nous habitons et où les sociétés séjournent et vivent.
Pendant les trois derniers siècles et demi qui viennent de s'écouler, l'esprit philosophique, suivant en cela le christianisme , ne s'est occupé que de Dieu , comme simple esprit, sans pénétrer au moyen des lois du monde que révèle la science moderne, dans la connaissance de Dieu par l'acte intelligent de la création et dans la connaissance de son gouvernement de l'univers. Il ne pouvait en être autrement, ^'ignorance du moyen âge amenée chez l'homme par le clergé (*2), seul corps enseignant , pour lui donner foi dans ce qu'on appelait les Ecritures ^ avait obscurci ^ tel point son esprit, qu'il a fallu trois cents ans pour secouer entièrement les cnaînes qui l'empêchaient de s'élever hors de la sphère étroite et fausse dans laquelle on l'avait enfermé.
(1) Ou bien n'a-t-il manœuvré, n'a-t-il biaisé ainsi que pour esquiver la persécution des jésuites? Il en est peut-être de même de Montaigne.
(2) Il va de soi que nous n'entendons pas que tous les prêtres aient donné sciemment dans ces doctrines fausses; car il y avait beaucoup parmi eux de natures bonnes et simples, qui en marchant ainsi croyaient bien faire, et qui se seraient retirés , ou qui auraient ouvertement combattu la tendance s'ils avaient eu la supériorité d'esprit qu'une pareille entrepris* aurait de-^ Buandéç.
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Toutes les belles découvertes , tous les faits attestés par les circumnavigateurs du globe au xvi* siècle , vérifiés et certifiés par leurs nombreux successeurs ont fait prendre un nouvel et prodigieux essor à la théologie natdrelle. La raison humaine, qui depuis la Renaissance a pour interprète l'opinion publique, a brisé les instruments de torture et anéanti les inquisiteurs, et le saintroffice ne peut plus atteindre, pour les tuer, tous ces esprits éminents par leur génie ou leur savoir, qui font faire des pas gigantesques au développement du savoir humain. Depuis Copernic, Kepler, Galilée , Newton , etc. , l'église est battue dans le ciel , et de jour en* jour sa suprématie terrestre est toujours de plus en plus combattue et resserrée dans d'étroites limites , et la science n'est plus exclusivement que laïque.
Les errements de quelques écoles philosophiques du XVII* siècle venaient de ce que le catholicisme élait percé à jour et que les intelligences n'en pouvaient plus vouloir. En second lieu, ces errements provenaient de ce que le christianisme avait violemment rompu les traditions, et que la science antique ne leur était encore que faiblement révélée dans son ensemble, et enfin qu'elles n'eurent pas pour boussole tous les trésors que la science moderne ne cesse de découvrir journellement.
Avec l'accroissement des préoccupations terrestres, si légitimes et si naturelles pour l'homme , la foi religieuse des temps antérieurs allait continuellement en s'afi'aissant. Les colonisations d'outre mer enlevèrent un nombre considérable de bras de la vieille Eurof^e. L'édification des monuments religieux diminua sensiblement. De tous les pays de rOccident et surtout de France, une quantité d'artistes allèrent visiter l'Italie et ses restes d'architecture monunnentale. La vue des édifices de Rome et d'autres villes de la péninsule, joint au coût de l'étude des lettres antiques, poussa les architectes à importer en France et dans d'autres pays du nord et du sud, l'imitation de ces édifices, dont ils surent métamorphoser avec une rare habileté le caractère pour l'approprier au climat et aux exigences du nord . Et dans les arts encore l'esprit de la Grèce , par sa traduction romaine, exerça les prérogatives de la beauté dans les momimcnls d'architeôture, dans les palais, les cliûteaux, les hôtelsde-ville, les bourses, les fontaines qui couvraient le sol de l'Occident au xvi'' siècle. L'ogive du xni* siècle est partout abandonnée, comme étant en opposition avec la liberté et l'émancipation intellecluelle de cette époque de régénération-
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universelle ; le plein cintre romain et l'architrave grecque la remplacent même jusque clans les rares monuments du culte que l'église militante parvenait à grand' peine à faire élever.
L'ARCHITECTUKE DE LA» RENAISSANCE
Mais comme le style de la Renaissance est l'expression archilecturale d'une société de transition qui rejetait les traditions passées du moyen âge , sans avoir saisi encore la loi nouvelle, elle s'assimila les formes extérieures et uniquement décoratives d'une civilisation antérieure au christianisme , et construisit avec elles ses monuments nouveaux. La Renaissance ayant porté son attention sur les débris sociaux de l'antiquité classique , et principalement conservés dans les ouvrages de littérature de tous genres que la chute do Constantinople avait fait refluer en Occident^ il était tout naturel que ses artistes tombassent momentanément sur Vimitation des édiflccs romains, qui reflétaient, mal à la vérité , le caractère des temples grecs.
Quelque gracieuse et élégante qu'elle fût, l'architecture do la Renaissance n'en est cependant pas une véritable , ])arce que l'essence d'une architecture doit pénétrer dans l'organisme intérieur des formes et des apparences d'un monument.^ Or, cette architecture du xvi'^ siècle ne fit que copier d'abord les monuments antérieurs, les monuments du moyen âge , en les revêtant d'une enveloppe extérieure qui ne fut qu'une conception après coup ne faisant nullement un avec le corps, Vâme et l'esprit de l'édifice. Tranchons le mot , l'architecture de la Renaissance n'est qu'un simple placage qui décore très agréablement les parois de la construction. Mais il est juste de dire aussi qu'elle est, au rebours de celle des siècles précédents, gaie, joyeuse, variée , capricieuse , légère et saisissante. Elle n'est pas absolue comme l'était sa devancière et plus familière aux exigences de la vie civile et domestique.
Ce n'est point de l'imagination brillante et incandescente qui créa l'architecture de la Renaissance qu'est née celle qui apparut pendant le règne de Louis XIV. L'architecture du XVII* siècle qui a son siège principal à Versailles, est née d'un éclcctis:ne dans l'art, qui dégénéra en un matérialisme erroné et qui passa entièrement à côté du véritable vrai, comme le fait l'éclectisme xjn fait de philosophie. L'architec-
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lure de Louis XIV est héroïque , grandiose avec boursoufflure, mais essentiellement bourgeoise. Pour un esprit fin et délicat , elle porte dans ses différents caractères un ensem> ble grossier et rude , et sa fausse grandeur ne natt qu'à distance et dans le colossal des masses et des silhouettes. Toute cette architecture de Lopis XIV porte l'empreinte de Torgueil, de la pompe, du faste, de la grandeur poj^tiche et nous rappelle tout ce faste et cette ostentation de la civilisation romaine et de ses festins. L'architecture romaine et l'architecture de Versailles ont une origine identique , la fausse grandeur de l'extérieur qui a pour source unique la richesse excessive. Les goûts et les aspirations du parvenu y ont empreint leur cachet indélébile. Si les monuments de la Renaissance offrent à l'artiste une fête éternelle pour son âme , une source d'études, de joies et de surprises, les monuments de Louis XIV restent un spectacle continuel pour les masses , et si les dépenses faites pour les magnificences du . château de Versailles n'ont pas peu contribué à amener la révolution de 4789, le peuple français peut être glorieux de cette édification colossale qui , à l'époque et un demi-siècle après, fut imitée dans toutes les parties de l'Europe, en miniature à la vérité.
Lors de la Renaissance, la statuaire, quittant la représentation d'êtres chimériques, comme anges, saints et martyrs, sortit du temple et se sécularisa en ciselant des bustes , des statues, des médaillons et des bas-reliefs, représentant des êtres réels, vivants ou ayant existé. Les statuaires , dans ce but . durent se mettre à étudier la nature humaine, dont ils rendirent la beauté et l'expression par ces œuvres immortelles que nous allons toujours admirer dans nos musées. II en fut de même de l'art de la peinture qui , pendant la Renaissance , reproduisit non plus les maigreurs humaines amenées par les idées d'ascétisme et d'énervement matériel du moyen âge, mais qui chercha à leur rendre le beau naturel qui revint effectivement aussi avec l'affranchissement intellectuel. Car enfin , il faut bien le faire remarquer ici , presque tous les personnages du moyen âge dont nous avons des portraits soit en pierre ou en marbre , soit en peinture, nous offrent, et surtout les rois de France, un type de figure rabaissé et dans lequel la noblesse grecque et égyptienne est transformée en une sorte d'infériorité, témoins les faces de Louis IX et de Charles V. Ces types passés se retrouvent de nos jours chez les hommes qui se sont séquestrés du monde réel , pour ne vivre que dans une
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extase mystique de l'existence future, sur laquelle ils anticipent beaucoup trop en ne tenant aucun compte ou trop peu de compte de la vie actuelle. La vie qui se nourrit d'abstractions creuses enlaidit le physique. Voyez les faces arabes et bédouines, voyez la face de Descartes. Elles sont très laides.
En étudiant sérieusement et sans parti pris les arts du moyen âge , on est inévitablement conduit à y découvrir et à y apercevoir une grande anarchie , qui se manifeste surtout dans la peinture. Le mouvement est toujours outré, violent , ascensionnel. Le Jupiter grec , les divinités égyptiennes, sont toujours d'un grand calme. La vie remplit toujours toute la sphère. L'art chrétien ne peut peindre dans l'ordre , et il ne peint pas l'ordre.
CE QUE PRÉSENTE L'HISTOIRE MODERNE
Quand on jette un coup d*œil philosophique sur l'histoire moderne, on aperçoit un tableau à sombres et attristantes couleurs. Les nations se traînent sans lois régulières sous le despotisme et l'arbitraire. L'amour du gain et la jouissance immodérée des biens matériels acquis n'importe comment , se saisissent des nations chrétiennes. L'église, ce symbole de la mort ou de l'immobilité, qui ne posséda jamais une partie très-importante de la vraie théologie, celle des intérêts temporels , qui n'a jamais su que balbutier un dogmatisme logique et plein de mots, qui ne peut se traduire qu'en des actes anarcniques et des créations irrationelles qui font le malheur clés hommes et détruisent l'ordre et la paix parmi eux , l'église devint la complice des despotes qui trouolèrent l'Europe par des guerres que suscitaient leur amour-propre, leur orgueil, leur intérêt personnel et ceux des partis qui ne manquaient pas de se former autour d'eux.
Pendant les trois siècles qui suivirent la Renaissance, le génie et l'amour de la science, firent entièrement défaut aux pays catholiques. Ils se montrèrent quelque peu dans les pays protestants : mais, comme là, la théologie chrétienne, qu ils auraient dû secouer puisqu'ils protestaient, continuait d'exercer son empire oppressif, il ne leur fut que rarement permis de s'y recueillir dans leur spontanéité, et aussitôt recueillis , ils étaient pour ainsi dire étouffés par une • froide et sèchâ orthodoxie, ou accommodés à ses exigences et à ses prétentions. Ainsi, la découverte des lois di-
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yines par l'étude el la science , fut refoulée jusqu'à nos jours, par les institutions empiriques modernes, folles dans leilr esprit et anarchiquesdans leurs conséquences.
L'histoire moderne ne représente que la lutte de l'esprit humain, que la lutte de la liberté et delà dignité buniaines contre les traditions chrétiennes, purement juives sémitiaues, modifiées par l'ignorance préméditée et la superstition du moyen âge , et soutenues à leur seul profit dans les temps présents pour la possession du monde, par l'individualisme sensuel, le sentimentalisme mystique, l'esprit sordide et aléatoire , enfantés par la doctrine chrétienne qui ne sait empêcher les méchants et les imbéciles d'accaparer les biens et les richesses de la terre, et qui ne récompense la vertu el l'intelligence que par des promesses vaines.
L'Eglise ayant continué d'abîmer pendant le moyen âge, à la suite des démocraties précédant le christianisme et toutes annonciatrices de celte doctrine par les mœurs, les idées et les actes, l'église, disons-nous, ayant continué d'abîmer les traditions synthétiques de hiérarchie sociale, leur en substitua de conventionnelles. Ces traditions arbitraires, arrangées par elle en vue de se donner tout le pouvoir et les influences, continuèrent à détruire la loi théologique de sympathie et d'amour qui régit cependant tous les rapports dans le monde; l'église fit élever cet' esprit d'individualisme bourgeois que les Médicis en Italie, furent les premiers à mettre en pratique et à profit, pour leurs vues ambitieuses. Cosme de Médicis vit cependant bientôt qu'il fallait rompre avec l'église, et il dit que les réneê d'un Etat ne pouvaient point se tenir dans des mains embarrassées à'un chapelet. Et, à partir de ce moment , en imitant les Médicis , les gouvernements mirent en pratique les enseignements que Machiavel élabora bientôt dans son livre du Prince. Les peuples eurent alors à lutter contre le despotisme des souverains qui , pour se soutenir, eurent recours, à 1 invention du système de bascule politique. Le pape donne l'exemple dans cette voie, et la conviction religieuse des princes se mesure à leur intérêt personnel, et aux événements politiques qui flottent au gré de leur caprice.
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devenue désastreuse par ses incessantes conséquences, vint a-vec quelques arrangements de mots pour y faire croire sous une autre formule. Le protestantisme n'a rien fait, socialement parlant , il n'a presque rien changé parmi les hommes. Il n'en pouvait être autrement ; Luther lui-même n'a-t-il pas dit : « Le servage n'est point contraire au génie du christianisme; celui qui dit le contraire ment: la liberté chrétienne affranchit les âmes, et christ est le fondateur de cette liberté spirituelle qu'on ne voit pas. Ce qui est extérieur, Dieu le laisse aller et ne s'en inquiète pas (1). » Les chefs de la réformation , produits eux-mêmes d'un milieu formé, enseigné et dirigé depuis des siècles par l'église, et privés de tous les documents du monde antique , que les émigrés de Constantinople et leurs descendants n'avaient
{)as encore eu le temps de répandre dans l'Occident , par es langues européennes , crurent qu'il suffirait de dépouil- . 1er les idées du christianisme des. premiers siècles, du vêtement et des formes théâtrales que l'église papale ou romaine leur avait données , pour produire une autre loi sociale. Mais ils se trompèrent; les idées des réformateurs étant les mêmes au fond que celles des premiers chrétiens qui avaient détruit dans le monde grec et romain encore tant de bons restes de la loi antique sur la famille, la condition des femmes, les rapports entre eux des enfants et des parents, des hommes et des familles, etc., devaient continuer de miner et d'anarchiser la société dans les pays mômes |où ils établissaient cette réformation. Et, de plus, par la suppression de tout ce qui concernait les arts et le beau dans ce nouveau culte rectifié , ils attristaient les populations et les privaient de tout élan , de tout enthousiasme et de toute joie. En effet, en dépouillant le culte du secours des beaux arts, du spectacle des yeux, de l'enivrement des sens, le protestantisme a produit cette sécheresse froide qui le caractérise. Il n'a pu conserver que le^ familles riches et aisées et qui, par-là, sont lettrées, possédant des bibliothèques, et qui, depuis la réforme, ont moins persisté dans leur détermination protestante par la foi , par la croyance d'avoir bien fait, que par un sentiment d'amour-propre; mais pour les masses , pour les familles pauvres ou peu riches , * elles sont retournées et retournent tous les jours au culte et aux cérémonies catholiques. En préoccupant moins l'i-
(1) Œuvres de Luther, édit. do Leipsig, t. 3, p. 55^, 553. Voir aussi ce qu'il dit, t. 11, p. 471.
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magifiation, il a fortement poussé à Taclivité matérielle, au commerce, à l'industrie et à l'agriculture, témoins les populations laborieuses de l'Amérique, de l'Angleterre, de FAllemagne et en général de tous les pays peuplés par les races germaniques. Il leur manque le côté poétique, le seotiment et le culte du beau. Mais, c'est toutefois dans leur sein que se sont faites toutes les grandes découvertes utiles à Tordre social. La France tient la mitoyenneté entre les nations de race germanique et les peuples d'origine romane du bassin de la Méditerranée. Chez elle, il y a activité fébrile ou dans le vide et vie féconde en môme temps. Mais voilà des siècles que le sud de l'Italie, le sud et le sud-est de l'Allemagne, et que l'Espagne surtout souffrent du pied que l'église catholique continue de leur tenir sur la tête. Là, les améliorations politiques et sociales ne se font au sein du peuple que malgré les gouvernements, les princes et les prêtresX' est surtout dans les derniers pays nommés que se fait sentir Tabsence de toute introduction des sciences modernes. Là aussi, la puissance de l'idéologie qui pousse au merveilleux et au surnaturel par ignorance , règne exclusivement encore en souveraine, et le peuple est esclave et par conséquent malheureux et pauvre.
L'esprit suprême arrange les choses dans la nature et les arrange avec concordance et équitablement; toutes, là où elles sont placées , ont leurs dépendances ou propriétés auxquelles elles ont droit, et par conséquent qui leur sont nécessaires.
Or, dans l'ordre social présent, arrangé purement par les intérêts et les passions des hommes, ce sont tout naturellement les forts qui l'ont arrangé et qui l'arrangent pour eux, et qui n'ont nullement suivi ces lois de concordance et d'équité de l'esprit qui fait la nature, qui fait toutes choses, qui suit la raison et dessine le beau. Par conséquent, les hommes violent Timpératif du devoir, ils sont immoraux. L'ordre social est donc en grande partie échaffaudé par le méchant et l'ignorant avide ; la cause de cela , d'où vientelle? Elle vient du dogme nul et atrophié chrétien qui est tout à côté de la nature de Dieu, et se borne à le nommer, mais ne le fait pas connaître.
L'ANGLETERRE ET HENRI Vm
Le roi d'Angleterre Henri YIII appartenait encore au monde du moyen âge par son éducation. Plongée U'op pro-
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fondement dans les subtilités vide^ et verbeuses de la scholastique , sa raison s'y débattait stérilement sans oser s'en affranchir d'une manière complète. Il combattait protestants et catholiques avec une égale fureur, avec une égale .cruauté. Il parvint enfin à secouer le joug de la suprématie apostolique romaine , et rendit l'unité au pouvoir, en établissant le roi d'Angleterre chef du pouvoir temporel et spirituel. Mais il rendit au pouvoir une simple unité défait, sans lui donner une lumière , puisqu'il n'y en avait pas dans Tordre romain , dit spirituel , qu'il venait de supprimer : mais ortlre romain qui dans les troubles anarchiques qu'il entretient dans l'ordre temporel , là où il est admis , permet pourtant assez souvent à des parties do vérité de se faire jour, ce qui n'a pas lieu dans l'unité protestante qui forme un marasme dans la sphère supérieure du pouvoir, et qui 'est très nuisible à cette unité protestante elle-même, en ce qu'elle dégoûte à tous instants des natures sentimentales et poétiques qui repassent au catholicisme ou sous le pouvoir temporel partageant la dualité papale ; ne trouvant pas en effet sous l'unité protestante le mouvement de vie et l'essor d'esprit que demande l'âme humaine dans la vie sociale; seulement cet élément de vie dans l'ordre catholique, ne se fait jour que par l'inconvénient très grave d'une certaine anarchie qu'il jette dans les esprits, dans les rapports politiques et dans les affaires (Cela tient à sa conception de Dieu qu'il présente comme un, tant spirituellement que cosmiquement , tandis qu'il est trois dans le monde réel . )
Henri VIII conserva dans la restauration de l'unité du pouvoir les éléments de dissolution et de luttes sociales, en maintenant la conception chrétienne si contraire à la paix dans l'ordre temporel qui , avec ses réalités du monde , est constamment en contradiction et en opposition avec les données vides et par conséquent irréalisables de la doctrine de l'Evangile.
Par sa configuration géographique, l'Angleterre a fait prendre une immense extension au commerce maritime.^a classe commerçante d'abord et ensuite la classe trafiquante
Î[ a assumé une prépondérance fatale; et comme rien dans a conception théologique n'y règle la mesure et la proportion, une partie de la nation anglaise est descendue et descend encore tous les jours insensiblement et sans s'en douter au plus bas échelon des nations exclusivement commerçantes de l'antiquité, quels que soient les efforts tent^')s par
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là î)artie agricole de la nation , pour la retenir sur la pente l'uneslo où se précipite la classe moyenne ou bourgeoise des villes , tant industrielles que maritimes. Or cette classe est animée de I esprit dont sont et ont été animées partout les populations exclusivement mercantiles : l'absence absolue de tous dogmes ou généralités de synthèse qui puissent lier l'homine et le gouvernant pour agir dans un sens juste et proportionnel, laissant toute liberté pour l'expédient, ce qui en définitive pousse l'homme à n*agir en îout que d après son intérêt.
Ajoutons enfin que les moyens et les menées des prêtres catholiques employés sur les fem'mes et le petit peuple, s'ils ne sont empêchés d'une manière radicale et absolue , entraîneront surtout la plus grande partie des femmes en Angleterre, où elles sont naïves, sentimentales et plus vierges de cœur peut-être que dans d'autres pays , et encore aussi beaucoup d'hommes, et perdront par là l'Angleterre.
L ESPRIT BOURGEOIS
L'esprit bourgeois de mercantilisme , d'individualisme et d'émiettement de la famille, conséquence inévitable de la doctrine judéo-chrétienne , si puissamment favorisé par la maison des Capets, ainsi qu'ils le montrent, d'ailleurs , en se faisant appeler rois très-chrétiens , soumis de la manière la plus absolue au joug de l'église catholique; cet esprit , développé d'une manière si puissante par Louis XI , roi bourgeois et hypocrite en toutes choses , s'étend sur une large échelle au xvi* siècle, au grand détriment de la classe rurale. Or, l'esprit bourgeois n'occupant que les villes, n'existant que dans un monde artificiel , ne se nourrit et ne vit aussi que du spectacle artificiel d^s yeux , créé par la main de l'homme ; tandis que l'esprit agricultural , industriel et de fabrique domestique , très insuffisamment développé par le prêtre, il est vrai , son unique et exclusif instituteur, ayant toujours pour spectacle la nature et ses phénomènss, reste et est aussi toujours resté plus près de la vérité. Or, quoique le bourgeois répudie hautement l'esprit d'autorité et de despotisme de l'église ; il en est cependant toujours demeuré imbu , parce que tous deux naissent de la même source ,
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quelque ennemi que le premier ait paru de temps à autre des derniers. Et aujourd'hui encore , une énorme fraction du parti révolutionnaire est restée fortement imprégnée du fond des doctrines qu'elle combat dans la politique avec tant de violence et de persévérance : ce qui est de sa part la plus grande des inconséquences !
Indépendamment du tableau général des événements, une source peu suspecte indique et prouve le développement prodigieux qui fut donné sous Louis XI à l'esprit bourgeois. Car, dans les trente années qui suivirent le règne de ce roi , le tiers des maisons du royaume de France fut nouvellement reconstruit. On ne bâtit plus maison sur rue qui n'eût boutique pour marchandise ou pour art mécanique (i). Le pauvre paysan , toutefois , qui ne pouvait vendre ses produits à un taux plus élevé pendant une année de grande fertilité, rassemblait avec peine le montant de l'impôt qu'on venait lui demander (2).
Dans le xvi* siècle , l'esprit bourgeois reçut un nouveau développement par l'église et tous ces prédicateurs anarchiqucs qu'elle lança contre le roi Henri III pendant la Ligue. Cette ligue n'était autre que l'opposition de l'esprit clérical du moyen âge, traînant à sa remorque l'esprit bourgeois, contre le pouvoir temporel, éclairé par la Renaissance devenant de plus en plus pratique, et qui cherchait à préserver de la destruction complète qui les menaçait les quelques traditions gouvernementales, très-oblitérées. il est vrai, qui surnageaient encore dans la société, et qui descendaient des institutions fmportées dans les Gaules par les Francs, surtout sous \e règne de la deuxième dynastie ou grande maison de Charlemagne.
François I®*^ avait rassemblé une noblesse de cour qui, plus tard, devint exclusivement parisienne ou de la résidence royale, aux mopurs bourgeoises et pleine de fi.tuité, noblesse de parchemin, tout à fait carthaginoise et de la fabrique du roi, de pure ville, de vie. de bals et de folies la nuit et de sommeil le^jour. Mais à côté de cette noblesse, en subsistait une autre qui avait saisi que le mouvement du monde, à partir de la Renaissance, était d'abord dirigé vers une haute indépendance de l'esprit pour le christianisme, . par de fortes études dans la voie des sciences physiques et
(1) Claude de Seyssel, Louanges du bon roi Louis XII, p. 128. [%) Continuât, de Monstrelet, t. 3, p. 2'i9. Machiavel, Tableau de La France. dans ses œuvres^ édit. du Panthéon, t. 1, \\ 293,
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1er madame de Caylus , dans son langage naïi , mais sans podear.
> Après CCS cinq enfants, dit-elle , madame de Montespan fut quelque tcin[>s sans en avoir ; et ce fut dans cet intervalle que se fit cette fameuse séparation et ce raccommodement si glorieux à M. Févèque de Meaux , à madame de Montausicr, et à toutes les personnes de mérite et de vertu qui étaient alors à la cour. »
« La ru[)ture se Gt dans le temps d'un jubilé. Le roi avait uu fonds de religion qui paraissait même dans ses plus grands désordres avec les femmes ; car il n'eut jainais que cette faiblesse. Il était né sage et si régulier dans sa conduite , qu'il ne manqua d'entendre la messe tous les jours que deux fois dans toute sa vie , et c'était à Tarmée. »
< Les grandes fêtes lui causaient des remords , paiement troublé de ne pas faire ses dévotions , ou de les faire mal. Madame de Montespan avait les mêmes sentiments , et ce n'était pas seulement pour se conformer à ceux du roi qu'elle les faisait : elle avait été parfaitement bien élevée par une mère d'une grande piété , et qui avait jeté dans son cœur des semences de religion dès sa plus tendre enfance, dont elle ne se défit jamais. Elle les fit voir, comme le roi , dans tous les temps ; et je me souviens d'avoir ouï raconter que , vivant avec le roi de la façon dont je viens dé parler, elle jeûnait si austèrement les carêmes , qu'elle faisait peser son pain. »
« Un jour la duchesse d'Uzés , étonnée de ses scrupules , ne put s'empêcher de lui en dire un mot. « Hé quoi ! madame , reprit madame de Montespan , faut-il , parce que je fais un mal , faire tous les autres? »
« Enfin ce jubilé dont je viens de parler arriva. Ces deux amants , pressés par leur conscience , se séparèrent (i) de bonne foi , ou du moins ils le crurent. Madame de Montespan vint à Paris, visita les. églises , jeûna , pria et pleura ses péchés ; le roi , de son côté , fit tout ce qu'un bon chrétien doit faire. Le jubilé fini , gagné ou non gagiié . il fut question de savoir si madame de Montespan reviendrait à la cour. « Pourquoi non , disaient ses parents et ses amis , même les plus vertueux ? Madame de Montespan , par sa naissance et par sa charge . doit y être ; elle peut y vivre aussi chrétiennement qu'ailleurs. » Monsieur l'évêque de
(1) Ea*675.
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Meaux fut de cet avis. Il ignorait donc , ainsi que les autres , que la fuite est le seul remède en pareil cas? Il restait cependant une difOcuUé. « Madame de Montespan , ajoutait-on , paraîtra-t-elle devant le roi sans préparation ? Il faudrait qu'ils se vissent avant de se rencontrer en public, pour éviter les inconvénients de la surprise. » Sur ce principe , il fut conclu que le roi viendrait chez madame de Montespan ; mais, pour ne pas donner à la médisance le moindre sujet de mordre, on convint que des dames respectables, et les plus graves de la cour, seraient présentes à cette entrevue, et que le roi ne verrait madame de Montespan qu'en leur compagnie. Le roi vint donc chez madame de Montespan comme il avait été décidé : mais insensiblement il la tira dans une fenêtre; ils se parlèrent bas assez longtemps, pleurèrent et se dirent ce qu'on a accoutumé de dire en pareil cas ; ils firent ensuite une profonde révérence à ces vénérables matrones, passèrent dans une autre chambre; et il en avint madame la duchesse d'Orléans et ensuite M. le comte de Toulouse (1).
Dans ces quelques lignes tirées des souvenirs de madame de Caylus, on peut suffisamment juger de ce au'on entendait alors par religion. Elle ne consistait déjà plus que dans des pratiques mortes en elles-mêmes et se résumait dans un pur mécanisme. Alors aussi un évoque comme Bossuet n'hésitait pas à être l'entremetteur des amours du roi avec ses maîtresses. Mais cela ne peut étonner quand on lit qu'en 1689, Charles-Maurice Letellier, frère de Louvois, archevêque de Reims à l'âge de vingt-neuf ans , dit d'un ton ironique lorsqu'il vit sortir de la messe à Sainl-Gerinain , Jacques II, roi d'Angleterre : Voilà un fort bon homme; il a quitté trois royaumes pour une messe (2). Belle réflexion dans la bouche d'un archevêque!
L'idéologie jxidaïque de l'évêque de Meaux , les conversions qu'il opéra , entre autres celles de Turenne et de Dangeau, son exposition de la doctrine catholique, sa politique de l'Ecriture sainte et tous ses autres ouvrages en un mot, poussèrent de la manière la plus puissante à la révocation del'édit de Nantes, que les cagots avaient poursuivie ardemment. Colbert était mort en 1G83. Louvois et Letellier étaient les conseillers du roi, le père Lachaise son con-
(1) Nouv. coll. de Mémoires pour servir à l'histoire de France, par Michaud et Poujoulai, 1839, t. 8, 3e série, p. 483, 484.
(2) M, t. 8, p. 228. Mém. de madame de Lafayette.
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fesseur, et madame^de Mainlenon le gouvernait. Elle a#it abjuré la foi protestante. « Comment pouvons-nous incorporer tout à fait à l'église, de Jésus-Christ, dit Bossueldans l'oraison funèbre du chancelier Letellier, tant de peuples nouvellement convertis , et porter avec confiance un si
grand accroissement de notre fardeau? Ne laissons pas
cependant de publier ce miracle de nos jours, faisons-en passer le récit aux siècles futurs. » Quand Louvois vit que raffaire était entamée, dit le marquis de la Fare, il la poussa à l'extrémité et aux cruautés qui furent exercées, prétendant convertir en six mois seize cent mille personnes, par des traitements indignes , comme je l'ai déjà dit, de la religion et de l'humanité. On en a le détail dans plusieurs livres de ce temps-là , ainsi il serait inutile d'en parler; mais il faut remarquer que toutes ces cruautés ont fait sortir du royaume huit cent mille personnes qui ont tous emporté le plus d'argent qu'ils ont pu : gens au reste sur qui roulait une grande partie du commerce, parce que, n'étant plus admis dans les charges, ils s'étaient apphqués ou à des manufactures , ou à faire profiler leur argent; si bien que leur fuite a causé de très grandes, plaies à l'Etat. Les jalousies des ministres et le gouvernement des femmes, qui dans la suitô se sont mêlées de tout, ont été funestes à ce royaume, oui à la fin s'est vu puissamment attaqué et en même temps d^nué de bons conseils— Cependant les affaires se soutinrent encore dans les premières années qui ont suivi la paix de Nimègue; mais nos injustices ont à la fin attiré la haine publique, et cette haine a été une des causes de nos malheurs. — Il faut aussi remarquer que, par cette paix de Nimègue, le roi, dont l'autoritéétaitsansbornes, s'en est servi pour tirer de ses peuples tout ce qu'il en pouvait tirer, pour le dépenser en bâtiments aussi mal conçus que peu utiles au public, et en fontaines qui, en s'éloignant de la nature à force d'être magnifiques, sont devenues ridicules. Imitateur des rois d'Asie , le seul esclavage lui plut ; il négliga le mérite : ses ministres ne songèrent plus à lui dire la vérité, mais aie flatter et à lui plaire. Il rapporta tout à sa personne; rien ne se fit par rapport au bien de l'Etat. Son fils fut élevé dans une dépendance servile; il ne le forma point aux afifaires; il ne donna sa confiance à aucun de ses généraux, il n'eut
Eoint égard à leurs talents, mais à leur soumission ; ce qui t qu'il ne se forma point de grands hommes de guerre. D'autre côté, à la place des ministres habiles qu'il avait, il adopta leurs enfants, jeunes, mal élevés, suffisants et por-
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rompus par la fortune. Louvois pourtant et Seignelay se trouvèrent gens d'esprit et d'activité, mais non pas des ministres sensés et prévoyants. Le premier , méchant et sanfui'naire , qui n'avait en vue que son intérêt et l'ambition 'être maître; d'une âme d'ailleurs peu élevée , mais tyrannique , ce qui attira l'aversion de tout le monde. Seignelay, d'un courage et d'un esprit plus élevés, mais emporté, fut cause que Louvois , de peur de déchoir, fit faire au roi tout ce qui pouvait attirer des guerres éternelles, afin qu'il eût toujours besoin de lui. Mais ce qui piqua le plus ce ministre, dont la rage a produit dans la suite de grands malheurs , fut la faveur de madame de Maintenrn, qu'on appelait auparavant madame. Scarron, veuve d'un poète burlesque, femme d'un esprit gracieux et insinuant, etc. (1).
Citons encore ici pour Caractériser la morale de l'Eglise sous Louis XIV, que le père Lachaise. confesseur du roi , ne lui faisait point de scrupule du double adultère avec mesdames Montespan et Scarron , et de son amour pour mademoiselle de Fontange ; ce qui fit dire fort plaisamment à madame de Montespan que le père de Lachaise était une chaise de commodité (2).
L'abbé de Saint-Pierre est encore plus sévère lorsqu'il caractérise Louis XIV : « Il se gouvernait, dit-il, comme s'il eût adopté à l'égard de ses voisins et de ses sujets la maxime d'un célèbre tyran : qu'ils me haïssent , pourvu qu'ils me craignent; oderint, dum metuant. Comme la moindre résistance le blessait profondément , il sacrifiait tout au plaisir de se venger et de montrer au public qu'il était redoutable (3). »
RÉVOLUTION FRANÇAISE DE 1789 et
Par les cahiers de 1789, on voit tous les nombreux points de tyrannie, d'exploitation, d'oppression et d'abaissement qui avaient été créés sur le pays, depuis trois ou quatre cents ♦ans, au profit de la noblesse et du clergé.
Ces faits de tyrannie et d'exploitation n'existaient point
(1) Nouv. coll. de Mém. , par Micbaud et Poujoulat, 3« série , t. 8, p. 286, 287.
Annales potitiqueSf 1758, p. 343, 344.
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80IIS los doux pn^niièrcs rart^s: lo noblo ou lo franc n'était alors partout nuo \oprimus inter pares avec sos concitoyens. Le clergé seul , outre rahrulissement qu'il systématisait sur les populations, avait une tendance à leur exploitation. I) n*en <^tait point ainsi alors du noble. Mais à partir des xni' et xiv siècles , où la royauté devient importante , Tesprit pratique, physiologique et nhysiocratede Tancienne noblesse et de la royauté d(î Cbarlemagne qui existait à la cour et (lui imprégnait toutes les branches du gouvernement, avait disparu et s'était trouvé remplacé par un esprit bourgeois, un esprit de mœurs de ville, de fabrication de métiers et de petites professions et états, qui constituent la vie de la ville, et alors la royauté nouvelle et l'esprit de son administration allaient en s'imprégnant de ces choses et en les répandant de plus en plus sur toute la surface do pays, contre le vrai esprit de la terre, de l'agriculture et de l'industrie.
C'est dans l'intervalle do ces quatre ou cinq cents ans qu'une foule de nobles d'origine purement urbaine furent laits par la royauté , qui leur décorna des écussons pour honorer les richesses commerciales et de bazocho que cette royauté n^nanjuait en eux, c'est-à-dire dans un nombre plus ou moins grand de familles qui existaient à la ville. Alors ces nobles nouveaux, pour asseoir leur écusson et se donner un nom de lieu, plaçaient tout ou partie de leur fortune dans l'acquisition de manoirs et de domaines qui ne cessaient de
Easser tous les jours en décret ^ur les vieilles familles noies ruinées par l'abandon de la royauté devant les bailliages et les parlements.
C'est sous la domination de cette nouvelle noblesse que tous ces points de basse et odieuse tyrannie et exploitation des populations dont il a été parlé plus haut, avaient été établis. La royauté et l'ordre monarchiqueen1789 n'avaient
i)Ius rien de ressemblant que le nom avec la monarchie des ^'rancs représentée par Charlemagne. C'est l'arrivée, comme il a été dit ailleurs, de la famille des Capets, bourgeoise d'origine ou au moins par ses .mœurs, qui commença à introduire ces mœurs individualisantes et anarchiques qui fonctionnent en plein sous leurs successeurs, surtout à partir do Louis XI. En 1789, une révolution était nécessaire pour broyer et remettre à la raison tout ce parti de faux nobles (jui opprimait le territoire, exploil^ait de toutes manières et dégradait les f)opulations.
En examinant bien l'histoire , on découvre que toutes les grandes idées anarchiques., tous tes mauvais systèmes
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sociaux n'ont presque tous été produits que par des prêtres, poussés et encouragés par des évéques et des papes. Ces prêtres devaient presque tous leur éducation à l'argent et aux biens enlevés par violence ou soustraits par hypocrisie aux races laïques et sociales. L'abbé Sieyès publia son pam~ phlet sur le tiers , l'abbé Dubos son ouvrage sur l'établisse- • ment de la monarchie française. L'un et l'autre ont perdu l'ordre social et abimé les classes vertueuses d'élite et traditionnelles. Ce sont des destructeurs qui ne réédifient rien.
Tous les débris bons et épars du pouvoir temporel pendant le moyen âge , provenaient de l'esprit droit , de l'esprit pratique et aimant le beau et le bien , que les Francs inoculèrent aux Gaulois et aux Celtes poussés dans une voie d'éducation religieuse et sociale par l'influence des races de la Méditerranée , al par celle des Romains et des évoques gaulois plus tard. Fréret , tout vrai savant qu'il était , par jalousie d'origine contre la noblesse , Fréret , né d'un procureur au parlement de Paris , n'a-t-il pas débuté par un mémoire lu à l'Académie des inscriptions en 1744, qui n'était qu'un pamphlet contre l'origine des races franques et seigneuriales du territoire dans le moyen âge? Et cela afin de déprécier les races nobles de son temps et d'exalter indirectement sa classe bourgeoise à lui ! Cela montre une chose , c'est que les classes bourgeoises produisent des livres et se font des bibliothèques dans le sens des passions envieuses et orgueilleuses qui fermentent dans leur cœur.
En rapprochant ce fait de «Fréret , en 171 4-, des produc- . tiens et de la mise en circulation sousformes manuscrites de plusieurs écrits du comte de Boulainvilliers , et puis de cette réponse violente anonyme contre lui , réponse orgueilleuse d'un conseiller au parlement de Rouen , bourgeois de race , où il exalte l'argent et l'argent seul ; cette production au sens torturé , dans le même esprit que l'aboé Dubos , fils d'un marchand de Beauvais, et membre d'une des académies comnie Fréret , en rapprochant , disons-nous , ces différents faits qui surgissent là , à quelques années ^leulement d'intervalle , de 1714 à 1730 , on voit que la faction bourgeoise le prenait sur le plus haut ton vis-à-vis de toutes les classes de la nation , et que Louis XIV , dans l'action qu'il venait d'imprimer à la suite, de Richelieu et dans le même esprit dans la société , ne fut qu'un tyran , qu'un orgueilleux , digne émule en tout , des tyrans de l'ancienne Sicile. Car ce roi bouleversa et détruisit , avec Richelieu , tous les grands rapports hiérarchiques de rnng et de condl-
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tiens , d'inég^ilitéà et de diversités qoi seols ooRStitomt l/iute société reliée sar les principes étemels de la ojtarv de» choses. Il les bouleversa et les détniisît aa profit eido- 2ïif d une faction bourgeoise de traGc . d'argent et de bazoclie , sans aucune élévation de cœur ni d'esprit. Cest soos le re<:ne de ce despote altier. et sous celui de ce IavoUb XIII qui mit la France sous la protection de la Vierge , que la plu» grande partie de la noblesse provinciale 8*est a&ibiie et a péri par Tabandon et la misère. La race des avocats parlementaires . alors et pendant les quatre-vin^ premières années du xvin* siècle . Ta minée et fait ruiner par le sophisme et le mensonge dans les affaires judiciaires qu'elle lui faisait susciter.
Sous ce dévergondage et cette insolence bourgeoise , suscités et nourris par Richelieu et Louis XIV , il se fit une réparation dans la noblesse , comme il s*en est fait une plus tard au commencement de ce siècle : une portion sans vertus , composée uniquement de faiseurs sans répugnance, et qui se mariaient avec la bourgeoisie . épousant presque exclusivement ses filles pour leur dot , et puis qui faisaient faire nobles leurs beaux-pères et beaux frères. Et voilà ce qui introduisit dans les corps nobiliaires cette armée de natures individualistes , sèches et cupides, sans cœur, sans élévation d'âme, et qui n'a rien de noble que rarmoirie qu'on leur ex|)é(lia!l , et que nous voyons rouler dans les rues sur les panneaux de leurs carrosse?. Une grande partie de ces châteaux tous frais , bâtis çà et là , dans les campagnes , mais surtout à la vue des gra ndes routes depuis cent , cent vingt, cent cinquante ans: et sur les modes toutes nouvelles , de purs hôtels bourjîeois de la ville ; une grande partie de ces cnâleaux et hôtels a été élevée par cette fraction de faiseurs en question , qui n'avaient d'habileté que d'accepter des mœurs subversives . les mœurs de leurs feinmrs , filles d'avocats , de procureurs , de tabellions, de bijoutiers, d'orfèvres, de banquiers, etc., aux manières raides et sèches avec les populations de la terre. Nous avons vu une répétition de tout cela sous le règne de Louis- Philippe , avec d'autres formes et des modifications diverses. — L'autre portion de la noblesse , bonne , morale . aux mœurs simples , aux traditions celtes et germaniques , douée de répugnance pour tout ce matérialisme innovateur, j)Our toutes ces immoralités, vivait avec les populations dans ses vieux et respectables manoirs . leur faisait le plus de bien que stîs moyens lui pormrttaiont. (^cttc portion si
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respectable de la noblesse ne courait pas après les dots marchandes et banquières; elle n'en épousait pas les mœurs ; elle se mariait entre elle et avec les familles dignes et ver> tueuses qui surgissaient de temps en temps de l'agriculture pratique ; elle ne s'enrichissait pas comme l'autre , elle allait même en déclinant de fortune. Mais cela lui était égal , elle restait toujours aisée , vertueuse et d'exemple au suprême jusqu'en 1789. Elle avait traversé à cette époque plus de cent ans sans décUiier par trop , quoique restée sans appui , tout en mariaffrt se^ filles et ses sœurs à des hommes honorables et aux mœurâ bonnes.
Mais quand la fraction bourgeoise, si criminellement exaltée pendant les cent cinquante années précédentes par cette race des Bourbons si superficielle d'esprit et par l'autre fraction de faiseurs nobles, comme nous l'avons dit, déborda en masse dans les affaires et les mœurs, avec ses doctrines d'égalité de partage aux femmes et de nivellement ; alors un travail de sape, de brisement, de pulvérisation et de démolition de toutes ces familles et de tous ces manoirs antiques et simples mais respectables de la noblesse vertueuse, vmt la trouver et abîma sa position sociale.
L'agriculture, la population rurale est aujourd'hui aplatie et nulle, comme force par elle-même et intelligence ; elle ne signifie presque rien, il n'en était pas de même avant 1789. Le monde, tout mauvais qu'il était quant à ses dogmes, était pourtant, par la vie pratique dans la campagne, beaucoup plus conforme à la loi universelle, en ce sens, qu'il contenait en lui des inégalités , des diversités de positions , de rangs etde fortunes qui rendaient la population rurale analogue à l'ordre du monde. Depuis des siècles, depuis surtout le retour des lumières après les croisades , il s'était formé lentement , mais graduellement, une foule de positions aux familles moyennes, aisées et même riches, et qui n'étaient pas ou ne se disaient pas nobles, qui vivaient dans l'indépendance d'éducation et de lumières et des besoins matériels. Cela avait donné une multitude d'esprits et de natures vigoureux, éneipques et moraux. Ces esprits et ces caractères se trouvèrent en présence de l'explosion dans la révolution de 1789, et se levèrent et partirent comme spontanément dans la grande levée de 1792, pour repousser, expulser tous ennemis quelconques et fonder, sinon l'idée générale et synthétique qu'ils n'avaient pas, mais au moins les sentiments nouveaux, la grande indépendance d'esprit et de raison, la grande moralité qui les caractérisaient, avec
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beaucoup de bonnes idées, de facultés pratiques qui se seraient promptement dévelop{)ées et auraient produit le plus grand bien en politique. Mais ils furent obligés de dépenser toutes leurs forces et les énergies de leur esprit et de rester étcrnelleoient d^ns les camps et des guerres sans fin, coniiDe cela a eu lieu effectivement paria lutte des partis, Tanarchie et rencbevétrement dune multitude de mauvais sentiments qui compromettaient constamment I9 RévoluUou, et, qui ne provenaient tous que de la bot^^f^^oisie, des populations lettrées des villes, qui se faisaient ua ^vjer de la foule toujours remuante des faubourgs, et qu'il est sifadie, en lui donnant le change, de faire combattre contre les nieiileures choses, contre les choses de ses propres intérêts, à elle, population des faubourgs. La révolution de 1789, menée et dirigée par des écrivains de la bourgeoisie, qui étaient poussés euzmême par la bourgeoisie, tenta de dissoudre et de neutraliliser les traitants, ce parti si formidable, si oppressif et si immoraj, sans le vouloir chez beaucoup, par le funeste ordre d'idéies, qui forme le domaine de reprit, ici, dans nos ' régions. Elle le fit d'abord par différentes jauUê académgués et parlementaires de tribune, de 4789 à 17^, et que Ton vit dans l'Assemblée constituante etTÂsseroblée législative. En 1793, la Révolution essaya d'entrer dans le vif des questions parla traduction en actes dans l'ordre établi, des nouvelles conceptions sociales de l'esprit. Mais lœ chefs de la révolution, alors Robespierre et Saint-Just. n*ayant pas une notion distincte et claire de la loi générale, multiple et unitaire des chosi^s, tant temporelles que spirituelle, succombèrent à la tâche. Malheureusement l'esprit humai|[i n*étiiil pas assez avancé alors. Si le savoir avait été eu 1793 à la hauteur qu'il a atteinte depuis , la révolution se serait accomplie. Au 1) thermidor, les avocatsqui peuplaient la Convention et qui formaient une partiedela grande fraction oppressive et exploitante dont nous avons parié précédemment, que le mouvement révolutionnaire et de réforme avait pour but de mettre à la raison , éclatèrent sur le coup et déjà, pour travailler à rétablir le vieil ordre social.
Ni ces hommes généreux et purs de la Révolution , ni aucun des hommes du temf)s n'avaient la lai générale ; elle existait pourtant bien jusqu'à un certain point dans les bibliothèques et dans les traditions générales, puisqu'elle avait régné dans les temps antérieurs. Mais comme on avait adopté depuis le retour des lumières, la maxime de Racon et des grands explorateurs de l'ordre réel, de ne rien croire qui ne rot an-
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paravant démontré vrai par robservalion , on ne pouvait pas admettre cette vérité ou la loi contenue dans les livres, si elle n'était prouvée par la science. Il y avait bien déjà alors presque assez de travaux scientifiques pour l'établir ; mais ce ne fut pas considéré comme suffisant. Si la Révolution française a avorté en partie dans sa mission de réédification, ellefuton ne peut plus conséquente et logique dans sa tâche de démolition de l'ancien ordre social, dégénérescence et abâtardissement de celui du moyen âge. Depuis l'ouverture des états généraux du 5 mai 1789, au iO août 1792, les idées révolutionnaires et de réforme se condensent, s'élaborent et se développent à l'intérieur de la France, et elle commence aussi la guerre et la lutte avec l'absolutisme de l'étranger. Au 17 juin 1789, le pouvoir royal et de l'aristocratie tombe dans la main de la bourgeoisie. Dans la nuit du 4 août, l'Assemblée nationale anéantit nominativement la féodalité. En octobre, le roi est forcé de venir habiter Paris. Depuis cette époque , jusqu'au 14 juillet 1790, LouisXVI simule une entente entre lui et l'Asssemblée nationale. La vérité se découvre, et lirritation s'élève au sein des partis. La monarchie tombe dans la détresse , mais le trône est sauvé par les constitutionnels libéraux. L'Assemblée nationale constituante, qui n'a rien constitué, croit sa tâche terminée, et le 21 septembre 1791, son président prononce ces paroles plus emphatiques que vraies : « L'Assem blée nationale constituante déclare qu'elle a rempli sa mis sion et que ses séances sont terminées. »
L'aveuglement de l'assemblée législative et les girondins, comme les premières attaques de l'absolutisme étranger contre la Révolution , amènent la chute de la monarchie chrétienne en France. Au simulacre d'unité de pouvoir, se substitue le règne de la commune qui avance l'avènement de la République. — Alors aussi, de bourgeoise qu'elle était, la Révolution devient populaire. Le pouvoir passe de la bourgeoisie aux mairisdu peuple. La devise républicaine de liberté, égalité, fraternité est arborée. Des luttes terribles s'établissent dans l'intérieur de la France, et la guerre se poursuit avec énergie sur les frontières et à l'extérieur. Le soupçon fondé et la crainte motivée amènent malheureusement les journées de septembre. La Convention Nationale arrive. Elle décrète tout d'abord la pensée de 1792, la République; elle décrète qnae la royauté csi abolie en France, elle le décrète d'enthousiasme, de sentiment, sans discussion et par un simple assis et levé. Alors s'engage la lutte entre la Gironde et la
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Montagne, entre Tillusion, l'abstraction dissimulée, et la volonté de la réalisation entière de rabstraction nue. Les deux partis sont d'origine chrétienne. Le premier peut sans vouloir, le second veut sans pouvoir. La déloyauté et la chicane avocassière étaient chez les girondins ; la droiture et le sentiment chez les montagnards , qui malheureusement n'avaient pas la loi delà forme nouvelle de la société. L'embarras réactionnaire des girondins est mis de côté : ils tombent. Sous le masque de la dissimulation et du patriotisme, le mal chez la bourgeoisie s'installe au lieu et place de la commune honnête et forte de 1792. Ce mal se coalise avec celui qui existe et croit dans une fraction de la Convention Nationale. La bassesse chez les uns, la lâcheté chez les autres , neutralisent des natures bonnes d'une certaine manière au fond, mais corruptibles par peur. Le vandalisme et l'athéisme calculés et systématiques de la commune sont punis dans les Hébertistes. Danton , le grand tribun populaire , si fort dans la lutte , mais si impuissant dans le calme, parvenu à ses désirs, voyant son égoïsme satisfait, pense que la Révolution doit s'arrêter, et la Révoluion lui passe sur le corps. Elle en fait do même de ses amis, bons comme hommes privés , mais insuffisants comme hommes politiques qu'ils avaient voulu être. Ensuite s'élève la défiance du vice contre Robespierre et ses amis, qui veulent arrêter la terreur, faite par leurs ennemis pour anéantir les témoins incommodes de ces derniers. L'arme trop chanceuse du sentiment dont se servit Robespierre, lui attacha toutefois le public. Mais le sentiment ne fut pas assez fort contre le pharisaïsme des idées bourgeoises et des maux qu'elles entraînent; le 9 thermidor est fait, et la société retombe sous le poids de l'esprit enfanté par le courant antérieur, sous cet esprit d'individualisme qu'un bourgeois fameux .de nos jours a si bien , mais si cyniquement résumé en ces mots : chacun pour soi, chacun chez soi.
Après le 9 thermidor, le gouvernement révolutionnaire est supprimé. La République française, mais seulement telle de nom , se développe militairement et diplomatiquement en dépit de ses adversaires intérieurs et de ses ennemis de l'étranger. Alors aussi, la France retombe lourdement dans un matérialisme monarchique et militaire. Lorsque les choses et les temps sont mûrs, l'empire s'établit.
A la chute de l'empire, s'élève une ère nouvelle, l'ère du mercantilisme matériel et industriel dont se saisit exclusi*vement la bourgeoisie. Alors la société se remplit d*hésita*
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tion sur sa* direction , les arts et les sciences sont forcés d'abdiquer leur prépondérance morale et intellecluelle ! Ils sont soumis à Y utile, et tués.
Quand on médite sur les misères de la situation depuis soixante ans , on saisit facilement qu'elles viennent de la première révolution manquée de 1789. Par cette révolution, en effet, la France se trouva agitée et soulevée seule en Europe. L'Europe se souleva dès lors contre elle, et par ce soulèvement de rEurope. les partis, les classes et les factions vieilles et décrépites dans le pays purent lever la tête et retenter mille fois des entreprises contre le mouvement de rénovation qui s'opérait , parce qu'ils sentaient , ces partis et ces classes usées, qu'ils avaient les nations européennes pour auxiliaires. Le mouvement de 1789 devait régénérer et retremper le corps social ; mais , par toutes les différentes causes que nous montrons dans ce livre, ce mouvement fut manqué, comme nous venons de le dire, parce qu'il fut trop faible, parce quil ne triompha quen pactisant et en faisant transaction] avec la noblesse bourgeoise et Vesprit clérical. Et ces deux partis : la classe cléricale et la fausse noblesse, qui ne furent pas vaincus quoiqu'usés, et qui ont continué et continuent de vivre presque sur leur ancien pied , est ce qui pèse sur la société depjiis 1789 , et fait le malaise , les maux affreux , les maux d'impuissance de la situation présente.
La révolution de 1789 vint vingt ans trop tôt. Le mouvement intellectuel du xvui* siècle , mené par des hommes de lettres et des savants , tous d'origine bourgeoise , fut précipité par eux lorsqu'il n'en était encore qu'au sentiment et aux raisons vagues du besoin de rénovation, par Rousseau surtout. Il fallait que ce mouvement continuât vingt ans de plus pour se répandre intellectuellement dans l Europe , afin d'empreindre l'Europe du môme sentiment contre les vices, les nombreux abus et défauts politiques, et enfin du môme besoin de rénovation qu'en France. Car, d'une part, par cette marche continuée , il prenait de la profondeur : ce qui n'était que vague et déclamation d'abord , devenait profond , précis et bien su. Alors , la révolution venant à éclater, les cours et aristocraties étrangères se trouvaient dans l'impuissance de lui faire obstacle par la présence du même sentiment chez elles ; et d'autre part, en se soulevant et en abattant en France, on le faisait sans idéologie, sachant ce que Von devait mettre à la place du vieux. Il n'en fut rien de tout cela. La première classe révolutionnaire ,
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celle qui était sur le premier plan, était, comme nous l'avoiis dit, la bourgeoisie. Or. cette classe, alors comme aujourd'hui , est composée d hommes à spécialités, d*espriU savants ou critiques, mais fragmentaires, qui ont toujours été impuissants a rien fonder. Il aurait fallu une influence relative de la classe propriétaire et agricole, de la classe du sol : mais parles dangers que courait la Révolution, menacée par l'Europe qui se soulevait contre elle, elle fut obligée de courir au plus pressé, c'est-à-dire dans les camps et de se battre, de se battre toujours. Dans cette lutte gigantesque , sans cesse renaissante, elle périt, ou au moins tout ce qu'il y avait d'énergie et de génie dans son sein, qui aurait pu fonder en abattant s'il était resté tranquille à l'intérieur, mt moissonné dans les combats.
De là tous les maux depuis soixante ans et ceux de la situation présente, de ceux des mouvements manques de 1830 et de 1848, qui mirent et qui continuent de mettre toutes les influences et les forces sociales et du budget dans les mains des avocats et des hommes d'argent, des fabricants et des banquiers, qui ne sont que des hommes impuissants en po* litique et exclusivement occupés d'intérêts et de misères ou d'intrigues vaniteuses. L'ensemble de leur établissement politique est étayé par le clergé qui se fait leur appui.
DROIT ÉCRIT
Si les légistes et les écrivains juristes avaient eu quelque portée philosophique pour le voir, ils se seraient infailliblement aperçus que, dans l'ancien temps, avant la révolution de 1789, il y avait deux systèmes , deux données de législation. Il y avait le système des coutumes et celui du droit écrit. Le premier était , on général , celui des Francs , celui des Germains, des hommes du Nord, de la race du Caucase, celui de la famille, sauf pourtant gu'il s'était introduit dans les coutumes des dispositions particulières contraireaà l'esprit de famille et d'unité de gouvernement , par des attributions de droits, de communauté au profit des femmes bourgeoises dans les Villes. Le système du droit écrit fut le système des Latins gaulois , des races de la Méditerranée , pnéniciennes et de toute origine de ce côté du monde , du nivellement , des individualités , des éparpilleurs de la famille.
Dans le premier système, le père de famille avait ua droit
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de supériorité sur ses enfants et sur ses choses, sans doute. Mais il n'était en définitive que co-propriétaire de ses choses avec les siens, sauf qu'il en avait la haute administration. Alors il ne pouvait pas tester , sinon dans de faibles mesures ; il ne pouvait pas donner toute sa fortune à celai-ci et à celui-là , en en privant ses enfants ou les siens. Dans le deuxième système , le père était maître absolu de ses choses, sans égard aux divers liens de solidarité et de rattachement qui lient tous les membres des groupes humains ensemble» et qui en sont participant. C'est là un prétendu progrès qui n'est que l'anarchie par la ruine de t'ancienn» et primitive foi.
Des juristes, c'6st-à-4ire des sophistes, des anarchiste» so* ciaux seuls ont pu fabriquer toutes ces dispositions des codes sur les successions, sur les partages par exemple, en disant : partager les biens, et si on ne peut pas les partager, on les licitera. Mais pourquoi ouvrir cette porte du partage, y inviter les enfants et les héritiers? C'est les conduire à se séparer, à se désassocier que de liciter? C'est donner le patrimoine au plus aisé, ou bien le faire souvent perdre pour tous, en brisant les traditions , les habitudes de famille , le culte des lares et des tombeaux , en conduisant à faire acheter le patrimoine par des tiers étrangers à la famille. Cependant ces légistes qui dictaient ces prescriptions, n'y faisaient pas seulement attention. Bourgeois et fils de bourgeois des grandes villes, où presque personne ne demeure dans sa maison , ces hommes ne pensaient pas qu'il n'en est pas ainsi dans toutes les petites villes , les bourgs et surtout dans les campagne, où chacun a son habitation, ses exploitations, son patrimoine, et que séparer, disperser l'homme de cette maison, de ce manoir et de ces cotirs, c'est le tuer , le ruiner, le mettre à la mendicité* Les légistes législateurs avaient lu des traités faits par leurs pareils , et où l'on enseignait toutes ces aberrations. Le pouvoir d'alors» le pouvoir sous le règne de la vieille monarchie, livré à un personnel clérical , léeer et adonné aux plaisirs, oh à un personnel nobiliaire de la fabrication royale tout aussi ignorant sur les vraies choses sociales, avait laissé infester et pervertir la société par les mauvaises productions , sans la défendre. C'était dans cet état que l'avait prise la Révo-« lution.
LE LEGISTE LAÏC
Quand l'homme noir civil, le légiste, s'éleva »w xif« siècle
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contre riioinn.c noir religieux ou le prêtre, avec un nouveau droit en main, ce ne fut qu'un droit abstrait, qui tirait son origine et ses arguments de lamôme source que le droit canonique, c'est-à-dire de l'idéologie juive. L'un était aussi faux que l'autre, car ils n'étaient ni Tun ni l'autre tirés de la théologie des choses. Alors aussi s'élaborèrent tous ces textes irrationnels qu'au xvi* siècle et depuis d'infatigables commentateurs travaillent, ampliûent , expliquent , interprètent et éloignent de plus en plus du vrai. Le légiste laïc, qui s'était assis dans les conseils des rois et de l'empereur , dès le XIV* siècle , continue son rôle d'opposition contre l'église , dont il n*a cependant fait que traduire et eorporiser les dogmes et les prescrii)tions liturgiques dans Tordre temporel ou royal, par le rationalisme tout aussi dénué de fond et de vérité, que toutes les productions de la scholastique et du droit canonique. Le bourgeois tirait le nouveau droit civil et politique, de toutes ces abstractions à la manière juivealexandrine et phénicienne. Tous ces juristes laïcs du xiv* siècle s'élevaient du sein de la bourgeoisie, dont nous ve~ nons de caractériser l'esprit et les tendances. De là aussi cette législation contentieuse, égoïste, individuelle, abstraite,
f)our produire des procès, diviser les individus et les familes, pour produire par conséquent l'anarchie, et ôter tout bonheur social.
Dans le moyen âge , sous les deux premières races , et même à toutes les époques, tant que la loi franque a été dominante , l'église a suivi , et a toujours voulu suivre, en ce qui la concernait, la loi romaine, C'est l'église qui a enfanté cette armée d'émietteurs de la société appelés légistes, hommes de loi , et toutes les théories de chicanes qu'ils ont produites. La chicane, qui a pour aliment la procédure, c'est l'église qui a conduit à la faire produire. Ses tribunaux, ses officialités, ses avocats, ses avocats abbés, thé- Ioniens ou dits du droit canon , étaient encore, en 4*789, plongés dans cette mer de subtilités et de formes que Ton appelle procédure, et qui ne sont qu'un code de tromperies , de déception et de ruine. Enfin , l'église a toujours marché, en tout et pour tout, dans les voies de la cite romaine, contre les mœurs, les principes et les règles si morales, si sociales, si hiérarchiques, si gouverneinen taies et si respectueuses de la cité germaine.
La cite romaine n'aimant que la ville, ne vivant qu'à la ville, vit d'une vie factice, ne connaît et n'aime rien de la vie rurale ou naturelle, de la vraie vie ; la population de la
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terre, la famille rurale n'est rien pour elle ; elle s'en moque, elle la méprise et la joue sur ses tréteaux ; elle en fait sa bête de somme, pour tous ses services avilissants de la personne soumise à toutes Iji^s fantaisies d'une vie fainéante et par conséquent dépravée.
. Avec ce dogme vide et sans application logique aux choses temporelles autrement que pour les violer et rompre les rap-
fiorts et la nature des choses, le christianisme, et, après ui , le légiste, mettent ce qui est neutre à la place du substantif, et la nature masculine à la place de la féminine, et réciproquement. Le dogme a donc produit la législation monstrueuse et anarchique qui régit la France et la plus grande partie des nations de l'Europe d'origine latine ou méditerranéenne. Dans cette législation, en effet, l'homme est constamment et partout asservi , dans les choses de biens et d'intérêts animiques et d'autorité, au profit de la femme. Et, chose impie ! le mâle est mis, d'une manière anti-naturelle, sous la dépendance de la femelle !
Aucun homme ne peut se marier dans cette législation, que cette singulière loi ne vienne à l'instant frapper ses propres biens , ses biens personnels d'une hypothèque dite légale, c'est-à-dire les lui paralyser ou les lui prendre au profit de la femme, quand surtout sa dut est en argent, en valeurs et en choses rongibles comme les dots de filles de bourgeois, au profit des biens de la femme, disons-nous, qui mange ses biens personnels bien plus souvent que son mari ne les lui mange , et cela par ses désordres de dépenses en toilette , en parures et de toutes manières, en échangeant, vendant et modifiant tous les jours par les folies de la mode . modes menées par des extrayagantes et des folles comme elle, tous ces objets anciens et nouveaux , de corps et de parures, mange ses biens, disons-nous, et par cette hypothèque de reprise sur son mari, lui dévore à la lettre, tous les jours et dans la plus grande partie des ménages, ses propres biens à lui-même, le ruine, le met sans pain lui et sa maison et enfin le met dans sa'dépendance.
Cette position sociale de privilège exorbitant et de tyrannie sur l'homme, a été fondée chez les Romains par la gent des élégants de bourse et de tripots des villes maritimes, de bureau, de salles et d'alcôvesde la race carthaginoise, de sang phénicien et arabe , race si méprisable et si déviée de l'état naturel qui, s' étant toujours dégradée dans des séries de générations par des trafics d'agiotage et de brocantage, se trouvèrent eux, hommes moins dignes, moins robustes et moins
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forts pour l'esprit et le corps que les femmes , que les mœars intérieures avaient encore préservées de ces trafics. Ils élevèrent donc colles-ci, dans leurs propres lois, au-dessus d'eux-mêmes. Et la race masculine du Bas-Kmpire, si mé-
f)risable et si dégradée , ayant transmis jusqu'à nos jours à a race actuelle non moins oblitérée par le cœur et la raison, à la race de juristes, engeance ténébreuse, ses doctrines a narcbiquos, riiommesetrouvo asservi, avili au proGt delà femme, que cette législation a déplacée de la place et des rapports naturels dans tout l'ensemble des faits sociaux , comme on vient de le dire» et sert plus que tout le reste à perdre le monde, puisqu'elle perd les lois de la famille» oui est le premier et presque Tunique élément d'ordre dans l'univers.
LE RÈGNE DE LOUIS -PHILIPPE ET LA RÉVO- LUTION DE
Au règno honnête mais en opposition avec les idées [et les tendances de l'esprit des temps modernes, au règne de Charles X , succéda Louis-Philippe, qu'une révolution libérale, en dehors du peuple, porta sur le trône qu'il avait convoité dès l'année i7U2. Le gouvernement de Louis-Philippe déploya le tableau d'une succession de fourberies au
Erofit du mal , d'une politique immorale et corruptrice oui risa les rapports et tous les rapports nécessaires entre les hommes et les positions sociales. Ce ^gouvernement et cette politique amenèrent l'explosion matérielle du mécontente* ment général de la nation française , le 2A février 1848. N'ayant plus trouvé de noblesse pour appui , trop sceptique pour se courber sous les inspirations de l'église, n'ayant ni la capacité ni l'instruction nécessaires pour s'élever à quelque conception sociale supéricuro et pouvant satisfaire aux tendances do la vraie opinion publique, le roi Louis- Philippe se crut appelé à asseoir le pouvoir royal constitutionnel uniquement sur les intérêts matériels , sans leur donner la direction morale qu'ils demandaient pour main> tenir les transactions dans la mesure d'ordre qui leur est indispensable. Toutes les tendances politiques et personnelles de Louis-Philippe et des parvenus lieureux quo la révolution de juillet fit entrer dans le gouvernement et l'administration , pou.ssaiont le roi au développement extrême des intérêts matériels. Par toutes sortes de moyens, quatre ou cinu cents individus, mais surtout une trentaine de plus partieulièremeot favorisés . étaient parvenus à enlever à la
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bourgeoisie laborieuse de Pnris et des autres grandes villes de France, toute son aisance et la perspective d*un avenir meilleur. Ces quatre ou cinq cents individus , mais surtout parmi eux une trentaine ou une quarantaine de privilégiés, ainsi que nous Tavons dit , détenaient tout Targent de la France dans leurs mains, et tenaient par lui la population dans l'immobilité des affaires, et par suite dans la gêne et dans une sorte de véritable servitude. Ce fameux juste-milieu de la royauté éclectique de Juillet, n'a été qu'un arrôt vers Textrôme mal qui devait lui donner fin par la chute. Il a été le milieu dans le mal, et dès-lors il était Tiniquité. C'est effectivement ce qu'a été en grande partie le gouvernement de Louis-Philippe.
Il y avait dans le journalisme des hommes qui, par le ressentiment de n'avoir pas leur part dans les faveurs financières distribuées par le pouvoir, l'avertirent , comme le firent également d'autres publicistes d'une honnêteté réelle, des dangers que lui, pouvoir, courait, et des vicissitudes révolutionnaires auxquelles il allait exposer la nation. Le gouvernement n'en tint aucun compte, et ses journalistes, cantonnés dans les spéculations de bourse et d'actions industrielles de toutes espèces , ne répondaient que sur un ton hautain et sardonique, et les événements leur donnèrent tort plus tard, sans toutefois les châtier comme ils le méritaient, puisqu'ils avaient donné sciemment les mains è Totdre de choses qui, aux yeux de tous les hommes sensés et moraux, devait nécessairement amener une explosion politique et sociale. Le Moniteur est là pour prouver que les ministres et les orateurs, comme les automates votants de la majorité ministérielle dans les chambres, dédaignèrent les avertissements de l'opinion publique ainsi que tes symptômes de malaise et de légitime mécontentement qui se manifestaient à la fois sur tous les points de la France. Sous le gouvernement dés dix-huit années de Louis-Philippe , l'oligarchie de l'esprit bourgeois se.donna à t'aise lé plus libre essor. Elle mit en pratique sans aucune répugnance et elle utilisa sans ménagement pour la morale universelle et éternelle , les doctrines verbeuses, flasques' et complaisantes de la philosophie éclectique. Des historiens fatalistes et des poètes sentimentaux; ambitieux et personnels, dirigeaient l'action parlementaire et faisaient éclore par leur empirisme , qui leur forçait la main, les contradictions et les non-sens les plus Oagranls comme les plus irritants.
M. Guizot , que sort histoire de la civilisation n'avait pas
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éclairé, à ce qu'il parait, M. Guizot le protestant, se fit un des souteneurs du Sonderbund suisse, assemblage de toutes les rancunes, de toutes les haines et de toutes les espérances des jésuites d'alors, et donna au monde le spectacle d*unede ces contradictions blessantes d'une politique personnelle et odieuse; à Toccasion des différends suisses, il invoquait hypocritement les traités de 1815 , qu'il avait déclarés violes et déchirés un an auparavant, lors de l'occupation de Cracovie par les troupes autrichiennes. La France fut rabaissée par sa politique et ses discours contradictoires', tandis que l'Angleterre se maintint toujours à une hauteur respectable, en suivant envers ta Suisse et Fltalie une politique nationale conforme à l'opinion publique et au droit des gens. La politique personnelle d'un roi vieillard et entêté et le règne de huit ans d'un ministre dont le caractère moral a une grande ressemblance avec celui de Calvin, firent de la France une immense cohue, au sein de laquelle se livrait incessamment une bataille d'égoïsmes étroits. Ce fut un grand bonheur pour la morale publique, que l'accusation de vénalité , de sale et basse cupidité portée contre l'établissement de Juillet bientôt après le renouvellement de. la Chambre des députés, en 1846, arrivât enfin à être justifiée et prouvée par le célèbre procès devant la Chambre des pairs. La royauté de Juillet eut le tort de ne s'entourer Que de gens la plupart honteusement dévoués à son système de dégradation morale et qui ne la servaient uniquement que dans le but de faire leurs afi'aires particulières.
Dans la nuit du 6 janvier 1649 et dans celle du 21 juin 1791 , Louis XIV et Louis XVI s'enfuirent de leur capitale à la faveur de l'obscurité. Louis-Philippe la quitta le 24 février en plein midi , seul , renié , abandonné de tous ceux qu'il avait enrichis , auxquels il avait donné des honneurs et des croix. Ils manquèrent tous au plus saint des devoirs, à la reconnaissance et au souvenir. La personne royale n*a-
y avait pas de cœur dans leur poitrine. Cela prouve une décadence sociale et la nécessité du renouvellement du monde. La République est de nouveau proclamée. Le 25 février] les vrais républicains lisent avec éionnement dans les journaux une proclamation d'un gouvernement provisoire et signée par un ancien magistrat vieillard , un poète sentimental, un astronome, trois avocats et enfin quatre publicistes et un travailleur ; assemblage assez incohéreot et
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incapable de coDStiluer une unité de pouvoir. Aussi ces onze hommes ne peuvent-ils s'entendre pour donner une impulsion d'ensemble à l'action gouvernementale. La majorité des membres du gouvernement provisoire n'étaient point des républicains; c'étaient de simples formalistes qui changèrent la dénomination de royaume en celle de République. Plusieurs d'entre eux étaient même dévoués à la régence : tels étaient entre autres MM. Marrast, Garnier Pages, Marie.et Crémieux. En général, le gouvernement installé à THÔtel-de- Ville, n'était composé que d'hommes sans théories. Une révolution éclatait pour renouveler le monde, et ceux qui étaient mis ou qui se mettaient à la tête n'avaient pas une notion des rapports et des formes nouvelles que le mouvement social demandait. Ces hommes du gouvernement provisoire se sont maintenus de fait, pendant l'intermède, uniquement par un continuel et insupportable verbiage d'avocat, en débitant des phrases de rhéteurs ornées le plus souvent de locutions poétiques et sentimentales. Ils invoquèrent à la dérobée les souvenirs de quelques actes d'un passé déjà loin de nous, ils ne tinrent aucun compte de l'idée sociale exprimée si clairement dans Quelques périodes de ce passé, idée qu'on aurait pu débrouiller par un travail scientifique, et mettre en pratique en la revêtant de toutes les vérités politiques et sociales que les études entreprises depuis un demi-siècle ont révélées au monde.
Aussi qu'arriva-t-it? L'habile et conséquente tactique de la réaction fit bientôt voler en éclats les innocentes et naïves élucubrations des républicains de 1848. Elle avait en outre des affidés dans leur sein , témoins déjà les hésitations qui entourèrent la proclamation delà République, le n^anifeste aux puissances étrangères, et enfin l'esprit de la conception de la loi sur les élections. Pour éviter ensuite les évolutions politiques, cette loi n'ordonna pas l'impression officielle des professions de foi publiques des candidats nommés représentants et son dépôt sur le bureau du président de l'assemblée avec droit à chaque membre de cette assemblée de faire expliquer la contradiction de tel et tel représentant du peuple entre ses doctrines de tribune et ses promesses de candidat.
L'Europe sortie des idées conçues par la Renaissance, accélérées par la Révolution française de i789 et 4792, avait les yeux fixés sur la France de 1848. Elle suivait tous ses mouvements avjec attention et anxiété , et les débats de la tribune républicaine de Paris, cet œil de la rénovation, cette
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manière, de telle et telle forme . il aimera cette manière et cette forme, et s'il a à travailler, il travaillera à prodaire des choses comme celles au miliea desquelles ioi et les siens ont vécu, ou qui seront en analogie et en rapport avec celleslà. Or, le Chananéen, le Juif ou TÂrabe primitifs, ayant tonjours mené la vie du désert , sans jamais avoir eu la vie de la charrue ni des industries qui lui sont propres , n*a pas la synthèse dans l'esprit; il n'y a pas d'à priori indépendant ou divin en lui. Il est donc ténébreux dans son idéalisme, et 8*il agit, il créera des formes et des objets qui seront irrationnels à la nature. Il aura certes en lui des idées d*arrangement et d'ordre ; car la loi de l'accord est aussi dans son âme , mais ce sera seulement pour Tarrangement et Taménagement des choses de l'intérieur de sa maison , ou tout au plus de sa ville , s'il en est un êuffète. Mais il ne pensera pas à pousser et à étendre cet arrangement plus loin , ni surtout à le vouloir; car, épicurien ou scMueéen^ sensuel, individuel et souverainement égoïste , il arrange son intérieur et sa ville de ce point de vue exceptionnel, et il aperçoit que , dès au delà de ses faubourgs , elle jure avec la nature. La Sadducéen ou le Chananéen est donc personnel par deux motifs : le premier parce qu'il est souverainement athée ou bien superstitieux s'il n'est pas heureux dans ses affaires, ou s'il n'est pas d'une bonne santé; et le second parce qu'il voit que ce que fait la nature et les nations et tribus qui se conforment à elle , est tout à fait contraire à ce qu'il fait dans ses mœurs et dans l'arrangement de ses biens, et qu'il faudrait qu'il se modifiât pour pouvoir sépandre. Et comme il aime son nid , il ne le veut pas. De là toutes les tendances de son âme à la vie nomade au milieu des nations assises ; il ira pousser des pointes de traûc pour y gagner et attraper de l'argent par la ruse et tous les moyens possibles , et puis il se retirera après dans son ancien nid auprès des siens , pour y achever de vivre sans travailler et y mourir.
(juand on voit sur un sol riche et productif, des populations partout agglomérées sur de certains points^ les maisons les unes sur les autres , et puis de grands espaces de terrain sans habitations, on peut dire : voilà un pays qui sue les mœurs et les sentiments chananéens , phéniciens ou arabes. Alors on n'aura pas besoin de s'informer s'il a une synthèse en rapport avec les lois du ciel et de la terre. Il n'en a pas, il n a que de l'empirisme , un océan de faits et il se gouverne par \ expédient. S'il y a une doctrine enseignée
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d'ancienneté dans ce pays-là, c'est qu'elle est riche, c'est qu'elle fait vivre grassement ses ministres. Alors peu importe qu'elle soit bonne ou mauvaise , vraie ou fausse au rond ; I individu prêtre ou non dans ce pays n'ayant aucun amour du juste, mais bien de la seule conservation de sa prébende
Eour jouir , il s'y développera des Torquemada pour faire rûler et égorger quiconque s'aviserait d'aimer le vrai et de le chercher pour soi et les autres I Et cela par la raison qui) le Chananéen n'a pas la vérité , n'aime pas la vérité et qu'il ne croit à quelque chose, que s'il lui survient coup sur coup des malheurs , et alors que sa croyance dans ce cas est de croire superstitieusement en un dieu ténébreux , méchant comme lui et fatal ! C'est cet élément fatal, ténébreux, empirique, égoïste et personnel dans l'Europe occidentale où les événements de régénération se reproduisent depuis trois siècles et demi , qui a jusqu'ici empêché le succès de ses régénérations.
La théologie cosmogonique nous montre que le démiurge est là, avec son argile et la règle et le compasdans l'esprit; il arrange tout, il arrange les choses dans la nature , avec concoroance etéquitablement: toutes là, où elles sont placées, ont les dépendances ou les appartenances auxquelles elles ont droit, et par conséquent qui leur sont nécessaires. Dans l'ordre social que nous avons sous les yeux, tout y est-il arrangé ainsi? Non. On voit que les choses sont disposées par et pour les forts ou les plus forts, et gue ceux-ci y ont tout placé peureux, mais non sur l'équité et la raison, comme le démiurge ou le dieu trois. L'ordre social actuel est donc échafaudé et par là impie. La cause de cela, d'où vient-elle? Nous l'avons assez dit, elle vient du vide et de la nullité du dogme chrétien, qui n'est qu'un vide, qu'un sentiment. Le dogme chrétien est un instrument merveilleux dans la main du méchant , — il est tout à côté de la réalité, et se borne à nommer Dieu, sans le faire connaître dans soi et dans ses œuvres.
Là,oùiln'y a pas de synthèse, comme dans la société eu-' ropéenne depuis le christianisme, la politique devient une suite d'expédients ; comme il n'y a pas de liens logiques qui forcent dans l'action gouvernementale à bien agir, à équitablement agir, les hommes du pouvoir et leurs familles, qui sont les forts ou qui le deviennent, manient et font manœuvrer les choses sociales à leur profit exclusif. Dans la syn- . thèse ou généralité sociale, au contraire, la loi lie l'homme, elle règne et non leshommes, elieest claire comme l'axiome.
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Sans synlhèsc, rhonimc agit toujours plus ou moins arbitrairement. Toutes les natures perverses, corrompues sans retour par Tesprit phénicien, l'esprit arabe, ici en Occident, et qui se trouvent éparpillées dans notre société, sont hostiles à tonte doctrine scientifique tendant à rétablir la synthèse sociale, parce qu'elle mettrait en6n an terme aux voies d'iniquité qu'elles prennent pour jouir aux dépHBusd 'autrui. C'est cette fâcheuse influence pendant dix-huit siècles, des idées et de l'esprit arabes qui a jeté la société européenne dans l'état où elle se débat aujourtihui. Cette société rêveuse du moyen âge, qu'on était parvenu à faire dédaigner toutes les œuvres de la nature, qu'on était parvenu à ne faire vivre que les y^x élevés au ciel et dans ! expectative d'un avenir meilleur d'au delà du tombeau, a laissé arriver les affaires de ce monde au désordre le plus inextricable, en sorte aussi qu'aucune idée saine, qu'aucune doctrine vraie, qu'aucune loi positive et qu'aucune science réelle des choses ne règlent leurs rapports avec les personnes entre elles. La théologie, cette science des lois universelles, n'intervient nullement dans les affaires humaines et terrestres. De là, la spoliation arbitraire des uns, l'inutile et stérile superflu des autres, l'inquiétude de tous, un malaise général, des révolutions matérielles, explosions violentes et brutales du mécontentement des majorités souffrantes, mais maintenues uniquement par la force.
Le christianisme qui choque tout ce qui est science et raison, surtout sous sa forme catholique, pi laissé bâtir on a foit bâtir un ordre matériel temporel de positions et de rangs tout à fait irrationnel; et il en résulte que cet ordre a pu être jusqu'ici assez fort pour empêcher, dans tontes les révolutions, l'esprit et la raison de s'établir dans les faits qui lai donneraient sécurité et règne terrestre. C'est la matière qui règne ici et terrasse constamment l'esprit, à la différence de ce qui se passe dans la nature, où c'est constamment Tesprit qui produit les faits et les situations des êtres.
Le sang sémitique arabe en Europe aimé tout ce qui est aléatoire , il n'aime même que les cnoses aléatoires. Celtes qui ne le sont pas, dont le prix est stable , il travaille à le rendre vacillant , changeant ; ce qui fait Tafiliction des esprits sensés , des natures pénétrantes et justes ; les convulsions sociales , des révolutions , dos changements de situation on bien ou en mal , dans la politiaue et dans les affaires civiles , lui vont. Cela fait changer le cours des valeurs; à la gravité ou non-gravité dos événcnionls politiques et socians,
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i! y ajoute encore soit ponr , soit contre, en les faisant envisager comme plus graves ou moins graves qu'ils ne sont; il répand journellement ce que l'on appelle en terme d'argot des canards; bref enfin , les convulsions sociales , les désordres politiques, pourvu que les bourses soient ouvertes et qiîe la propriété ne soit pas pillée , lui vont. Au milieu de toutes ces choses, il est dans son élément : dans toutes cçs crises que nous voyons la société traverser et dans lesquelles la plus grande partie des travailleurs et des producteurs se ruinent, lui, s'enrichit : une'vie de cohue, de jeu, de fausses nouvelles colportées d'un quartier de la ville sur l'autre , des courses de chevaux , du bruit , des bals par souscription, des loteries, des paris . la pfesse des filles publiques et des femmes au milieu des hommes respirant la fumée de tabac et leur haleine viciée et leur soume du vice , se pressant . se foulant pour regarder le spectacle et les bouffons qui passent, les ricanements et les éclats de voix qui s'entrecroisent ; enfin le cynisme de la place publique, la flânerie éternelle et répétée sur mille riens imbécilles qui font que la rue est pleine et le foyer domestique vide , voilà la société et la vie de l'élément social en question (1) , l'élément de la Méditerranée enfin ! Après cela croyez à la fin des révolutions , à la reprise des affaires , à de la stabilité dans la valeur des choses par vous produites et à des situations où vous pourrez vous retirer du théâtre actif des^ affaires pour y poser votre fils ou vos fils selon l'ordre régulier et successirdes choses : vous les attendrez vainement. Après cela allez fonder un ordre stable de justice, de décence , de mesure, de vraie beauté avec cet élément social. On peut en défier quiconque ! Ce serait donc une profonde imbécillité de penser que la race de la terre, que la race de la charrue et du bœuf et que l'immense famille du vrai commerce , de la vraie industrie et des lettres et des arts qui couvre l'Europe au nombre de plus de cent cinquante millions d'hommes , ne ferait pas Justice , se laisserait dépouiller, se laisserait manger le fruit de toutes ses sueurs et de tous ses travaux par un minime élément humain dévié.
Comme ce dogme religieux chrétien qui ne touche point
(1) Dans le cours de ce livre nous sommes amené à porter des jugements sévères sur Télément phénicien-sémite, connu sous le nom de juif, en Kurope. Mais il y a dans cette famille des hommes bons , charitables , etc. , etc. Nous en connaissons nous>*mème un assez grand nombre d^exceilents.
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à la nature physique, est avantageux aux natures ^ricieoses douées de quelque supériorité d'esprit. Les biens, les droits, les avantages font nécessairement partie de cette nature physique : ils composent les richesses, les rangs et les avantages matériels. En bien! ces natures vicieuses peuvent s'en emparer , et mettre tout le reste de la population sans • pain et dans la servitude. Si le dogme religieux était autre, il n'en serait pas ainsi. Dans le monde antique, malgré tout ce qu'on débite sur l'esclavage, des richesses exclusives et aussi exceptionnelles ne se trouvèrent jamais dans des mains indiviouelles comme aujourd'hui. Et quant à l'esclavage, on sait qu'il ne revêtit la forme de la servitude bestiale que dans les nations dont les capitales étaient sur \&liitoral de la Méditerranée, comme les Grecs, Rome et Carthage , parce que ces nations se laissèrent absorber et corrompre par la race si exclusivement mercantile et individualiste de laPhénicie et de Carthage, en admettant sans cesse dans leur population tous les individus et toutes les familles de cette funeste population qui venaient s'y établir. Et cela à la différence des nations ae l'Egypte, de la Chaldée, de la Perse et de la Thrace ou de l'agriculture, race qui différait du tout au' tout par ses bonnes mœurs sociales, mœurs dans lesquelles la pauvreté n*était qu'une infériorité de fortune, sans que cela touchât l'homme pour Tavilir et en faire une bête, auprès de la race commerciale et traficante phénicienne qui, n'ayant pour famille que l'individu et pour dieu que 1 or, mettait et tenait le pauvre dans la servitude et dans l'esclavage.
La race arabe est une race d'iniquité; cela est prouvé par des millions de faits : quand elle eut mis l'esclavage dans le monde par son infusion dans le sang de la race caucasique ou de la charrue et du vrai commerce ; quand elle eut généralisé cet esclavage , qu'elle en eut fait une transaction universelle etusuelle pour tout le monde, le tout le monde avait bien soin de demander dans les marchés quand il marchandait un esclave, s'il n'était pas, par exemple, de la Phénicie, de la Palestine ou de l'Arabie ; car s'il en était, il déclarait qu'il ne valait pas une obole pour lui, attendu qu'il était d'expérience que les esclaves de ces contrées étaient on ne peut pas plus dangereux; que c'étaient souvent des voleurs , des empoisonneurs et des assassins de leur maître. Mais, par exemple, quand on déclarait à l'acheteur que l'esclave présent était de la.Phrygie, de la Cappadoce, du Taurus, de la Thrace ou de la Macédoine, oh! alors, il valait
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son prix, parce que d'expérience encore on savait que ces esclaves, c'est-à-dire ces hommes, étaient bons, obéissants, respectueux et affectueux pour leur maître. Les mères de la plupart des grands hommes de l'antiquité moyenne, c' esta-dire des huit siècles qui ont précédé le christianisme, dans la Grèce, dans l'Asie mineure, en Egypte et partout, venaient de ces contrées et avaient été originairement esclaves, enlevées par la violence et amenées dans les bazars par la perversité phénicienne; mais une fois dans les maisons, par Texcellence ae leur nature et parleur beautéqui sedévelop-
Eait immédiatement dans une vie d'aisance et de douceur, ienlôlle maître oubliait l'origine esclave de cette beauté et la mettait dans sa couche.
Le peuple est le porte-voix de Dieu , il traduit par des plaintes et des réclamations la transgression des lois divines qui doivent gouverner le monde. Mais , comme par sa position sociale et l'absorpfion de sa vie entière dans les travaux manuels et incessants , son action sur la société humaine ne peut avoir qu'une signification négative (1), c'est donc à une autre fraction de l'humanité, c'est aux hommes qui se livrent à l'étude et à la méditation des choses, qu'il incombe d'apporter remède affirmativement à la transgres?ion de la loi par excellence , comme aux défauts politiques et sociaux. Le peuple avertit des effets , mais les savants, aidés des traditions du passé et de leurs propres observations , doivent pénétrer dans la raison des causes.
Quand on examine tous les travaux, tous les biais et les détours, toutes les précautions, toutes les luttes qu'il a fallu que l'esprit humain soutînt et subît pendant plus de douze, plus de quinze siècles et jusque encore aujourd'hui même contre l'opinion et les préjuges publics pour arriver à découvrir la vérité et puisa avoir le droit de la proclamer, on ne peut s'empêcher de reconnaître que la cause de tout cela, que le formidable obstacle à la manifestalion de ce qui est , venait et ne venait , ne vient encore que de la donnée arabechrétienne , que de la conception , que de la doctrine des sectaires juifs et galiléens, amenées pendant le moyen ûge à constituer le despotisme ; on ne peut s'empêcher de la considérer comme quelque chose de funeste au suprême degré
(1) Celui qui fait de petites affaires, est incapable de grands projets; car telle Toccupation des hommes, tel est aussi nécessairement leur esprit. Démosthèues, Olynlh. m, édit. Heisk, P. 37.
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ot (le l'avoir on aversion. Voyez dans les livres sar tous les points (le la vérité, les luttes, les tourments , les oppressions i\i\i) Icsprit humain a eus à subir avant de pouvoir (lire : « Oui , cela estl telle et telle chose est la vérité! » Et v.n le faisant encore Thomme juste et religieux qui le disait courait risque de la vie, était souvent immolé par le parti aposloliquc romain et les cours des rois qui lui étaient pros(|ue toujours vendues.
Du moiucnt ({u'un dogme religieux, du moment que la r.>ligion est détruite , parce que ses dogmes sont uercés à jour, la foi dans les âmes cesse, et, parla cessation ae la foi, los es[)rits s'éparpillent, Tunité se détruit, les hiérarchies sociales s'en vont el avec elles la monarchie ou la royauté périt, la synthèse négative, l'esprit de confusion et d'anarchie surgissent et deviennent la loi du monde. C'est ce ()ui arrive en Kurope. Pour remédier à ces désastres, il est (lu devoir de tous ceux oui ont dus idé^s et de la science de conrourir à élever ou à fonder un culte au principe de toutes choses , ou à Dieu ou au ciel . parla présentation d'un dogme tpii est tout à fait a l'heure présente à asseoir sur la conniiissance de Punité multiple et vivante que l'on possède par-, failement.La monarchii^ fondée sur le cliristianisme se perd / dans tous les Klats de l'Europe |)oiir toujours. Car les démocraties synthéticpics négatives surgissent partout et deviennent triomphantes, et en triomphant, elles abîment les positions sociales de fortune ctde rang des classes supérieures et nobles et les dégradent. Alors la société n'étant plus qu'une immense foule égalitaire en fortune ou en pauvreté, en absence de dignité et de l)eauté, l'anarchie momentanée s'empa remit du monde, régnera it.sans conteste et contribuerail involontairement sans doute à continuer le dé.sordre social pendant un t^mps long et indéterminé.
Vous ne ihangerez pas les passions humaines, nous objecle-t-on. Non . si ce livre venait se heurter aux passions de la nature humaine; mais non. il prend l'homme pour ce (ju'il est , el tel iju'd est. Seulement il montre que ce que Ton prend, que re que l'on apfiellele plus souvent passions, n'ont été et ne sont que des manifestations, que desformes amenées par des intérêts blesM^s et froissés, arrêtés ou empêchés et qui ont rebondi el qui rebondissent. Les vraies passions des hommi^s sont non détruites . mais gouvernées par une doi'.lrine el les mœurs qui en sortent ou en découlent, mais non par ce qu'on nomme des lois, qui ne aont que des expédients de fabrique et qui ne reposent pas sur la nature des choses.
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Gomme les natures physiques , les facultés intellectuelles et les qualités du cœur sont inégales parmi les hommes , il ne peut pas y. avoir égalité absolue dans les sphères diversifiées qu'ils ont à parcourir. Mais il doit y avoir égalité chez eux , en ce sens qu'ils doivent tous avoir une égale faculté à se servirj des avantages ,dont la nature les a doués pour leur intérêt particulier, ainsi que pour le bien général : puissance qui consiste dans la faculté de développer dans la sphère de leur activité propre , naturelle ou choisie, les aptitudes ^vec lesquelles ils sont venus aif monde. Ainsi s'établira le hiérarchie intellectuelle, Taristocratie de capacité et de talent , semblable aux hiérarchies bien prononcées qu'on remarque dans les trois règnes de la nature terrestre aussi bien qu'au sein de la famille des astres dans l'espace. Il n'y a pas de lois sur la terre, la justice n'y règne jamais s'il n'y a pas dans TEtat une hiérarchie des intelligences, comme il y en a une entre tous les membres dans chaque famille. On a beau faire, de même que l'univers physique et ses lois sont la ville et le code de la cité divine, de même le gouvernement et l'administration de la famille domestique sont le type, le modèle en petit de ceux de l'Etat.
DE LA RELIGION
La religion est la continuation et le prolongement des principes de la famille hors de la famille, dans et entre les groupes et les individus de son espèce qui lui sont étrangers, pour la formation, la conservation et le gouvernement de la société politique. Or, dans la famille et entre les individus de môme sang et de même nom, les principes ou les procédés et formes de fréquentation et de vie sont divers et mesurés sur la proximité ou l'éloignement de parenté que les individus et groupes ont les uns avec les autres. Les enfants et le père et la mère se traitent d'une cerjlaine manière: les enfants ont toujours du respect pour eux et en même temps une grande liberté, et cela est nécessaire puisqu'ils vivent en présence et en contact. Les neveux ont un respect d'une certaine nature et des formes pour leurs oncles , et leurs oncles un langage et des procédés avec eux qui leur sont propres. Les cousins germains sont entre eux dans des rapports de politesse et d'attention s'ils vivent un peu écartés les uns des autres et dans des rapports de frères, s'ils vivent dans les mêmes enclos d'habitation et ensemble. Les autres cousins plus éloignés et les arrière-parents se voient entre
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eux avec plus d'attentions que les autres membres do la société ; mais ils voient et doivent voir ces derniers avec des formes qui, pour être plus libres ou moins attentionnées, n'en sont pas moins plemes d'égards et de politesse.
Aujourd'hui la société périclite, la société soufiFre immensément de n'avoir pas une idée religieuse vraie et un culte approprié à cette idée, culte nécessairement très varié, tant pour la famille et les pénates que pour la société générale.
Voilà les règles sociales , les manières spirituelles et matérielles des individus du groupe ou de la famille de même sang entre eux , ou les uns pour les autres , et puis de tous les individus de la société entre eux ! Ces formes et manières et les sentiments animiques qui les accompagnent, sont la nature même ou la vie dans la nature. Si une société en est privée , si elle est ,en dehors de ces formes, d'une manière absolue, comme la société présente, c'est que cette société est privée absolument de dogmes par une grande ignorance ou une insuffisance de sa loi religieuse qui ne les contient pas. — Alors aussi cette société est dans la confusion et le malheur, et ne peut qu'y être. Et elle ne peut y remédier que par une autre loi. Une rectiOcation de l'ancienne est insuffisante, parce qu'une religion ne se redresse pas dans ses dogmes premiers : elle contient la vérité ou elle est à côté. Si elle est à côté, et qu'elle viole ou méconnaisse la nature des choses , c'est en lui substituant une donnée générale et un culte nouveau que la société se remet sur sa base , sur la base que la nature lui assigne, comme toutes les autres espèces, chacune dans la sphère et dans la place que cette nature leur a données et qui s'y maintiennent avec soin par l'instinct.
Or, la société présente est privée absolument de ces formes et de ces principes; et c'est aux natures fortes à les lui montrer avec exemple, et elle, à comprendre et à se redresser pour rentrer dans le bonheur.
M. BUNSEN
Dans ce moment-ci, en Europe, il se fait dans l'esprit do quelques hommes supérieurs et bons, qui appartiennent le, uns aux régions gouvernementales , les autros aux région^ scientifiques,' un travail destiné à asseoir la société sur une nouvelle donnée religieuse et sociale. Ces hommes , préoccupés pour la société de la nécessité d'un ensemble de
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dogmes et de formes de culle , dont la société présente est privée par la destruction des croyances, et voyant que dans les productions modernes et contemporaines, il n'y a rien qui puisse satisfaire aux choses exigées, se reportent sur la doctrine religieuse régnante. L'examinant sous toutes les formes et dans le plus profond de ses choses intimes, ils croient découvrir ce qu'ils considèrent comme nécessaire pour réformer les parties essentielles d'un culte retravaillé pour les besoins de notre époque, préoccupés qu'ils sont à tort des formes messianiques de la production dans les époques antérieures des dogmes religieux qui a eu lieu en Arabie et dans les contrées très méridionales de notre Occident, où les auteurs de ces religions ont apparu ou se sont annoncés chacun, ou comme Dieu, ou comme fils de Dieu. Ils ont vu que ces formes mystiques et théurgiques, extatiques au plus haut degré , étaient impossibles et ne pouvaient se rencontrer dans la nature humaine chez aucun individu dans nos temps et nos contrées froides pour pouvoir produire la religion qu'il serait désirable de voir apparaître; ils se sont reportes comme suite nécessaire sur la doctrine ancienne. Mais ces hommes n'ont pas vu que la position géographique de l'Europe et de l'Occident tout entier et le degré de civilisation et de haute raison auquel sont arrivées les innombrables populations qui peuplent ces contrées du monde , la production d'une doctnne nouvelle par un messie avec les formes théurgiques arabes , ne pouvaient convenir , parce que chacun et tous de sens rassis , se gouvernent par la raison et non par l'exaltation mystique ; le code qui leur convient est une production dogmatique , profonde, marchant dans ses déductions par des formes assurées, positives, philosophiques et poétiques, et que la production d'un tel code ne peut être et ne sera jamais, pour être utile, que l'inspiration et l'ouvrage d'un ou de quelques philosophes hommes d'état.
Au nombre des hommes instruits , graves et honnêtes dont nous avons parlé plus haut , est M. Bunsen , connu par son travail sur les basiliques anciennes , sa description de Rome, son livre sur la position de l'Egypte dans l'histoire universelle, et qui a publié récemment un travail intitulé « Saint Hippolyte et son siècle , ou Exposé des doctrines et des pratiques de l'Église de Rome sous Commode et Alexandre Sévère, et comparaison de la chrétienté et de la théologie ancienne et moderne. »
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DU DOGME DE LA CHUTE
Ce dogme chrétien de la chute faisant croire , nOD à un âge de Saturne ou de bonheur et de paix sur (la terre , comme chez les peuples d'origine caucasique ou pélasge , mais à une sainteté absolue dans Tâge adamique chez les peuples d'origine sémitique, ce dogme conduit constamment chez ceux qui le suivent encore aujourd'hui à une vie d'imagination, aune vie vide, venteuse, abstraite irrationnellement, c'est-à-dire à des imaginations ou idées Imaginatives qui ne peuvent être des âmes d'actes , d'actes orthodoxes, mais de simples créations de l'esprit . mauvaises comme irrationnelles et ténébreuses. — De là cette vie non plus paisible et heureuse sur la terre, en ce qu'elle serait, comme dans le^dogme pélasgique, le résultat constant et pour tous les actes de l'homme , d'une vie proportionnelle et faisant le beau avec les choses terrestres et célestes ambiantes, matérielles et morales ; mais d'une pensée de sainteté et de perfection absolue , non pour la paix et l'ordre dans ce monde réel , mais d*uu monde idéol et de . création imaginaire. En sorte que cette doctrine de la chute est une idée chagrine , troublante du vrai monde , conduisant à rénervation de l'esprit et de la raison, à la lâcheté, et par suite à tous les genres de despotismes et de tyrannies par les forts qui se font hypocrites ou se saisissent du pouvoir. La doctrine de la chute conduit non-seulement à la lâcheté , mais encore au relâchement des principes moraux. L'homme faible , l'imbécile ne peut-il pas dire : « Si ce que je fais est mal , ce n'est pas àe ma faute. C'est celle de mes premiers parents. » Voyez tous les gouvernements là où cette funeste idée est la règle de Popinion , comme dans les nations de la Méditerranée, l'Espagne, le royaume de Naples , les Etats de l'Eglise, l'ancienne régence d'Alger, les Etats marocains, etc., etc., qui ont les mêmes dogmes par les élucubrations mystiques de l'arabephénicicn Mahomet!
Les prêtres chrétiens ne se servent du faux dogme de la chute que pour anéantir l'énergie et la virilité intellectuelles de l'homme , énerver sa volonté , le faire admettre entaché et incapable de perfection : c'est-à-dire, le rendre lâche et esclave de volonté, le conduire à se mettre à platventre dans leurs temples , devant leurs statues et leurs images de saints. Et , pendant que l'homme est ainsi, le
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regard abîmé dans la poussière, venant à se relever, que voit-il? Le prêtre debout, lui, dans l'attitude de la domination . le dos tourné à l'autel , la face hautaine sur l'homme humilié et le dominant de toute la hauteur de la raison orgueilleuse qu'il pcssède sur la raison abrutie qui s'abîme, la volonté qui s'anéantit I L'homme devient esclave, et le prêtre son tyran. Cette chute de l'homme a toujours été un merveilleux moyen d'abrutissement d'une part, et de domination de l'auftre. Mais il uV a plus guère de chance qu'elle produise encore quelque effet aujourd'hui.
M. WRONSKI
M. Wronski s'est créé un système, système qui a pris sa source dans les élucubra tiens transcendantes mais cabalistiques juives de Kant , et puis il s est fait le subjectif de cet ensemble d'idées qu'il présente alors aux autres, en se citant partout lui-même à la troisième personne comme l'o^jeetiff c'est-à-dire comme Dieu sous le nom ù'absolu, de la philosophie absolue, de messianisme.
Par son individualité, M. Wronski n a jamais raisonné ni ne raisonnera juste sur la nature des choses et sur leur premier principe. Il a composé exprès, pour quelques hommes riches, une philosophie. II imprime avec luxe cette philosophie, mais il est resté solitaire avec son système.
M. Wronski, comme cabaliste, est insaisissable partout. Cependant voici quelques lignes, 2e partie, de la philosophie dite absolue , pages 46 à 48 , qui paraissent plus claires : 0 Mais, arrivée ainsi à la création de l'homme, la philosophie spéculative, formant notre philosophie absolue, se trouve arrêtée tout à coup parce que, en outre des qualités physiques comme créature appartenant au monde créé , l'homme , comme être raisonnable,possede desqualités hyperphysiques, nommément une spontanéité, et même une virtualité créatrice , qui le détache de ce monde créé, et qui, à l'instar de l'absolu ou du principe inconditionnel duquel-sont ainsi dérivées toutes les réalités existantes, le plaçant au rang d'un nouveau créateur, destiné à produire une création spéciale indépendante de celle du monde créé, et par conséquentindépendante, du moins dans ses buts, de la loi de création suivant laquelle, dans ce monde, se sont développées toutes les réalités existantes. Or, c'est cette création spéciale, formant la fonction auguste de l'homme, et ayant pour but l'accom-
480 LIVRE m. TEMPS MODERNES.
plissement de la création divine du monde, qui devient alors l'objet de la philosophie pratique constituant la partie essentielle du messianisme, en ce qu'elle requiert la connaissance des destinées finales des ôlres raisonnables : destinées qui instituent la loi du progrès, d'après laquelle, et indépendamment de la loi de création, s'opère ainsi celte spéciale et complémentaire création humaine. Seulement, dans sa réalisation physique , sous les conditions du monde créé qu'elle doit accomplir, cette création humaine rentre nécessairement sous l'influence inévitable de la loi de création; comme on en voit un exemple dans notre tableau génétique de la philosophie de l'histoire formant une partie de cette nouvelle philosophie pratique, où les buis absolus du développement progressif de l'humanité, par lesquels l'être raisonnable parvient ainsi à créer lui-même sa propre immortalité, sont fixés par la loi du progrès, mais où les moyens de réaliser ce développement dans le monde actuel ou créé, sont soumis nécessairement à la loi de création. »
Il résulte de ce passage, que tous les raisonnements, raisonnements interminables et arcaniques. si l'on peut s'exprimer ainsi, de M. Wronski, thaumaturge, alx>utissent dans le fait, capital chez lui, delà création ou faculté de création de l'homme par sa spontanéité, ou lia spontanéité dont il est doué, à reconnaître que l'homme pour cela , peut créer, mais est obligé de se conformer aux modes de création de l'être absolu et à l'ordre de ses créations faites, ou à la création physique naturelle qui forme le monde au milieu duquel il est.
Or, tous ces ambages de sa part ne sont que des ténèbres pour tout le monde, des jonjgleries pour en imposer et se montrer comme divin aux autres. Mais on peut voir, en le suivant encore dans ce passage que nous venons de transcrire de la page 48, toujours 2* partie, que,sa doctrine est toute de sa fabrique , et non la science des lois de Dieu môme découvertes par lui.
« Il s'ensuit que la nouvelle philosophie pratique , telle qu'elle s'établit aujourd'hui dans la doctrine du;me68ianisme, embrassedeux objets essentiellement distincts, savoir : d'une part , les lois qui , par la création divine du monde , sont prescrites à l'action libre ou spontanée de l'homme . et qui constituent notoirement les lois tnorales, destinées à l'établissement d'un ordre libre et spontané parmi les hommes, en leur qualité de créatures; et de l'autre part, les lois qui, pour l'accomplissement humain de la création divine, sont
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Èées par Vhomme lui-même, et qui consliluent ainsi les s messianiques, destinées à rétablissement et à l'obtention des buts absolus des êtres raisonnables, de ces buts augustes que Vhomme seul, en sa qualité de nouveau créateur, peut 8*établir et doit atteindre pour la création du bien absolu sur la terre. — Ainsi , dans ce haut et final ordre de création qui concerne l'homme, et qui est à la fois divin et humain , il existe proprement, pour les êtres raisonnables qui doivent réaliser cette fin auguste, îJeux conditions distinctes de leurs actions libres et spontanées, savoir : la moralité , comme création divine , dépendant des lois morales qui régissent l'homme en sa qualité de créature; et la MEssiANiTÉ, comme création humaine dépendant des lois messianiques ^ que Vhomme se fixe lui-même en sa qualité de créateur de ses propres buts absolus. Et il est manifeste, par la rapide déduction que nous venons d'en donner, que la messianité forme le véritable but de la moralité, et qu'elle con-
Istitue ainsi , dans sa signification logique, le principe spéculatif pâv lequel la moralité recevra enfin sa fondation rationnelle, »
Nous avons analysé plus haut le dogme de la chute ; c'est d'une pareille source erronée que sortent la philosophie et toutes les élucubrations thaumaturgiques et arcaniquesde M.Wronski, qui provoque ici tout le monde depuis cinquante ans, en proposant des défis scientifiques et philosophiques sous des formes bizarres, et publie pour lui seul, fotce lettres, missives, prodromes, prolégomènes , suppléments , compléments , appendices , postscriptums , phiiosophies absolues , messianités et conférences européennes , le tout sortant de la philosophie imaginaire de Kant, dont l'idée fondamentale est une idée juive, de la conception sémitique sur Dieu , archi-fausse et surtout fausse par des démonstrations et des faits innombrables de la science aujourd'hui.
Cette philosophie fondée sur Vun stérile, non l'un fécond, qui passe à trois pour travailler et accomplir et maintenir le monde , ne sait jamais saisir la loi de l'esprit fécond en créant, et celle des êtres qu'il crée, laisse toute-s choses, que l'ordre matériel et temporel soit bien ou mal ordonné, dans l'état où elles sont ; alors des hommes puissants et injustes n'ont rien à craindre de l'établissement de cette philosophie complaisante, mais qui n'en est pas une comme on voit.
En poursuivant la deuxième partiedu livre deM. Wronski, ou lospond volume de sa philosophie dite a()^lue, sur ce qu'il
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les Etrusques et chez les Germains. L'Université est éclec* tique , anti-rationnelle, anti-thrace et tout araho. C'est la pensée juive qui Tanimc, c'est celte pensée sai.i majesté qui fait tout son fonds !
Voyez la piteuse fin , la déconvenue du grand-prêtre , on peut dire, de cette école, comme étant le chef de sa nrïétaphysique, et que des événements politiques ont mis à la retraite : une amplification de rhétorique, de pur rhéteur, une monographie en un gros volume sur la duchesse de Longueville!! !! Il vient de rééditer des banalités métaphysiques dans la pensée que ses élucubrations éclectiques de 1822 et de 1828 étaient tout à fait oubliées ou n'avaient pas été comprises alors , et que c'était là le malheur pour le système qui Tavait fait crouler en 1848. Tandis au contraire que l'éclectisme était et est parfaitement connu : l'intérêt et le soin qu'il vient démettre à l'émission du livre sur le vrai, le beau et le bien, font croire que dans sa pensée, il va étonner et rappeler immédiatement l'opinion sur ce système , qu'elle avait rejeté en pleine connaissance de cause.
Ce rhéteur, qui se permettait souvent d*attacjuer des membres importants de la science en Europe, et qui ne voulait voir décerner des titres académiques qu'aux esprits creux et stériles comme le sien , ne sait et n'a jamais su un seul mot des sciences physiques et naturelles, des sciences sortant de la réalité. Il n'avait pour fonds que la si misérable science irrationnelle, si arbitraire et si verbeuse de la population d'Alexandrie sous les empereurs romains ! de ce capharnaiim numéro deux de la secte nouvelle qui n'était peuplée que de Phéniciens et de Juifs.
Qu'est-ce qui a inspiré et éclairé la grande antiquité grecque, qui a produit la langue qui donnait géographiquement des noms comme : lolcos, Orchomène, Argos : des noms d'hommes comme : Oïlée , Ménélas , Phorbas, Phémonoë ; inspiré et animé des poètes comme Hésiode , comme Homère, comme Virgile ; des prosateurs scientifiques comme Philolaiis , comme Xénophon , comme Platon , comme tous ces grands poètes théologiques et dignomiques perdus
mœurs, la souveraineté politique ou la pensée sociale unitaire n'a pas le droit d'aller chez eux faire des perquisitions pour y découvrir et leur prouver qu'ils ont des richesses plus qu'il ne convient : à moins que vicieux et étant tombés malgré leur habileté dans un ou plusieurs actes répréhensiblcs , la souveraineté qui avait les yeux sur eux, ne les remette dans l'ordre, ^
CUAP. IV. M. l'abbé BAIJTAIN. 485
mais donton a des fragments, comme : Orphée, comme Olen, comme Linus, comme Musée, comme Philammon , comme Chrysothémis (la justice agréable) à la bouche d*or, aulangage d'or^ comme Lycus, etc., etc.; des artistes comme Cleophantes , comme Phidias, comme Ictinus, comme Scopas, comme Parrhasius, comme Lysippe, comme Praxitèles , comme Apelles , etc., etc. Or, la pensée de tous ces hommes pariait de la donnée Thrace et non de la ténébreuse et arbitraire pensée sémitique.
Et il est à présumer que si le grand-prêtre dont nous vesons de parler, ainsi que quelques adeptes qu'il a formés , n'avaient entraîné par leur influence et pour ainsi dire dénaturé depuis trente ans l'esprit d'un grand nombred'hommes de l'Université, esprits justes, pénétrants, hommes de valeur, par l'influence exagérée et l'importance politique de toutes sortes, ces hommes toujours estimables reviendront dans la bonne voie, à n'en pas douter , quand des lumières générales et compréhensives seront produites.
M. L'ABBÉ BAUTAIN
Parmi un certain nombre de faits significatifs qui passent inaperçus du public , il en est qu'il faut cependant signaler. Il paraît que dans un livre de M. l'aboé Bautain , il avait rompu avec les traditions judaïques et était parti du Verbe. Si nous ne nous trompons , ce livre est sa Philosophie morale , livre qui a été supprimé secrètement. Effectivement cet ouvrage ayant été analysé et exposé dans un long article du Journal le Pays , qui ne parlait pas de son épuisement , ni surtout de sa suppression , nous avons cherché à nous le procurer; mais il nous a été répondu partout qu'il était épuisé.
Cet ouvrage, d'après l'article du PaySy serait un ouvrage important. 11 part de la donnée orphique ; il analyse et explique le monde intelligible comme étant le prototype du monde réel. Il entre par conséquent dans le corps de la science , et il serait très propre à réconcilier la donnée chrétienne, surtout le catholicisme , avec la raison. Mais il paraît que c'est précisément pour cela qu'on n'en trouve plus d'exemplaires, et que, del aveu ou peut-être sans l'aveu de M. Bautain , il a été supprimé.
Mais pourtant , comme 1 idée chrétienne dans les premiers temps , n'aurait jamais fait la conquête du monde sans les
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écrits et les doctrines dos Clément d'Alexandrie , des Origèno , des Justin et do tous les chrétiens dits platoniciens et pythagoriciens . il en résulterait aujourd'hui qu'on supprimerait et étoufferait les principes par lesquels on a attiré anciennement presque toutes les populations gentiles au culte chrétien , et populations qui n'auraient jamais abandonné la donnée thrace-égyptienne , si elles n avaient bien cru la retrouver épurée et élevée dans le culte nouveau. Or, s'il en est ainsi , elles peuvent avec tout droit retourner à leur ancienne religion ; car en la quittant , elles n'ont pas entendu renier la raison et la science sur lesquelles elles était fondée — et elles le feront aussi.
M. H. MARTIN
M. Henri Martin, dans son ouvrage « Philosophie spîritualisto de la nature (1) > , fait la critique des autres et de presque tous, et ne donne pas d'affirmation, ou s'il en donne, c'est dans la forme et dans les vues empiriques. M. Martin a vu, il voit et reconnaît aussi le vu des yeux des autres et pousse presque toujours plus loin qu'eux sur ce que les yeux ne peuvent plus voir ou que difficilement voir ; car c'est un nomme de valeur. Mais il fait cela , lui aussi , par un esprit des yeux. Par la nature de sonj esprit on est porté à croire que M.Martin ne verra que difficilement la loi et les premières lois ou causes qui produisent les causes apparentes : c'est-à-dire la vraie nature de Vesprit ou de Vêtre, agissant et produisant dans la sphère^ sans qu'il y ait aucun terrain de perdu, et faisant le tout au mieux selon la raison. Eh bien , cet être produit-il à fond et définitivement, contiguëment à lui? ou ne commence-t-il pas au contraire par préparer en grand pour tout le champ ou espace qu'il a à peupler , de certaines préparations , à la manière des peintres, des vernisseurs , qui lavent, impriment d'abord , mettent des encaustiques , etc., etc., sur les substances et matériaux qu'ils ont à travailler? Oui, évidemment. Eh bien, M. H. Martin, lui, sent l'être comme agissant sur chaque chose une fois pour toutes, et en le prenant, le faisant définitivement et cela contiguëment à ce qu'il a déjà fait à fond du môme côté. Cette vue des choses est inexacte. Pour former de la terre , Vesprit ou la nature commence d'a-
(1) 2 vol. iu-80.
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bord par produire dos aaxei; ces gazes faits, do l'eau ou de l'humiae, et puis ennn du solide, c*est-à dire de la terre. Partout chaque chose est liée dans une série, soit qu'elle en soit le premier terme, le milieu ou la fin. Les choses sont donc ou ont donc pour premier mobile le nombre.
DU stoïcisme
Chez les stoïciens toute substance est force , et toute vie action. On voit par la science à l'heure qu'il est , qu'ils voyaient loin ou que s'il y avait des documents sur le fond des choses de leur temps , ce qui est probable , surtout en Egypte , qu'ils avaient accepté le bon côté du savoir, car aujourd'hui toute substance montre force et vie action. Ces phénomènes à peine de deux jours encore, de cha(nes humaines faisant tourner des objets , une table , un chapeau , un vase ; au surplus , puisque la pile , qui n'est que la réunion alternative de deux métaux différents, reliés par une substance conductrice, produit un courant électrique qui est une force, une chaîne de mains d'hommes différents, placés selon de certaines positions , n'est pas autre chose qu'une pile faite avec des ôtres organisés, ou dits vivants, au lieu de métaux différents, dits inorganiques et non vivants, quoiqu'ils le soient à leur manière tout aussi bien que les premiers. Pour les stoïciens, Vâme, Dieu, lanaturesont des forces. La sensation, la volonté, la raison, sont des actions. Mais le stoïcisme, quoique parlant peu des essences et des substances intelligibles , ne les niait pas et les comprenait mieux que les théoriciens et les dialecticiens exclusifs qui l'avaient précédé. Car sa science sur la réalité est vraie , et puisqu il voyait juste sur les corps et les êtres , quand ils arrivent à l'état ostensible et tangible , il voyait juste aussi sur ce qu'ils peuvent être dans leurs germes, c'est-àdire dans leurs principes et leurs formes intelligibles ; seulement les stoïciens ne montraient pas assez que dans l'action ou la force ,^ il y a trois personnes en action dans la main de l'un ou de Dieu, ou père. Us parlent trop de deux sans faire entendre qu'il y a trois principes (1).
(1) Voir Vacherot, Ecole d'Alexandrie, !«' vol., p. 93 et 94.
■fc'
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Voilà la vérité. Le contenu de ce livre est la vérité même revêtue des formes. M«is de certains esprit* rêveurs, exclosivenient occupés de la métaphysique des livres, au/^aient mieux aimé que cetle œuvre fût' davantage dans leur sens, c'est-à-dire dans un vague, et eût roulé sur des facultés de l'esprit qu'ils appellent les facultés de l'esprit , et presque ses lois : comme Tentendement, la mémoire, l'attention , la réflexion, la volonté, le jugement, etc., etc.
Mais où toutes ces facultés, qui sont incontestables , peuvent-elles conduire? Elles existent comme faits, comme les bras , les yeux de l'homme qui existent aussi et qui servent chacun à sa manière, aux fins que Thomme-être est destiné à remplir. L'homme a besoin de comprendre , Dieu lui a donné une intelligence; il a besoin de se ressouvenir, d'examiner, de vouloir, Dieu lui a donné la mémoire, la ré^ flexion, la volonté. Mais rien de tout cela n'est synthétique et ne montre le fond des choses. Or , tout ordre social est uo ensemble lié ; si les idées générales sont fausses ou irrationnelles aux principes vrais , tous les faits sociaux matériels et moraux sont faux également. Ainsi les idées sur la propriété , sur la paternité, sur le mariage, sur la souveraineté, le gouvernement, la famille , les mœurs , le droit de succès^ sion , les partages, l'habilalion. sur la justice, sur l'administration , etc. , seront également faux. Et ce n'est pas en disant que l'homme, les coudes appuyés sur les genoux et la tête dans ses mains , découvre tels et tels ordres de pensées en lui, telles et telles simultanéités d'affections, qui lui feront voir avec profondeur et vérité tels et tels faits généraux de la nature ou du monde, les conséquences à tirer de ces faits, l'ordre des choses qui ne sont pas faites par lui , mais par la nature ou Dieu, les modes de production de ces choses, leurs lois aussi bien que les siennes, à lui, l'homme. Le sens déraison , les intentions visibles de l'esprit qui fait ces choses en les produisant, etc., etc. ; si en définitive celui qui fait de la métaphysique , n'est doué d'un grand jugement, d'une faculté d'à-priori très supérieure, et d'un grand talent d'observation pour, en examinant et jugeant les choses qu'il a sous sous les yeux , en signaler les vices , et en montrer les moyens et principes de redressement.
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